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J^ITTÉRATEUF^ 


La famille Desporles est originaire de Meyras 
(Ardèche); elle se divisait en trois branches : i* bran- 
che aînée; 2* Desportes- Durial; j" Desportes-Champ- 
guérin. 

Desportes-Champguérin, père d'Auguste et de 
Jules Desportes, était dans la gendarmerie et habitait 
Aubenas. 

C'est à Aubenas que naquirent les deux frères 
Auguste et Jules. L'un et l'autre se sont signalés par 
des qualités éminentes; mais Auguste est celui des 
deux frères qui possède à notre connaissance de vrais 
titres littéraires. C'est donc spécialement de lui que 
nous allons nous occuper. 

Auguste Desportes naquit le 28 germinal an V 
{17 avril 1797). Il fit la plus grande partie de ses études 
à Aubenas, où il obtint les plus grands succès. 

Après avoir terminé ses études, il ambitionna la 
carrière des lettres qu'il se sentait assez fort pour par- 
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courir. Il avait profondément étudié les grands modèles * 
et il était pénétré de leur esprit. 

Il écrivit d'abord quelques articles dans les journaux, 
qui n'ont pas été recueillis et qui se rapportaient pres- 
que exclusivement à la critique littéraire, plus spéciale- 
ment en rapport avec la langue latine. Bien que ces 
articles fussent très remarqués, ils ne le furent que par 
le petit nombre de savants qui se préoccupaient encore 
des anciens; mais ils ne produisirent pas Teffet qu'au- 
raient certainement produit des articles de politique 
écrits avec le même talent. Ils furent donc vite oubliés, 
excepté peut-être par les amateurs de la vraie et pure 
latinité. 

Auguste Desportes était surtout amoureux de [la for- 
me; les vers avaient pour lui d'irrésistibles attraits, mais 
à la condition qu'ils fussent l'expression la plus parfaite 
d'un sentiment ou d'une pensée. Il fut plus que sobre 
de publications poétiques ; ses premiers essais ne furent 
connus que de ses amis. 

Lorsqu'il se présenta au public savant et littéraire, il 
lui apportait l'équivalent d'un chef-d'œuvre. Auguste 
Desportes avait fait un véritable tour de force : il avait 
traduit Perse en beaux vers français, rendant dans une 
forme irréprochable, presque vers pour vers, et d'une 
manière lumineuse et complète, la pensée souvent 
obscure du poète latin. Il ne paraît pas trop fort de 
dire que le traducteur a égalé l'auteur original, Ta quel- 
quefois surpassé, et que dans tous les cas, sa traduction 
est la plus parfaite que nous ayons du vieux Perse, 
réputé comme intraduisible. 

Celte traduction si remarquable est suivie de notes 
extrêmement savantes, pour servir à l'interprétation du 
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texte et de nature à épargner des tortures aux Saumai- 
ses futurs. 

Un travail d'un si grand mérite devait appeler l'atten- 
tion du public lettré sur Auguste Desportes. En effet, 
les journaux sérieux et les revues en parlèrent avec les 
plus grands éloges. Perse avait, dans ses satires, atta- 
qué les vices de son époque ; mais il avait aussi frappé 
d'un fouet vigoureux les vices les plus généraux, qui 
sont inhérents à la nature humaine, et qui ne sont limités 
ni par l'espace ni par le temps. 

Le talent du traducteur s'était surtout manifesté d'une 
manière éclatante par des vers très beaux, tranchants 
comme des lanières, et frappant sur des défauts et des 
vices parfaitement connus de tous, à l'époque où la 
traduction parut. 

Ces approbations et ces éloges donnés par une publi- 
cité élevée et par l'assentiment du public, donnèrent à 
Auguste Desportes la certitude de son talent personnel 
en dehors de son mérite comme latiniste érudit et habile 
traducteur. 

Après la publication de Perse ^ texte avec la traduction 
et les notes, et au moment où il jouissait d'un vrai 
triomphe, Auguste Desportes vint dans l'Ardèche, et il 
chercha pendant quelques jours le repos à Meyras, où 
se trouvaient quelques membres de sa famille et beau- 
coup de souvenirs ; une personne très compétente, 
M. Bernard-Moulin, père, l'engageait, à raison même 
de la nature de ses succès, à continuer d'écrire des 
satires et d'être le Perse de son pays. Il y avait beau- 
coup à dire, en effet ; c'était l'époque où fleurissait le 
pays légal... Auguste Desportes répondit : qu'il ne 
saurait peut-être pas assez s'abstraire des personnes, et 
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qu'il ne pensait pas avoir le talent nécessaire pour 
attaquer les abus ou les vices sans offenser qui que ce 
fût, ajoutant que le genre satirique est dangereux et ne 
peut être tenté que par des hommes sûrs d'eux-mêmes 
et d'un talent supérieur. Il lui semblait qu'il y avait des 
travaux littéraires, d'un caractère diff'érent, plus dignes 
d'un écrivain sérieux. 

Cependant, Auguste Desportes s'essayait en ce 
moment (en 1841) dans un genre plus élevé que la satire, 
mais qui pouvait y toucher sous bien des rapports : nous 
voulons parler de la comédie. Il avait osé entreprendre 
d'entrer jusqu'à la cour de Louis XIV et de prendre 
Molière pour sujet de son cjeuvre. 

Cette comédie, en quatre actes et en vers, est inti- 
tulée : Molière à Chambord (1). 

Dans cette comédie, écrite avec un bonheur et un 
charme de style rares, Auguste Desportes nous mon- 
tre Molière en proie aux inimitiés suscitées contre 
lui par son génie, et aux douleurs profondes causées à 
cette âme mélancolique et tendre par le penchant amou- 
rçux qui l'attire vers une femme infidèle. D'un côté, les 
auteurs envieux, les marquis blessés par les hardiesses 
et les allusions du Bourgeois gentilhomme^ les Jourdain 
haletant sous le poids du ridicule que sa verve satirique 
a déversé sur eux, font une guerre acharnée au poète; 
de l'autre, la coquetterie d'Armande Béjart, qui se fût 
honorée en restant l'épouse dévouée et fidèle du grand 


(i) Nous en possédons un bel exemplaire, de la bibliothèque de M. de 
Salvandy, avec cet ex-dono : A son Excellence Monsieur le Comte de 
Salvandy, Ministre de l'Instruction publique, Grand-Maître de l'Uni- 
versité, Membre de TAcadémie française, etc., etc. Hommage de res- 
pect et de reconnaissance. Auguste Desportes 
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homme qui lui avait donné son nom, le tourmente et le 
désole. 

La scène se passe au château de Chambord (oct. 1 670 \ 
Ce fut le 16 octobre 1670, qu'eut lieu à Chambord, la 
première représention du Bourgeois gentilhomme . L'année 
précédente dans Is même château, oij la cour s'était 
rendue pour les chasses d'automne, Molière avait fait 
jouer pour la première fois M. de Pourceaugnac, 

Sous Louis XIV, les spectacles se donnaient à Cham- 
bord, dans une salle située au second étage et dont les 
fenêtres donnent sur la cour d'honneur. Le foyer des 
artistes était placé à côté de la scène, dans une salle à 
laquelle on accédait par l'escalier du donjon voisin. 

La cour était alors dans tout son éclat. Hugues de 
Lionne venait de terminer les négociations d'Aix-la-Cha- 
pelle qui mettaient un terme aux glorieuses campagnes de 
Turenne et de Condé, aux habiles manœuvres de siège 
de Vauban. La noblesse n'ayant plus d'occupation dans 
les camps, revenait à ses luttes intestines, mais ce 
n'étaient plus les batailles d'autrefois, où la guerre était 
déclarée de province à province, de château à château. 
On ne se disputait plus que les faveurs du monarque et 
les places à sa cour; on luttait de faste, on rivalisait de 
flatterie à l'égard du maître. 

La Reine douce et soumise, assistait sans émotion 
apparente à ce tourbillon de fêtes qui se succédaient 
dans les résidences royales. Cependant, auprès d'elle 
s'épanouissait dans tout l'éclat de sa beauté, la brillante 
marquise de Montespan. Tout ployait alors sous les 
lois de la favorite qui venait de donner un fils au roi et à 
laquelle il ne savait rien refuser. C'est pour lui plaire 
que Louis XlVfii briser la vitre sur laquelle François I«% 
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vieux et désabusé, avait gravé, dans un moment de 
mélancolie, le distique célèbre : 

Souvent femme varie 
Mal habil qui s'y fie. 

Voici comment Desportes raconte le fait dans sa 
comédie : Molière a surpris Armande, sa femme, avec 
le marquis de Lauzun, qui va se cacher dans un oratoire. 

Molière • 

Personne ici 

N'entend... Ah! j'oubliai, pardon, pardon, Madame 

J'ai promis d'enfermer la douleur dans mon âme, 

Mais cet homme entre tous m'irrite; il m'a blessé 

D*un trait mortel 

Armande 

Monsieur!... 

Molière 

Pardon!... oui, je sais, 
Toute femme en est folle, et c'est là votre excuse 
Moi, lutter avec lui !... non, non, je me récuse : 
Lui, brillant, jeune... et moi, flétri par la douleur, 
Moi, bientôt un vieillard! car c'est là mon malheur! 
On ne saurait aimer un vieillard, quoi qu'il tasse, 
Ah! sous la main du temps tout charme en nous s'efface 
Mais le temps n'éteint pas tout amour allumé. 
Pourquoi donc ce tourment d'aimer sans être aimé! 
Demandez à Chambord le mot de ce mystère. 
François premier longtemps y vécut solitaire. 
Triste au sein des plaisirs, cherchant partout, toujours, 
Un cœur simple et naïf pour charmer ses vieux jours. 
Nul cœur ne répondit à ses dernières flammes : j 

Toutes venaient à lui, mais les corps, non les âmes. '. 

On se donnait au roi, l'homme n'obtenait rien 
Car cet homme était vieux, comme moi vieux... Hé bien! î 


(Il montre du doigt l'oratoire) 
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II le comprit, et là, là, dans cet oratoire, 
De votre sexe un jour voulant faire l'histoire, 
Le roi, sur un vitrail, fragile monument, 
Ecrivit ces deux vers avec un diamant : 

Souvent femme varie : 
Bien fol est qui s*y fie. 

L'épigramme est sanglante, et pourtant convenez 
Quelle est juste... Ces vers sont encore là... Venez 
Venez les voir... 

On voyait encore au milieu de cette cour, M*"* de 
Montpensier, la grande Mademoiselle, dont Tamour 
pour Lauzun n'était plus un secret. Ce fut aussi aux 
vitres de Chambord que Mademoiselle confia ses plus 
intimes pensées. Comme cette amoureuse de quarante 
ans questionnait le séduisant marquis, lui demandant de 
deviner celui qu'elle aimait, elle souffla sur la vitre et 
dans la buée traça le nom de son interlocuteur. Si passa- 
gère qu'eût été cette inscription, elle n'en fut pas moins 
aperçue de quelque courtisan. C'était l'anecdote du jour 
qu'on se racontait dans la salle de spectacle, en dévisa- 
geant l'heureux héros, lorsque le roi fit son entrée et 
que la représentation donnée par la troupe de Molière 
commença. 

C'est au troisième acte, scène VII, que Desportes 
raconte ce fait : Mademoiselle dit à Lauzun : 

Oh! c'est dans notre vie une amère tristesse! 
Tout amant, s*il n'est roi, se trouble au mot d*altesse. 
Il n'ose nous parler d'amour, et notre cœur 
Est forcé, le premier, d'avouer son vainqueur. 
Je subis aujourd'hui cette loi puisque j'aime : 
Le nom que vous taisez je le dirai moi-même. 
Connaissez donc celui que je prends pour époux, 
Que mon amour allie au sang des rois. 

[Elle souffle sur une glace et écrit avec son doigt le nom de Lau^çun) 


I'2 SOCIETE D ARCHEOLOGIE ET DE STATISTIQUE. 


* 


11 est difficile de faire parler à Molière une langue 
digne de lui, et c'était, de la part de l'écrivain, une 
tentative, hardie dont il se tira de la plus heureuse 
manière. Nous n'en voulons pour preuve que la fin de 
sa comédie, acte quatrième, scène IV. 

LE Roi, se tournant vers la cour 

Oui, qu*on le sache bien, Molière est un grand homme, 
El grand entre tous ceux que le siècle renomme, 
La gloire de ia France et de Tesprit humain... 

(A Molière) 

Despréaux le disait hier. Voici ma main, 

Molière : devant tous marchez ia tête haute. 

Et qu'en vous on respecte un grand homme et mon hôte. 

(Le rideau tombe) 




Cette comédie fut représentée pour la première fois à 
rOdéon, second théâtre français, le 15 janvier 1843. 
Elle eut quatre-vingts représentations successives. Le 
succès fut très grand, mais principalement auprès des 
littérateurs et des hommes de goût. 

Nous possédons une lettre autographe de l'auteur 
datée de Paris, du 5 mars 1843, à M. Ballui, a Rouen. 
En voici la copie textuelle : 
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(f Monsieur, 

a Notre excellente amie, madame Dubois de Chabans 
« vient de me communiquer une lettre de vous qui con- 
c tient quelques lignes très bienveillantes pour moi. Je 
« suis {^auteur de la comédie dont elle vous a entretenu, 
« Molière ci Chambord. Seriez-vous assez bon, monsieur, 
« pour prendre quelques informations sur Tensemble de 
« la troupe de comédie du théâtre de Rouen pour 
<c l'année prochaine, qui va bientôt commencer. J'ai le 
a désir, bien naturel, de voir jouer ma pièce sur votre 
a théâtre, mais j'ignore si la troupe est suffisante, et si 
« je puis avoir des chances de faire agréer ma pièce 
« par l'Administration. Cette pièce a obtenu les suffra- 
ge ges, surtout au point de vue littéraire de toute la 
K presse. Elle a complètement réussi à l'Odéon ; elle 
a vient de réussir, non moins complètement, sur le 
« théâtre de Lyon. Il me semble, de plus, que ce sujet, 
« Molière^doh trouver faveur chez tous les directeurs de 
< théâtre, ne fût-ce que pour honorer la mémoire du 
« grand comique, aux anniversaires de janvier et février, 
« Je désirerais donc que Mobère à Chambord pût être 
« joué à Rouen. Ayez la bonté, monsieur, et je vous en 
« prie au nom de madame Dubois, mon excellente amie 
« et la vôtre, de prendre quelques informations à ce 
« sujet. Au moment où je vous écris, je ne puis et je le 
« regrette beaucoup vous adresser la brochure ; je 
tf l'enverrai un peu plus tard, ne voulant pas à cette 
« heure^ perdre l'occasion de faire partir ma lettre que 
« madame Dubois veut bien insérer dans la sienne. 

« Pardon, monsieur, de mon importunité, et veuillez 
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« agréer avec rexpression de mes remerciements, l'assu- 
« rance de mes sentiments de considération très dis- 
a tinguée. 

a Auguste Desportes. » 


* 


A peu près à la même époque, Emile Augier, fit 
représenter la Ciguë, qui obtint un succès plus grand 
encore. Toutefois, on compara les deux poèmes et bien 
des critiques pensèrent qu'ils pouvaient marcher de pair, 
et que Tun et l'autre donnaient des espérances égales. Il 
est vrai que, Emile Augier, peut-être plus encouragé, 
peut-être avec plus d'énergie dans le génie et dans le 
caractère, continua ses compositions dans le même 
genre, augmentant à chaque pièce nouvelle ses titres 
littéraires. Quant à Auguste Desportes qui n'avait 
aucune ambition, il retoul*na à ses classiques qu'il ado- 
rait. Peu désireux de produire, difficile pour lui-même, 
il revint, amoureux de la forme, à Virgile^ qui, plus que 
Perse, était son poète de prédilection. Il en commença 
la traduction, et ne fut point jaloux d'Emile Augier. 

Le genre d'études auxquelles se livrait Auguste Des- 
portes en avait fait un spécialiste; nul n'était versé plus 
que lui dans la connaissance des langues anciennes 
classiques. 

Sa place, comme savant littérateur et comme biblio- 
phile était dans une bibliothèque. Il ne faillit pas à cette 
destinée ; il (ut nommé bibliothécaire à l'Arsenal, vers 
I 846. Là, il était dans son élément, mais l'ériidition 
l'emporta. Au milieu de ses livres, il apprit et admira 
beaucoup. A mesure qu'il devenait plus savant, il sem- 
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blait se défier de ses forces. Il continua cependant sa 
traduction de Virgile^ mais cette traduction n'a pas été 
publiée, ceux qui en ont vu quelques fragments la tien- 
nent pour très remarquable et vraiment digne de la 
publicité. 

Auguste Desportes est mort à Paris en mai 1866. 

Né à Aubenas comme son frère, Jules Desportes 
était aussi un homme de mérite; il avait d'abord 
demandé à Kart lithographique, qui les lui a géné- 
reusement accordées, la réputation et la fortune. Jules 
Desportes fut le fondateur et le rédacteur en chef 
du journal Le Lithographe^ utile et substantielle publi- 
cation, qui lui valut de la part de la Société d'encou- 
ragement pour lUndusfrie nationale^ avec plusieurs 
mentions honorables, une médaille d'argent. 

Henry VASCHALDE 
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XXII 

A Texception de fanatiques, qui firent le plus grand 
tort au parti protestant en l'associant à la rébellion d'un 
prince ambitieux et cupide, cette tendance des esprits à 
la paix était d'ailleurs générale en France à la date où 
nous sommes arrivés, mais nulle part assurément elle 
n'était plus forte qu'en Dauphiné, et, s'il n'est pas 
possible de préciser la part revenant au président Ducros 
dans ce résultat d'une sage politique, — les conseils 
verbalement donnés ne laissant pas de traces, — il est, 
en tout cas, certain qu'il avait alors l'oreille de Lesdi- 
guières et, par ce que l'on sait pertinemment de lui, on 
peut se faire une idée de ce qu'il lui conseilla. Ainsi 
que nous l'avons du reste vu, ce fut un modéré dans 
toute l'acception du mot, non par calcul, mais par 
principe, qui savait à l'occasion résister, même à 
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Lesdiguières, lorsqu'il s'agissait de défendre une idée 
juste ou une sage mesure, son caractère étant à la 
hauteur de son jugement et celui-ci complètement 
affranchi de l'esprit de secte, bien qu'il fût attaché à sa 
foi religieuse. Aussi Lesdiguières en avait-il insensi- 
blement fait à ce point son bras droit dans la conduite 
des affaires protestantes en Dauphiné qu'on peut trou- 
ver une preuve de la tranquillité de cette province, en 
même temps que de la gravité des circonstances au 
dehors, en 1 6 19. Je veux dire quand se posa tout à fait 
cette question du Béarn, qui ne devait être résolue que 
par la voie des armes et qui passionna d'autant plus 
l'opinion, que l'esprit de secte y fut aux prises, non 
seulement avec l'esprit d'équité et de saine raison, mais 
encore avec l'idée de patrie. Expliquons-nous brièvement. 

Reste de l'ancien royaume de Navarre, le Béarn 
formait, on le sait, une petite souveraineté appartenant 
à Henri IV, quand ce prince hérita de la couronne de 
France. Or, il la tenait de sa mère, Jeanne d'Albret qui, 
s'étant prononcée pour la Réforme, quelque temps 
auparavant, confisqua les biens ecclésiastiques et bannit 
le catholicisme de ses Etats en 1569 (i); et cet état de 
choses, que ne modifia pas la conversion d'Henri IV au 
catholicisme, subsistait encore quand l'édit de Nantes 
assura aux protestants français la liberté de conscience 
et même une situation privilégiée. Aussi les ecclésias- 
tiques du Béarn se prévalurent-ils aussitôt de cet édit, 
qui réintégrait tous les sujets du roi dans leurs biens, 
pour revendiquer les leurs; mais les protestants qui. 


(i) Anqubz, Assemblée polit, des Réformés, 399. — Elie Benoit, Hist 
de VEdit de Nantes, I, a5. 
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bien qu'étant en minorité dans le pays, y dominaient 
abisolument, firent échec à cette réclamation en se 
retranchant derrière ce fait, que le Béarn n'était point, 
à proprement parler, terre française, mais simplement 
un état ayant même souverain que la France, et, con- 
séquemment, que les lois de ce royaume y étaient sans 
effet (i). Et le roi ayant alors donné un édit de Fon- 
tainebleau (1599) qui rétablissait les évêques de Lescar 
et d'Oléron, avec traitements sur sa cassette, et l'exer- 
cice du culte catholique dans quelques localités , ce 
n'est pas sans difficultés qu'on avait pu faire accepter 
cet édit par les protestants du Béarn (2) qui, tout en 
se défendant d'être français, ne laissaient point d'en- 
voyer leurs députés au Synode national de France, où 
ils avaient voix délibérative, et finirent même par se 
faire représenter dans les assemblées politiques natio- 
nales, parce que « le Béarn était uni, depuis le temps 
« de la reine Jeanne, avec les églises de France, en 
« doctrine , discipline et souffrances pour la même 
« foi » (3). 

Dans de telles conditions, il n'y avait, semblait-il, 
qu'à réunir purement et simplement le Béarn à la cou- 
ronne de France, la mesure étant d'ailleurs d'autant 
plus désirable au point de vue purement français, que 
ce pays n'admettant pas la loi salique, il pouvait consé- 
quemment passer un jour en d'autres mains que celles du 
roi de France et devenir, par suite, un embarras pour 
nous. Seulement, c'est précisément là ce que ne voulait 


(i) Elle Bbmoit, II, 33. 

(3) ÂNQUBZ, 398 et Mém, de la Force, I, 398 et suiv. 
(3) Aymon, Syn, nat., I, 398 et 396, H, 3 et 80. 
Hanotaux, La crise européenne de 1620, 
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point le parti protestant, ceux du Béarn entendant bien 
faire corps avec leurs coreligionnaires français, lorsqu'ils 
y trouvaient avantage, mais avec cela rester Béarnais 
pour échapper à des lois plus libérales que les leurs au 
point de vue religieux ; et la question ayant été posée 
dans une assemblée politique nationale tenue à la 
Rochelle, au mois de mars 1617, on y prit fait et cause 
pour les églises du Béarn (i). Ce qui avait d'autant plus 
décidé Louis XUI à faire un coup d'autorité, que les Etats 
généraux de 161 4 justement préoccupés de l'unité 
nationale, avaient demandé l'union de la Basse-Navarre, 
et du Béarn à la couronne, et qu'il y était en outre 
poussé par le clergé, qui, à l'ouverture de son assemblée 
générale de juin 161 7, lui représentait qu'en effet, « tant 
« villes que bourgades et paroisses de Béarn, desquelles 
« la plupart du peuple est catholique, n'avaient néan- 
(( moins aucun prêtre pour leur administrer les sacre- 
ce ments, tous les biens ecclésiastiques et leurs dîmes 
« étant tenu» par les huguenots et employés à la 
« nourriture des ministres et entretenement de leurs 
« collèges (2) ». 

Parunédit du iç juin 1617, il avait donc ordonné qu'en 
tous lieux de ce pays le culte catholique serait rétabli 
et les biens ecclésiastiques restitués, les protestants 
étant assurés pour le surplus de la conservation de 
leurs privilèges et de l'assignation de leurs gages et 
pensions sur les revenus du domaine royal ; mais les 
Etats du Béarn avaient refusé d'enregistrer cet édit et 
un commissaire royal ayant été envoyé sur les lieux 


(i) Anqusz, 307 et 8uiv. 
(a) Jbid., 3o6-3o8. 


%0 SOCIETE D ARCHÉOLOGIE ET DE STATISTIQUE. 

pour le faire exécuter, il n'avait pu remplir sa mission, 
ayant trouvé partout les protestants en armes, et le 
parlement de Pau, étant allé jusqu'à lui enjoindre de 
quitter le pays, parce qu'il y était une cause de trouble ( t). 
Ensuite de quoi une assemblée des Etats du Béarn et 
de députés des églises du haut Languedoc et de la 
Basse-Guyenne, qui avaient été tout particulièrement 
chargées de secourir, en cas de besoin, les « frères du 
« Béarn », par la dernière assemblée politique de la 
Rochelle (2), fut convoquée à Casteljaloux (3) pour le 
i" mai, et les habitants de cette ville, puis ceux de 
Tonneins (4), « qui avoient le bien public et leur devoir 
(( plus en recommandation que les passions et intérêts 
(( des particuliers » (ç), s'étant opposés à ce que cette 
assemblée se tienne chez eux, c'est à Orthez (6), qu'elle se 
réunit et d'où elle convoqua bientôt après, sans avis ni 
autorisation de qui que ce soit, une assemblée générale 
des églises réformées de France (7). 

Au grand regret de tous les hommes sages et modérés 
du parti huguenot, à commencer par du Plessis-Mornay, 
qui tout en regrettant qu'on eût « remué les bornes que 
« le feu roi avait laissées », et provoqué ainsi la colère de 
ses coreligionnaires Béarnais, désapprouvait la conduite 


(i) Anqubz, 3o7, Cl Elic Bbnoit, II, 253, 2Ô2-63. 

(2) Anquez, 307. 

(3) Chef-lieu de canton de rarrondis^ement de Nérac (Lot-et-Garonne). 

(4) Chef-lieu de canton de rarrondissement de Marmande (Lot-et- 
Garonne). 

(5) Lettres de Philippe de Mornay, II, 26. 

(6) Chef-lieu d'arrondissement des Basses-Pyrénées. 

(7) Elie Bbnoit, II, 262. — Lettre de du Plesais-Mornay aa duc de 
Rohan, en date du 26 juillet 1618. 
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de ces derniers, qu'il estimait plus a raisonnable de 
a ramener dans le droit chemin, que de se laisser trainer 
« par eux dans les baricaves )) (i), on s'acheminait donc 
vers la guerre civile, quand ce « Pape des huguenots », 
qui avait déjà le duc de Rohan avec lui, fit appel à 
Lesdiguières. « Pour ne parler que de ceux de nostre 
« religion », lui écrivait-il le 3 novembre 1618, « je dési- 
« rerois que nous pussions tellement les attacher au 
« service du roy, que l'assurance qu'il en pourroit pren* 
« dre le put enhardir contre tous maux domestiques et 
« estrangers. Ce qui jusques-icy a esté empesché par la 
a défiance qu'on lui a donnée de nous ; prenant sujet nos 
c( malveillans sur plusieurs actions qui se sont passées de 
« le nourrir de fiel et d'amertume contre nous ; par le 
« peu de confiance aussi que les nostres ont pu prendre 
« des intentions de la cour... A cela il faut chercher 
« remède » (2). Ce qui était parler d'or ; et Lesdiguières 
qui était absolument de cet avis, répondit le 17 décembre, 
en proposant entre autres moyens de pacifier les esprits, 
la réunion d'une assemblée générale, autorisée par le 
roi, en laquelle les provinces seraient exhortées n'en- 
voyer que députés « gens de bien, amateurs de TEstat, 
« et de l'authorité du Roy, et non ceux qui ont un zèle 
(( sans considération ou qui avant que partir de leurs 
(( maisons se sont laissés gagner par les passions de 
« quelques-uns, qui estiment que la Religion ne se peut 
« maintenir et augmenter que dans le trouble, où eux- 
« mesmes se veulent nourrir et accroistre » (3). Ce qui 


^i) BaricaveSj fondrières en vieux français. — Lettres du 27 juillet 
i6f8 à M. dé Villarnoul, et du 3o des mêmes mois et an à M. Durand. 

(2) Lettres de Momay-y II, 84-83. 

(3) Actes et correspondances de Lesdiguières, II, 339. 
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était également parler d'or, et comme une intervention 
par lettre n'était pas suffisante en d'aussi graves circons- 
tances, et qu'il tenait à ne pas se compromettre vis-à- 
vis de ses coreligionnaires en allant lui-même à la cour, 
c'est alors qu'il envoya le président Ducros à sa place. 

Celui-ci avait pour première et principale mission 
d'assurer le roi de la fidélité du Maréchal, qui se décla- 
rait en mesure de maintenir l'ordre, quoiqu'il arrivât, 
non seulement en Dauphiné, mais encore dans toutes 
les provinces circonvoisines, et cette mission il la remplit 
fort bien, au grand contentement du roi et de ses 
ministres, qui l'accueillirent d'autant mieux qu'ils le 
savaient être autre chose qu'un porte-paroles. « On 
(( espérait de son adresse et de sa créance parmi ceux de 
« sa religion le succès qui estoit à désirer pour l'honneur 
« de Sa Majesté et pour le bien public », dit Videl, qui 
proclame une seconde fois, à cette occasion, que « le 
« président du Gros étoit l'un des plus habiles hommes 
« de sa robe, autant pour les affaires du monde que 
« pour celles de sa profession » (i). Et de fait, le travail 
de Charles Ducros, pendant les six premiers mois de 
1619, fut celui d'un négociateur intelligent et autorisé, 
en même temps qu'actif et convaincu, multipliant ses 
démarches, tant auprès du roi que de ses coreligionnaires , 
pour empêcher une rupture du parti protestant avec 
la cour. 

Ainsi voit-on notre président, une fois sa mission 
remplie auprès du roi et de ses ministres, courir à la 
Rochelle, pour y exhorter l'assemblée qui s'y était 
transportée d'Orthez, à la modération et lui signifier, en 

(i) ViDKL, Histoire de Lesdiguières, II, 78. 
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tout cas, qu elle ne devait point compter sur Lesdi- 
guières dont elle avait sollicité le concours, attendu qu'il 
ne se séparerait pas du roi, sous prétexte de religion, 
tant que les édits de pacification seraient observés (i). 
Ce qui n'eut certainement pas tout Teffet désiré, mais 
jeta cependant assez d'eau sur le feu pour que du Plessis- 
Mornay put bientôt écrire : « Toutes choses en sont 
« réduites à ce point que la cloche du Béarn se fond à la 
i( Rochelle, et peut-être plus utilement qu'à Orthez, où la 
« chaleur ne se dispensait pas par mesure » (2), et qu'au 
lieu de profiter des embarras que la révolte de la reine- 
mère créa peu après au gouvernement, pour appeler les 
Réformés aux armes, comme l'auraient voulu les exaltés, 
elle envoya des députés au roi pour l'assurer de sa fidé- 
lité (3) ; puis, manifesta les meilleures intentions pour 
la solution de cette malheureuse affaire du Béarn, qui 
n'était plus qu'une question d'argent. Mieux que cela, 
cette assemblée qu'une déclaration royale du mois de 
janvier précédent traitait de rebelle (4), venait d'enjoindre 
aux protestants béarnais d'accepter des propositions 
raisonnables et à ceux des autres provinces de rester 
fidèles au roi, sous peine d'être déclarés déserteurs de 
l'union des Eglises, lorsqu'elle se sépara tout à coup, le 
22 avril (5), sans avoir rien arrêté définitivement, parce 
qu'elle craignait de nuire au parti en mettant au jour 
ses divisions intérieures. Et nous sommes d'autant 


(l) ViDKL, 79. 

(2) Lettre à M. de Seaux. 

(3) Lettres de Philippe de Mornay, II, \b\ et 159. 

(4) Archives de l'Isère, B, 3416. 

(5) Lettres de du Plessis-Mornay à M. Marbaut, le a6 avril 1619. 
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plus fixés sur rimportance du rôle joué par Ducros 
dans tout cela, qu'on a, s'y rapportant, une longue lettre 
de lui à du Plessis-Mornay et plusieurs de ce dernier, 
soit à lui, soit à d'autres (i). 

La lettre de Ducros à du Plessis-Mornay est du 
15 mars 16 19, et datée de Paris, où le président en la 
Chambre de TEdit de Grenoble, était alors, depuis près 
d'un mois ; car il y est dit que c'est à la nouvelle de la 
fuite de la reine-mère du château de Blois (22 février) 
que Lesdiguières jugea la situation assez grave pour 
« ajouter la vive voix de personne confidente aux écrits 
« qu'il avait fort souvent envoyés, pour ne perdre cette 
(( occasion très opportune de s'affermir tellement au 
« service du Roy, qu'es mouvements que nos mœurs 
« licencieuses pourraient exciter à l'avenir, on demeurât 
« inséparablement unis pour servir le Roi et l'Etat ». 
Ensuite de quoi il expose ses vues pour le rétablissement 
de la paix, en homme qui sait ce qu'elles pèsent dans 
l'esprit de celui qui l'a envoyé et qui compte bien les 
faire accepter par le gouvernement et par son parti. 
L'affaire du Béarn et l'assemblée illicite de la Rochelle 
étant les deux obstacles à faire disparaître, il estimait 
que la première devait être terminée par un règlement 
attribuant aux protestants béarnais, pour les besoins de 
leur culte, trente-trois mille livres par an sur les revenus 
du roi, avec recours sur les biens ecclésiastiques en cas 
de besoin ; et que si les Béarnais élevaient d'autres 
prétentions, il fallait bien leur faire comprendre qu'ils 
devaient (( se réduire à ce qui se peut équitablement 


(i) Lettres de Mornay, H, 175, 178-179. 180-82; 186, 192-193 . i^r. 
197, 198 et 21 3. 
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CI accorder, sans faire violence aux intentions de Sa 
« Majesté en une saison en laquelle il faut bien servir et 
« rien demander pour, en temps opportun, moissonner 
« plus abondamment les grâces du roi, en sa bonté et 
« justice » ([). Quant à l'assemblée de la Rochelle, 
l'affaire du Béarn étant réglée ainsi, elle n'aurait qu'à 
se disssoudre, pour (( se tirer de l'irrégularité dont on 
« l'accuse », après promesse d'une assemblée générale 
qui, étant autorisée par le roi, pourrait ft poursuivre le 
(( bien des églises dans l'ordre approuvé » (2). Toutes 
idées qui furent d'autant plus acceptées par le destina- 
taire de cette lettre qu'elles étaient déjà les siennes, à ce 
qu'apprend une longue réponse dans laquelle on voit en 
outre, que bien que Ducros l'eût prié de lui envoyer 
quelqu'un avec qui il pût agir de concert dans les négo- 
ciations à suivre, du Plessis Mornay préféra correspondre 
directement avec notre président, à qui il promit de le 
tenir au courant de tout ce qu'il pourrait apprendre, 
tant de l'assemblée de la Rochelle que du duc de Rohan, 
et qu'il priait en finissant de <C faire état de l'honneur 
« qu'il lui portait et du service qu'il lui rendrait de 
« toute son affection, là où il lui plairait de l'or- 
« donner » (3). 

Demande et réponse sont d'hommes d'autant plus faits 
pour s'entendre, que le souci des intérêts religieux 
s'alliait chez l'un et chez l'autre à celui des intérêts du 
pays, et ce n'est pas un mince honneur pour Ducros de 
s'être immédiatement trouvé en parfaite communion de 


(1) Lettres de Mornay^ 180-83. 
(a) Ibid,, 182-84. 
(3) Ibid., 184. 
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sentiments et de vues avec du Plessis-Mornay ; mieux 
que cela, d'avoir obtenu à tel point sa confiance et son 
estime, qu'il fut alors pour lui une véritable ressource. 
Car, s'agit-il de démarches à faire auprès du roi, pour 
obtenir l'autorisation d'une assemblée politique natio- 
nale, c'est à notre président et au duc de Rohan qu'il 
écrit aussitôt ( i ), et s'il avoue désespérer de faire entendre 
raison aux Béarnais, qui sont à la veille d'y être con- 
traints par le moyen des armes, ce n'est pas sans 
ajouter : a Mais j'estime qu'il est à propos que M. le 
président Ducros suive tant plus le reste de ses instruc- 
« tions » (2). Enfin, laissant de côté ce qui peut n'être 
que phrases de politesse sous la plume de Mornay, 
citons ce commencement d'une lettre de ce dernier à 
Ducros lui même, dont la suscription nous apprend que 
le destinataire était devenu conseiller d'Etat : « J'ai reçu 
« les vostres du 20™", avec les copies y jointes, dont je 
« vous remercie très affectionnément. Vous m'obligez 
« par une telle franchise et me donnez le moyen de 
(( tant mieux servir. Les lettres en pouvoient estre ni 
« mieux ni plus gravement conçues, pour produire les 
« effets que nous cherchons et quant aux instruc- 
« tions de M. le Maréchal, concertées qu'elles ont esté 
« aussi avec vous, je n'entreprendrai pas de rien y 
(( ajouter )) (3). 


(i) Lettre du 6 avril 16 19 à M. Bouchereau 

(2) Lettre du a6 avril 1619 à M. Marbaut. 

(3) Lettre du 26 avril 1619. 
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XXIII 

L'importance du rôle joué par Ducros dans les négo- 
ciations qui aboutirent à la publication d'une amnistie 
pour les membres des assemblées illicites d'Orthez et 
de la Rochelle, et d'un brevet autorisant la réunion d'une 
assemblée générale des députés des Eglises réformées 
à Loudun, le 25. septembre suivant (i), ne saurait être 
niée après cela et l'on peut même dire qu'il fut pour 
beaucoup dans cet heureux résultat. Seulement il n'en 
fut pas de même aussitôt après, c'est-à-dire pendant le 
mois qui suivit la signature de ces deux actes (24 mai) 
et précéda son retour en Dauphiné (fin juin) ; car, en 
dépit de toutes les instances qu'il pût et dût faire, suivant 
les instructions du Maréchal, pour obtenir de la Cour 
qu'elle prévînt par d'habiles concessions certaines deman- 
des de la future assemblée générale, il dut se contenter de 
vagues promesses (2), et cet insuccès joint à la modération 
dont il avait fait preuve, comme tant d'autres fois du 
reste, en différentes négociations, le fit naturellement 
accuser de trahison par les exaltés de son parti. 

11 y a même quelques raisons de croire que Lesdi- 
guières qui ne s'accommodait pas facilement d'un échec, 
et dont la politique était alors d'incliner du côté de ses 
coreligionnaires, pour s'en faire, le cas échéant, un point 
d'appui, ne se montra plus aussi disposé qu'auparavant 


(i) Lettre de Mornay^ II, 316. 

(2) Elie Benoit, Histoire de VEdit de Nantes, II, 276. — Lettres de 
Momay, II, 216. 
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à s'inspirer des conseils de Charles Ducros, quand 
celui-ci fut de retour à Grenoble : car il y eut même tout 
à fait heurt entre eux, peu de jours après, et cela à 
propos d'une question d'ordre intérieur dans la Chambre 
de TEdit. 

Cette chambre qui avait, ainsi que nous Tavons vu, 
la connaissance des procès intéressant les protestants 
du Dauphiné et de la Provence, étant composée par 
moitié de magistrats catholiques et de magistrats pro- 
testants, il s'agissait de la réception de quelques-uns 
de ces derniers, à laquelle on s'opposait ; et le Maréchal 
étant alors intervenu en personne auprès du Parlement, 
(17 juillet 1619), en lui rappelant, avec raison, il faut le 
reconnaître, que son devoir était de maintenir la bonne 
intelligence entre catholiques et protestants dans la pro- 
vince; bien pis, allant jusqu'à dire qu'il entendait qu'on 
accédât immédiatement à son désir, en confirmant la 
nomination des magistrats protestants, sinon qu'il aurait 
le droit de croire qu'on veut ravaler sa qualité à cause de 
sa religion et qu'il n'était pas homme à souffrir un pareil 
attentat, notre président ne craignit pas de protester à 
plusieurs reprises, et le Parlement n'en ayant pas moins 
courbé la tète sous les menaces de Lesdiguières, il quitta la 
salle des séances en compagnie de quelques conseillers ( 1 ). 
Ce qui n'était certes pas fait pour lui gagner les bonnes 
grâces des violents de son parti, mais témoigne assu- 
rément d'une rare droiture et d'une grande fermeté de 
caractère. Du moment que le Parlement croyait devoir 
ajourner la réception des magistrats en question, il 
n'admettait pas que n'importe qui pût la lui imposer 

(i) Livre rouge du parlement de Grenoble aux archives de Tlsère. 
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SOUS prétexte de religion ; et Lesdiguières le comprit si 
bien, du reste, qu'après avoir bondi de colère devant 
une semblable attitude, il montra le cas qu'il faisait de 
cet inflexible magistrat en priant le roi de le maintenir 
à la tète des membres de la Chambre de TEdit de Gre- 
noble, bien que le président catholique y eût plus de 
droit que lui, à cause de son ancienneté. Mieux que 
cela, il insista pour que l'affaire qui était évidemment 
particulière fut considérée comme générale et dépendante 
des édits, c'est-à-dire en fît une affaire d'Etat (i). 


XXIV 

Etant donné que la servilité de la plupart de ceux qui 
les entourent porte naturellement les grands à s'offenser 
de toute contradiction, il y eut de la magnanimité dans 
cette conduite de Lesdiguières à l'égard du président 
Charles Ducros, mais il y eut aussi de la prévoyance. 
Connaissant parfaitement son homme, et sachant, par 
suite, qu'il pouvait être pour lui, à certaines heures, d'une 
autre ressource que les courtisans, il tenait à se le 
ménager, bien plus, à resserrer les liens qui l'attachaient 
à lui, depuis tant d'années, si tant est qu'ils se fussent un 
peu relâchés, comme il semble, en lui montrant bien 
qu'il n'était pas de ceux qui le suspectaient parce qu'il 
avait fait preuve de sagesse et de sens politique en recher- 
chant (( le bien et le repos des Eglises dans celui de 


(1) Actes et correspondances de Lesdiguières. II, 248. Lettre au roi 
du 33 août 1619. 


/ 
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(( l'Etat et le service du roy » (i), au lieu de s'associer à 
des passions qui devaient leur être fatales, et ce dut être 
une consolation pour Ducros. Mais celui-ci n'en resta pas 
moins assez à l'écart des divisions et des luttes de son 
parti, pour qu'on ne le trouve point mêlé aux négo- 
ciations de Lesdiguières avec l'assemblée de Loudun, 
non plus qu'à celles qui suivirent. 

iXe pouvant en charger notre président, à cause des 
suspicions dont il était l'objet de la part des protestants 
exaltés, le Maréchal conduisit, en effet, ces négociations 
lui-même, à l'aide d'intermédiaires qui ne furent que 
des porteurs de dépêches ou de paroles. Par exemple, 
son secrétaire Gilliers (2), l'avocat Livache et Bellujon, 
son homme à tout faire, avec cette assemblée de Loudun 
que Ducros avait en quelque sorte préparée en obtenant 
du roi l'autorisation de la tenir, et qui fut un gros 
embarras pour le gouvernement. La Roche de Grâne (3) 
et le conseiller Calignon (4), avec l'assemblée de la 
Rochelle qui, s'étant réunie sans autorisation, le 25 no- 
vembre 1620, amena au bout de quelques mois la guerre 
civile. Ce qui ne veut certes pas dire que Lesdiguières 
se passa dès lors des conseils de Charles Ducros ; car, 
indépendamment de ce qu'il n'était pas homme à 


(i) Lettre du 23 mars 1619 à du Plessis-Mornay. 

(2) Melchior de Gilliers, beau-frère de Bellujon par sa femme. — 
Actes et correspondances de Lesdiguières^ H, 257, 262-63. 

(3) Paul de la Roche de Grâne , capitaine d'une compagnie di^ 
régiment de Sault. Actes et corresp. de Lesdiguières^ II, 299-300, 304. 

(4) Les éditeurs des Actes et correspondance de Lesdiguières 
rappellent Alexandre et le font maréchal de bataille, tandis que. 
Lesdiguières dit en termes formels dans une lettre du 3 janvier 162 1 à 
du Plessis-Mornay : a J'avois choisi Monsieur de Calignon, conseiller 
ir en la cour du Parlement de Grenoble, 61s du père que vous avez 
« connu ». — II, 281. 
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dédaigner un semblable concours en d'aussi difficiles 
circonstances, nous savons qu'il donna dans ce temps-là 
à celui qui avait successivement été son protégé, son 
conseiller, son collaborateur et son contradicteur, un 
témoignage de confiance et d'estime bien autrement 
grand que tous ceux qu'il lui avait auparavant donnés. 
Pressé par la cour et par sa famille de se faire 
catholique, pour recevoir ensuite l'épée de connéta''le, 
qui semblait l'attendre depuis la mort de Montmorency 
(1614), autrement pour devenir le plus grand person- 
nage du royaume après le roi, il ne voulut point prendre 
une résolution aussi grave sans avoir l'avis de Ducros. 
Or, la réponse de ce dernier à cette demande fut formulée 
dans un mémoire d'une certaine étendue, presque aussi 
remarquable par sa forme que par l'élévation dfes senti- 
ments qui y sont exprimés (i). « Vous me demandez », 


(i) Ce mémoire dont on connaît deux copies, Tune à la bibliothèque 
de Carpentras, avec ce titre : Avis à M. de Lesdiguières pour le 
détourner de se faire catholic ; l'autre plus correcte, intitulée : Discours 
à M. de Lesdiguières sur la charge de connétable^ à la bibliothèque 
de Grenoble, où elle fait partie du numéro 703, celle-ci a été publiée 
par MM. Douglas et Roman dans les Actes et correspondances de Lesdi- 
guières (III, 409), sans nom d'auteur. Seulement, on sait par Videl 
(H, i5o), que du temps qu'il était question de la conversion de Les- 
diguières au catholicisme, « le président Ducros, esprit puissant » lui 
fit un long discours par écrit, auquel il fut répondu par de Quaix, 
c l'un des plus accomplis gentilhommes de son temps », et cette 
réponse, qui a été imprimée sous le titre de Lettre à Monseigneur Des 
Diguières Fexhortant à recevoir la charge de connestable et à se faire 
catholique, en response d'un avis qui luy a esté donné au contraire, 
(Grenoble. 1631, in~4^), contient plusieurs passages de VAvis inséré dans 
les Actes et correspondances de Lesdiguières , dont l'auteur nous est 
ainsi dévoilé. Ajoutons que le contradicteur de Charles Ducros en cette 
circonstance, s'appelait exactement Laurent Plovier, baron de Surieu 
et d'Assieu, seigneur de Quaix. 
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y dit-il à son puissant interlocuteur, « si vous devez 
(i accepter le brevet de la charge de connestable qu'on 
(( vous offre à la condition d'aller à la messe, cela m'a 
(( d'abord tellement surpris que je me suis figuré que vous 
« vouliez éprouver ainsi ma dévotion envers Dieu ou 
(( ma fidélité à vostre service » ; mais, « estant convié de 
« parler, je le ferais avec autant de liberté que d'affec- 
(( tion », laissant a les raisons des théologiens à ceux 
(( qui en font plus expresse profession ». Ensuite de 
quoi il rappelle au Maréchal ce qu'il a fait pour les 
Eglises de la province, leur rendant « la liberté de 
« servir Dieu, en les tirant des mains des ligueurs », 
et soutient que ce ne sont pas des théologiens, mais 
a plustost certaines personnes du monde autant et plus 
« soigneuses du temporel que du spirituel, » qui le 
poussent dans une voie où il ne saurait être suivi par 
(( les amis et serviteurs, qui avaient si fidèlement accom- 
(( pagné ses armes dans les dangers d'où il était sorti 
« couvert de lauriers ». Ce qui le mettrait dans le cas 
de perdre l'autorité qu'il a sur le parti protestant, à 
qui il inspirerait dès lors une méfiance que partageraient 
bientôt les catholiques eux-mêmes, et le rendrait consé- 
quemment incapable de plus rien faire d'utile pour 
le pays et pour son parti. Argument habilement fortifié 
par cette allusion au duc de Rohan, qui ne pouvait 
manquer de stimuler l'amour-propre du vieux maréchal, 
que a quelque autre d'âge plus vigoureux » prendrait 
alors sa place, et « Dieu s'en serviroit pour défendre et 
« protéger les églises de la désolation et ruine entière 
« qui sembleroit inévitable après la sienne n. 

Viennent ensuite des considérations purement mora- 
les : « La vraie grandeur consiste à être uniforme et 
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« chacun doibt exiger de soi de se maintenir et conserver 
« jusqu'à la mort tel qu'il a voulu estre et paroistre en 
a sa vie. Aussi les hommes illustres ne sentent- ils point 
a quand l'adverse où prospère fortune leur peut oster 
« ou donner quelque chose, mais demeurent en mesme 
« assiette au rencontre de tous les mouvements qui se 
(c présentent ». Et le tout est complété par de chaleu- 
reuses adjurations allant parfois jusqu'à l'éloquence : 
« Estant illustre comme vous Testes de tant de rares 
« actions précédentes, gardez-vous, lui dit-il, d'échouer 
« au port, par rencontre du changement extraordinaire 
« qu'on vous propose. Retenez plustost entière et 
« impollue la vertu contraire, par laquelle vous estes 
« parvenu au faîte des plus grands honneurs, et laquelle 
« vous ayant fait mériter la dignité suprême, la vous 
« fait refuser glorieusement, et préférer cette privation 
« à la jouissance qui vous en seroit honteuse. Ainsy, 
« non seulement vous conserverez l'affection que ceux 
« de la Religion vous portent, mais l'accroistrez gran- 
(( dément pour le plus signalé tesmoignage que les 
« hommes peuvent rendre de leur zèle envers Dieu. 
« Portez encore et souffrez généreusement cette dernière 
a épreuve, d'avoir rejeté la plus haute dignité de ce 
(( grand empire pour posséder vostre âme en repos;... 
« Ainsy vous esloignerez de vous ce reproche cuisant 
« aux oreilles et très sensible au cœur vraiment chrétien 
« et magnanime, d'avoir entendu à une négociation si 
(( sordide, voulu acheter si chèrement ce que vous avez 
« mérité. Que l'ambition et l'avarice ne vous régentent 
<( point si avant, que vous acquerriez ce titre d'honneur 
« au prix du dernier denier qui vous reste, c'est-à-dire 
« de vostre conscience. Maintenez vostre crédit envers 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — I906. ^ 
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(( les hommes en vous confirmant dans la foy qu'avez 
« toujours eue en Dieu, ceste tentation n'ayant pu 
« esbranler vostre âme, vous estabiira l'arbitre de la 
« paix de ceste monarchie menacée de sa submersion 
(( par la renaissance des guerres civiles ; ceux de la 
(( Religion redoublant la créance qu'ils avoient en vous, 
(( commestront en vous mesme tous leurs intérests, et 
a si quelqu'un d'entre eux s'est tiré de Tordre par 
(( l'appréhension qu'on leur donne, vostre conseil le 
(( ramènera en l'obéissance de Sa Majesté, et, par ceste 
(( voix, en sa grâce ; les armes tomberont des mains de 
(( leurs adversaires, et le doux repos dont nous jouis- 
(( sons par l'Edit de Nantes, se perpétuera, rendant 
(( Testât florissant en la domination de nostre roy, plus 
(( heureux qu'aucun de ses ancêtres ». 

Enfin, il insinue habilement que Lesdiguières se sera 
tellement grandi en refusant d'abjurer sa foi pour 
obtenir la charge de connétable, que « si TEstat est bien 
(( conduit et le roy bien conseillé, ce refus lui fera mieux 
(( connoistre son mérite!... lever ceste condition hon- 
(( teuse, et luy déférer l'honneur entier d'une charge 
(( qui n'est point incompatible avec sa religion » (i). 

Tout en permettant de se demander si ce ne fut pas 
là affaire d'amour-propre et de point d'honneur plutôt 
que de conviction religieuse, le mémoire dont nous 
venons de donner un résumé et de longs extraits, est un 
irrécusable témoignage de l'attachement de Charles 
Ducros au protestantisme, et Ton peut d'autant plus 
croire qu'il fit impression sur celui à qui il était destiné, 
que certains des arguments qui s'y trouvent, se retrouvent 


(i) Actes et correspondances de Lesdiguières, III. 1 15. 
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dans les instructions que Lesdiguières donna Tan suivant 
à Créqui, son gendre, en le chargeant de faire valoir 
auprès du roi les raisons qui s'opposaient à sa conversion 
au catholicisme, raisons dont la première était la crainte 
de perdre ainsi toute autorité sur le parti protestant (i). 
Ce qui ne l'empêcha pas de faire, quelques mois plus 
tard, ce dont il se défendait alors, et ce qu'il n'aurait 
peut-être pas fait, si l'assassinat de Charles Ducros ne 
l'avait pas bientôt privé de ce conseiller sage et fidèle, 
qui fut, en quelque sorte, l'âme protestante de Lesdi- 
guières, du temps que ce dernier, qui n'était, en somme 
qu'un sceptique tenant au protestantisme par de vieilles 
attaches, était poussé au catholicisme par sa famille et 
par la cour, d'où l'on peut induire que notre président 
fut pour quelque chose et peut-être pour beaucoup dans 
l'attitude que le même Lesdiguières eut alors vis à vis 
de son parti passé à l'état de révolte. 


(!) Ibid,, II, 363-65. 


(A suivre) Brun-Durand 
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Les motifs qui déterminèrent Honoré II, « prince et 
seigneur de Monaco » (i^^, à secouer le joug espagnol et à 
rechercher le protectorat de la France, n'entrent point dans 
le cadre de ce travail ; il suffira de dire qu*après diverses 
négociations (i63o, 1 634-1 63 5), il réussit enfin, le 8 juillet 
164)) à conclure avec Louis XIII le traité de Péronne, qui 
devait rester secret jusqu'au jour où, aidé de soldats français, 
il parviendrait à chasser les Espagnols de son petit Etat (2). 


(i) Honoré Grimaldi, onzième du nom, était fils d'Hercule Grimaldi, 
assassiné le 21 novembre 1604, et de Marie de Lando. Durant sa 
minorité, la principauté de Monaco, pour échapper à la domination de 
lu Savoie et à celle de Gènes, dut faire appel à la protection des 
Espagnols, dont le joug devint intolérable. — Pour la généalogie des 
Grimaldi, voir Anselme, t. IV, p. 489-504 

(2) Saige Le protectorat espagnol à Monaco. Ses origines et les 
causes de sa rupture. Monaco, in- 12, i885. ~ Monaco, ses origines et 
son histoire. Paris, 1897, in- 12. — Métivier. Monaco et ses princes, 
1862, t. I, p. 285. 
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La rupture avec TEspagne devait avoir pour lui, comme 
conséquence, la confiscation de tous les biens qu'il possédait 
dans la domination du roi catholique ; aussi une clause du 
traité stipulait que pour l'indemniser de toutes ses pertes. 
il lui serait donnée jusqu^à concurrence de vingt-cinq mille 
écus de revenus, des iiefs en France, dont une partie serait 
érigée en duché-pairie, l'autre en marquisat pour son iils, la 
troisième en comté. Le 17 novembre, un coup de main, 
habilement ménagé, délivra la forteresse de Monaco de la 
garnison espagnole et y introduisit des troupes françaises. 

Ce fut au camp devant Perpignan qu*eut lieu la première 
entrevue du prince avec le roi de France, qui tint à lui 
conférer sur le territoire espagnol Tordre du Saint-Esprit, 
en échange de celui de la Toison d'or, et lui Ht expédier en 
môme temps des lettres patentes, lui assurant des revenus 
assis sur diverses terres en Dauphiné, terres érigées aussitôt 
en duché-pairie, sous le nom de duché de Valentinois. Dans 
ces lettres, datées de mai 1642, le roi, après avoir rappelé les 
clauses principales du traité de Péronne, s'exprimait en ces 
termes : « nous n*avons rien trouvé de plus en main pour lui 
« donner que les terres de Crest, Grane, Sauzet et Savasse, 
« les domaines de Montélimar et de Romans, la terre et 
< baronnie du Buis, le sestérage de Valence et les péages 
« d*Etoile, de Baix et de Charmagneu, et le tout situé en 
« Dauphiné et faisant partie de notre domaine en cette pro- 
« vince; desquelle terres, seigneuries et domaines, avec les 
a villes de Montélimar, Crest et Romans, chasteaux et mai- 

• sons qui en dépendent, sestérage et péage, ainsi que le tout 
«t se comporte, droits seigneuriaux, profits, juridictions, fiefs 

• et autres appartenances et dépendances, nous avons fait et 
(c faisons don par ces présentes, signées de nostre main, aud. 

• prince de Monaco, et de nostre certaine science, pleine 

« puissance, et autorité royale, les lui avons cédés sans 

o autre chose en retenir, que les foy et hommages, ressort et 
« souveraineté, murailles, fossés et remparts desdit. villes 
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« et chasteaux. Avons par lesd. présentes joint, uni et incor- 
« pore lesd. terres, seigneuries et domaines, et de nostre 
« propre mouvement les joignons, unissons et incorporons, 
a pour être créez, érigez, comme nous les créons et érigeons 
a en titre et dignité de duché et pairie de France, sous la 
« dénomination de duché de Valentinois, pour en jouir par 
« led. prince de Monaco, ses hoirs et successeurs masles 
« perpétuellement et à toujours, avec le tiltre de duc et pair 
« de France, et les honneurs ... qui y appartiennent, spécia- 
a lement en nostre cour de parlement de Paris ... et tout ainsi 
« qu'en jouissent les autres ducs et pairs ... et tenir lesd. duché 
« et pairie à foy et hommage de nous, avec même juridiction 
« et justice que les autres pairies, sous le ressort de nostre dite 
« cour de parlement, l'ayant pour cet effet et tous les lieux, 
Q appartenances et dépendances cy-dessus spécifiées, ainsi 
« unis et incorporés, distraits et exemptez, distrayons et 
« exemptons de la juridiction de tous autres juges, et mesme 
a de nostre cour de parlement de Grenoble, en tous cas, fors 
< et excepté les royaux, dont la connaissance appartiendra à 

A nos juges, ainsi qu'ils ont accoustumé » (i). 

Il n'était point question dans ces lettres des avantages que 
le traité de Péronne accordait aux fils du prince de Monaco ; 
ils firent Tobjet d'autres lettres patentes. Le parlement de 
Paris enregistra les lettres le 6 février 1643, et le 19, le prince 
faisait prendre possession du duché. Peu de temps après, 
Honoré II présentait au roi un mémoire, dans lequel il se 
plaignait de ce que les officiers de justice de ses nouveaux 
états continuaient à faire tous leurs actes et à rendre leurs 

sentences au nom du roi ; il faisait ensuite observer que le 
duché de Valentinois lui ayant été donné comme une com- 
pensation des terres appartenant à sa famille au royaume de 
Naples, à Milan ou ailleurs, que le roi d'Espagne lui avait 
confisquées, il était juste que ce duché, au cas où il viendrait 

(1) Archives de la Drôme, E. 957. — Anselme, t. IV, p. 486-7. 
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à décéder sans enfant mâle, fût laissé en toute propriété à ses 
filles, sMl en avait. Louis XIII fit droit à sa requête, par lettres 
patentes données à Saint-Germain-en-Laye, au mois de jan- 
vier 1643. Il y fut, toutefois, spécifié que si le prince ne laissait 
que des filles, ces dernières hériteraient du duché, mais non 
de la pairie (i). 

Honoré II était allé à Paris pour s*assurer par lui*méme 
de l'exécution des dons royaux ; il s'était logé « au chastel de 
Saint-Luc, au bout de la rue du Temple, paroisse de Saint*- 
Gcrvais. » C*est là qu'au mois de mars 1643, vinrent le rejoin- 
dre Jacques Durand, seigneur de Biacons, conseiller du roi, 
vice-sénéchal et lieutenant civil et criminel en la sénéchaussée 
de Montélimar, et Pierre Reclus, conseiller du roi et avocat 
en la sénéchaussée de Crest. Ils avaient été députés par les 
officiers de justice du duché, qui tenaient, sous le nouveau 
régime, à conserver leurs charges et leurs privilèges. Le 
prince fit avec eux un règlement, divisés en quatorze articles, 
qui reconnaissait à tous les officiers et procureurs héréditaires 
le droit de garder leurs charges et leurs privilèges, à la con- 
dition de lui payer la redevance annuelle établie par le roi. 
Il y est dit (art. 9) que « le garde du scel royal subsistera, 
« pour sceller les actes qui seront faits de l'autorité desd. 
« officiers en qualité de juges royaux, sauf à S. A. d'établir, 
« si bon lui semble, un autre garde de son scel, pour sceller 
« tous les actes qui seront faits devant lesd. officiers procé- 
« dant sous son nom — Art. 10. Pour ce que dessus, lesd. 
c officiers obtiendront, et mond. seigneur se chargera de leur 
c faire obtenir les lettres de S. M. qui leur seront nécessaires, 
« pour tenir leur charges conjointement, et les tenir séparé- 
« ment, pour S. M. et pour monseigneur, et jusqu'à ce ils 
« exerceront leurs charges comme ils ont acoustumé, et néan- 
« moins séparément, comme il a été dit, scavoir pour S. M. 
« en ce qui a été dit des cas royaux, et pour S. A. en ce qui 

(i) Bibliothèque de Montélimar. Ms. — Anselme, t. V, p. 487-8. 
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« a été dit des autres cas. — Art. ii. Que monseigneur 
« payera ses gages et pensions dus auxd. officiers, à cause de 

f leurs charges » On convint encore que le prince ne 

créerait pas de nouveaux offices. Le roi ratifia ces conventions 
au mois d*août suivant, et, de nouveau, conféra la juridiction 
aux officiers pour les cas royaux (i). 

D*autres lettres royales accordèrent au prince la terre des 
Baux, en Provence, qui fut en même temps érigée en mar- 
quisat en faveur de son fils, Hercule Grimaldi, en compen- 
sation de la commanderie de Calatrava et des autres biens 
que celui-ci perdait en pays espagnol. A cette terre fut encore 
ajoutée celle de Saint-Remy, également en Provence, et quel- 
ques mois plus tard le comté de Carladez, en Auvergne. Pour 
en finir avec cette éoumération des dons du roi, nous ajoute- 
rons qu*après la mort de Louis XIII, le prince de Monaco 
ayant soulevé certaines observations sur le mode de percep- 
tion des revenus et Téloignement des terres qui venaient de 
lui être concédées, de nouvelles lettres patentes délivrées au 
nom du nouveau roi, au mois d'août 1647, lui donnèrent 
pleine satisfaction, a Depuis nostrc advenementà la couronne, 
« lisons-nous dans ce document, nous avons toujours eu en 
« particulière recommandation les intérêts de nostre cher et 
« bien amé cousin le prince de Monaco et pris soin de le 
« faire jouir entièrement des conditions à lui accordées par 
« le feu roi, nostre très honoré seigneur et père, d'heureuse 
« mémoire, par le traité fait à Péronne le 14 septembre 1641, 
« qui est ce qu*il nous semblait rester à faire pour sa satis- 
c faction, les choses principales ayant été exécutées du règne 
« du feu roy et nostre cousin mis en pleine possession et 
« jouissance du duché de Valentinois. comté de Carladez, 
« marquisat de Baux et terre de Saint-Remy, évalués en rcve- 
« nus par les commissaires par nous députés à 33,ooo livres 
« annuels et des 42,000 livres à lui assignées nostre douane 

(0 Bibliothèque de Montélimar. Ms. 
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« de Valence pour parfaire les 75,000 livres de revenus, 
« en fonds de terres qu'il possédait dans les Etats du roy 

• d'Espagne, lesquels il a été obligé d'abandonner. Néants 
« moings, cette assignation n'étant de la qualité des revenus 
<s à luy promis pour n'en jouir par ses mains, ains par celles 
« des fermiers de la douane, nostre cousin nous a fait 
« connaître qu'il eust volontiers souhaité de nous le change- 
« ment d'icelle en revenus en fonds de terres, ainsi qu'il lui 

• a esté promis, si nos affaires l'eussent pu permettre, mais 
« la connaissance qu'il a de l'engagement que nous avons été 
« obligé de faire de ce qui nous restoit de domaine, lors de 
a nostre advènement à la couronne, lesquels nous ne pouvons 
a quant à présent retirer, attendu les grandes dépenses aux- 
R quelles nous sommes obligé pour l'entretien de nos armées, 
« il s'est contenté de nous supplier, au lieu d'icelles, lui accor- 
« der quelque autre nature de revenus dans l'étendu de son 
« dit duché de Valentinois, non à charge et incommode à 
« nos affaires, duquel il peut jouir par ses mains et de ses 
« fermiers, ce que tious lui avons volontiers accordé, et, 
« pour ce faire, proposé de lui délaisser incommutablement, 
« aux conditions du traité de Péronne et celles au long 
c énoncées au titre d'érection du duché de Valentinois du 
« mois de mai 1642, les 2 sols anciens et 2 sols nouveaux 
f qui se lèvent tant par eau que par terre sur chacune charge 

• de marchandises en la ville de Valence, pareil droit de 
« 4 sols qui se lève aussi tant par eau que par terre sur cha- 

• cune charge de marchandise en celle de Vienne, pontonage 

• dud. Vienne, les 2 sols par livre desdits droits, excepté sur 
« le pontonage, et les 2 sols pour livre des péages d'Etoile, 

• sestérage de Valence, Bren, Charmagnieu et Montélimar, 
« appartenants à nostre dit cousin, ensemble les 2 sols pour 
« livre des péages de Baix et Ancone, ordonnés estre levés 
t par arrest de nostre conseil du 25 février 1643, au lieu des 
« droits dont jouissaient les contrôleurs, conservateurs des 
« fermes et leurs lieutenants pour la somme de 39,000 livres 
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a de revenus annuels. A ces causes ... et pour parfaire aud. 
« prince les 3,ooo livres de revenus qui restent des 42,000 
c livres d^assignation que nous lui avions données sur nostre 
« douane de Valence, nous lui avons aussi par ces présentes 
« fait et faisons don, cédons, quittons . . . incorporons à sond. 
tf duché de Valentinois, les terres, seigneuries, chastellenies 
« et domaine de Chabeuil, Sainte-Eufémie, leurs apparte- 
« nances et dépendances, situées en nostre province de Dau- 

« phiné, sans de tout ce que dessus aucune chose retenir 

« ou réserver à nous ou à nos successeurs que les foy et 
« hommages, ressort et souveraineté, murailles, fossés et 

« remparts, desdites villes et chasteaux » (i). 

Cette convention était pour le prince d'une importance 
considérable ; il arrondissait ses domaines, il devenait sei- 
gneur de Chabeuil, petite ville, un des joyaux de sa couronne 
ducale. Nous apprenons par ces détails qu'il s^entendait à 
merveille à défendre ses intérêts. Du reste, les documents 
nombreux de son administration nous le montrent constam- 
ment préoccupé d'affermir ses droits et d'augmenter les 
sources de ses revenus. Antoine Ripert, premier consul de 
Montélimar, fit le voyage de Paris « pour rendre au nom de 
la ville, les hommages et les civilités au prince » (2). Tous les 
feudataires s'acquittèrent de ce devoir. Mais, où les difficultés 
commencèrent, ce fut quand les agents d'Honoré II voulurent 
exactement se rendre compte des droits féodaux dans les 
diverses communautés du nouveau duché. Beaucoup de ces 
droits étaient tombés en désuétude; plusieurs même, en cer- 
tains endroits, n'avaient jamais existé. Les agents, hommes 
de lois, retors et chicaneurs, voulaient étendre sur toutes les 
localités une mesure uniforme. De là, une multitude de 
procès, avant qu'il fût possible d'arrêter les lignes de ces 
sortes de cadastres qu'on désignait alors sous le nom de 


(i) Archives de la Drôme, E, 957. 

{2) De Coston. Hist. de Montélimar, t. III, p. i3o. 
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Reconnaissances générales (i). On discutait encore à la veille 


(i) Nous possédons encore un grand nonabre de ces actes de recon- 
naissance^ qui sont encore utiles à consulter, si l*on veut se rendre 
compte des droits féodaux qui sont demeurés en vigueur jusqu'à la 
Révolution et qui ont laissé dans les souvenirs des populations une 
empreinte si odieuse, et il faut ajouter, souvent si injuste. Après tout, 

* 

c'étaient des impôts, sous une forme un peu différente de ceux d*au- 
jourd'hui, mais assurément bien moins lourds. Nous donnerons ici, à 
titre d'exemple, l'acte de reconnaissance générale passée au profit du 
prince de Monaco par les habitants de Sauzet, le 14 juin i656. Les 
consuls et habitants de Sauzet « de leur bon gré, pure et franche 
« volonté, tant pour eux que pour leurs hoirs et successeurs, payant 
ff droit quelconque, que pour et au nom des autres particuliers, habitant 
a ou possédant biens au lieu de Sauzet et son mandement, quels qui 
« sont, qu'encore pour ceux qui viendront habiter ci-après audit lieu, 
« confessent, déclarent, advouent et recognoissent à mond. seigneur le 
« prince seigneur dud. lieu de Sauzet, dépendant du dyché de Valen- 
« tinois, comme ayant lad. Altesse de Monaco droit de Sa Msijesté en 
€ vertu de la patente concédée par S. M. du mois de mai 1643, à 
« l'acceptation de moi notaire, pour et au nom d'icelle acceptant, que 
« dans le duché de Valentinois, à une lieue proche de Montélimar, a 
a esté et est led. lieu de Sauzet, avec tout son terroir et mandement, 
« dépendant dud. duché, dans lequel lieu et mandement S. A. de 
« Monaco, en qualité de haut seigneur justicier d'icelui, y possède et lui 
41 appartient de toute propriété toute la justice haute, moyenne et 
a basse, et en conséquence tous les hommes y habitant sont ses vassaux 
« et juridiciables sans que quelqu'autre y puisse exercer quelque 
« justice, par M. le visénéchal dd Montélimart, juge commis par sad. 
« Altesse, comme châtelain et vi-châtelain, qu'il commet aud. lieu, 
o ayant et commettant son A. au greffier et son procureur d'office et 
« tous autres officiers nécessaires pour exercice de lad. justice, Tinsti- 
« tution et destitution desquels officiers n'appartient qu'à sadite Altesse, 
« et appartient encore à S. A. les droits de déshérence, de confiscation, 
« amende et autres dépendant et qui peuvent être dus, à raison de 
« lad. justice et fief dud. lieu. 

ff Recognoissent et confessent, conformément aud. arrêt du 7 avril 
# dernier, lesd. susnommés, que le four et moulin que S. A. a aud. lieu 
fl de Sauzet et son mandement sont banals, et en conséquence que tous 
« les habitants sont obligés d'aller moudre leurs grains aud. moulin et 
c cuire leur pain aud. four, sans pouvoir aller ailleurs, et sont tenus de 
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de notre grande Révolution, qui a emporté à tout jamais le 
passé féodal de la France. 


« payer pour raison de ce le droit de moumrage et tournage à la 
a manière acoustumée. 

R Recognoissent, confessent et déclarent qu'il est deub et appartient 
« à S. A. le droit de ban champaître qu'est l'amende ou peine deue 
«t par ceux qui sont trouvés et leur bétail faire du dommage dans le 
a mandement dud. Sauzet, comme aussi lui appartient le droit de 
<« pulvërage, deub par le bétail étranger qui passe dans led. mandement 
n de Sauzet, suivant la cotte qu'on a accoutumé de prendre et percevoir. 

« Recognoissent confessent et déclarent qu'il appartient à S. A 
<t suivant et conformément à la sentence arbitrale du 26 décembre 1338, 
<f intitulée : Les libertés de Sauzet, et suivant led. arrêt du 7 avril 
« dernier, les droits de fouage, chevalage, courvées, vingt-cinquain de 
A la vendange, et les langues de bœufs, consistant lesd. droits : 

A Quant au fouage et chevalage, chaque habitant aud. lieu et à son 
a mandement doit et est tenu de payer à S. A., ou aux fermiers, une 
n poule et un ras d'avoine pure et mondée chaque jour de la Nativité 
« de N.-S. 25 décembre. Tous ceux qui tiennent du bétail de labourage 
a doivent pour les mules et mulets, chevaux, juments, bœufs ou vaches 
(I et pour élever lesd. bestes, un ras d'avoine pure et mondée, payable 
« led. jour 35 décembre de chasque année ; ceux qui en tiendront deux 
(« payeront pour deux, et toujours en augmentant selon le nombre qu'ils 
a en tiendront. 

a Ceux qui tiendront des asnes ou anesses debvront, pour chaque 
a paire, un ras et demi d'avoine payable led. jour 25 décembre, et s'ils 
« en tiennent davantage payeront à proportion de la quantité qu'ils 
« en tiendront, et sur le pied d'un ras et demi par paire, et en payant 
R pour ceux qui auront du bétail de labourage l'avoine deube à raison 
a du bestail qu'ils tiendront ne seront tenus de payer le ras d'avoine à 
a cause de l'habitation, lequel sera deu toujours et payé par ceux qui 
« n'auront point de bétail de labourage. Que s'il y avait quelque pauvre 
A femme qui ne pût pas payer led. ras deub pour l'habitation, le 
« chastelain, en faisant certifier en conséquence qu'elle n'a pas de quoi 
« payer icelle, sera exempte dud. payement, à condition néantmoins 
4t que celle qui tiendront du bestail, ne pourront pas exempter sous 
a prétexte de pauvreté. 

« Quant aux courvées, tous lesd. habitants qui tiennent des mulets, 
« mules, chevaux, juments, bœufs et vaches, sont tenus et obligés de 
et travailler chaque année avec leur bestial pour S. A., étant nourris. 
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Honoré II visita en 1644 son duché de Valentinois. Nous 
ne savons s'il y fit d'autres voyages. Il mourut le lo janvier 


a pourvu que ce ne ioit au temps des moissons et vendanges. Ceux qui 
« tiendront des asnes et asnesses seront tenus et obligés de travailler 
c avec leur susdit bestail, deux journées chaque années pour S. À., 
a estant nourris, et, au temps des vendanges, comme dessus. 

« Ceux qui n'ont aucun bestail seront tenus et obligés de travailler 
« trois journées chasque année pour S. A., estant nourris, et au temps 
« comme dessus. 

• £t pour le vingt<inquain de la vendange, tous ceux qui ont des 
c vignes dans led. lieu et son mandement doibvent à S. A. la 25* de 
c la vendange qu'est de vingt-cinq charges et à proportion en doibt une 
«à S. A., laquelle vendange lesd. hommes et habitants de Sauzet 
c doibvent porter à leurs frais et despens et en espèce à la cour de 
a sadite Altesse, ou de son fermier dans led. lieu. 

c Recognoissent, confessent et déclarent qu'il est deub et appartient 
a à sad. Altesse les langues de tous les bœufs qui se tuent dans led. 
« lieu et mandement de Sauzet. 

« Recognoissent, confessent et déclarent que S. A. a et lui appartient, 
« dans led. lieu et son mandement, plusieurs censés deubes par les 
< maisons, prés, terres et vignes qui sont mouvantes de sa directe 
d suivant et conformément aux anciennes reconnaissances, lesquelles 
c censés sont payables soit en grains ou argent, le jour de N.~D. 
« d'Aouste, le i5* dud. mois, et lesd. fonds en cas d'aliénation doibvent 
« les loods au quart denier, et en cas d'eschange n'est deub que la 
« moitié desd. loods par chascune des parties, et si l'un d'iceux fonds 
« vaut plus que l'autre, le lood est dû entier pour led. surplus, et sad. 
« A. a droit de donner instituer, et par droit de prélation retenir 
c aud. cas d'aliénation et autrement. 

« Toutes lesquelles choses susdites lesd. consuls et autres ci-dessus 

« nommés, tant pour eux que pour les leurs et autres habitants dud. 

« Heu absents, promettent et jurent de garder... et moi, dit notaire, 

« pour et au nom de lad. A. a le tout accepté, et protesté que oultre 

a lesd. droits, il appartient à S. A. les chasteau, maisons, fonds, près 

« terres, vignes et bois et généralement tout ce que S. M. avoit et 

« possédoit dans led. lieu et son mandement, quoique non exprimé en 

I la présente reconnaissance, laquelle ne pourra nuire ni préjudicier à 

« S. A. en la possession et jouissance du tout, et les susdits nommés... 

c ont protesté de leur défense au contraire, en tant que lad. procuration 

< leur pourrait nuire aux facultés et possessions qu'ils ont en la moo- 

« tagne dud. lieu >. 
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1662, âgé de 65 ans (i). De sa femme, Hippolyte Trivulse, 
il avait eu un fils, Hercule Grimaldi, marquis des Baux, qui 
fut tué « à Monaco d'un coup de fusil débandé inopinément 
« des mains d'un de ses gardes Tan 1 65 1, en sa 27*^ année. » 
L'héritage de la principauté et du duché échut à Louis Gri- 
maldi petit-fils d'Honoré II et fils d^Hercule et de Marie- 
Aurélie Spinola (2). 

Louis I" Grimaldi, prince de Monaco, duc de Valentinois, 
était né le 25 juillet 1642. Du vivant de son père, et dès 
Tannée i658, il avait été autorisé à prendre le titre de duc 
de Valentinois, sans doute pour favoriser la conclusion de 
son mariage avec Catherine-Charlotte de Gramont, fille du 
maréchal de Gramont. Grâce aux bons offices du cardinal 
Mazarin, unis à ceux de la maréchale de Guébriant, le contrat 
de ce mariage fut signé le 28 avril 1659, ^^^^ ^^ chambre du 
roi, au château du Louvre ; mais la célébration des noces ne 
put avoir lieu, à cause des événements politiques, que le 
3o mars de Tannée suivante. 

La duchesse de Valentinois, dans tout Téclat de la jeunesse 
et de la beauté, occupait à la cour un rang envié ; mais si elle 
connut les enivrements du plaisir et des adulations, elle eut 
bien sa part d'amertumes, de déceptions et peut-être de 
calomnies. En 1661, elle dut quitter la cour, à la suite d'une 
aventure romanesque de son frère, le comte de Guiche, à 
laquelle la voix publique avait mêlé son nom. Au mois de 
septembre, elle prit le chemin de Monaco et voulut durant 
ce voyage visiter quelques-unes des villes du Valentinois.. 
Le 3i octobre, elle faisait une entrée solennelle à Crest. 
L*honneur de faire la harangue d'usage revint, pour ainsi 
dire, de droit à l'avocat Vincent, renommé pour son élo- 


(i) Dès Tannée 1643, Honoré II fit frapper des monnaies où figure 
son titre de duc de Valentinois. Un écu de six livres de ce prince, 
trouvé à Chabeuil, fait partie des collections de M. Bruyas, à Peyrus. 

(3} ÂifSELMB, t. IV, p. 498. 
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quence. Il dut se hâter, dit-il, pour composer le discours 
qu'on va lire et qui passa alors pour un chef-d'œuvre. Que 
serait-ce s'il avait eu le temps d'arrondir et de polir ses 
phrases ! 

« Madame, 

c Nous voici arrivés au comble de la félicité publique par 

« l'heureuse arrivée de Votre Altesse en cette ville. C'est 

« pourtant avec quelque confusion que nous sommes obligés 

a de paraître devant elle, pour n'avoir eu le temps de nous 

« préparer au point qu'il faut pour recevoir une si belle 

« princesse. Les grands, Madame, sont comme le soleil qui 

c éblouit tout à coup les yeux de ceux qui le regardent de 

« trop près. Cet éclat merveilleux qui paraît sur votre visage 

c a tellement surpris les nôtres qu'ils en sont encore dans 

a Tétonnement et l'admiration tout ensemble, et il ne faut 

« pas s*étonner si le cœur invincible de notre jeune prince 

« en a été vaincu, puisqu'il en a été regardé, et si cette rare 

a beauté qui a ravi toute la cour vient encore établir ses con- 

< quêtes jusques aux pays étrangers, puisque rien ne peut 

a résister à la puissance de vos charmes. Mais, Madame, 

« n'est-ce pas trop longtemps arrester ces pas précieux à 

« votre cher époux par un discours mal tissu et conçu pres- 

« que au moment de votre arrivée? Sans doute, il est dans^ 

« l'impatience de vous revoir. Il ne faut rien dérober à ses 

« plaisirs et aux vôtres. Allez donc, belle princesse, joindre 

c les myrthes amoureux aux palmes et aux lauriers qui om- 

« bragent son chef, aussi bien que ses armes. Allez jouir des 

« douceurs d'un hymen accompli dans le plus doux climat 

« de l'Italie. Allez faire éclater vos beautés parmi les peuples 

f qui vous sont soumis. Allez enfin recevoir les hommages 

« de ces nymphes maritimes qui ne feront montre des leurs 

f que pour faire voir Texcellence des vôtres. La marche de 

« Votre Altesse ne peut estre que fortunée puisqu'elle est 

« faite sous le signe du sagittaire, où le soleil se rencontre, 
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« qui est celui de rameur et de la bonne fortune. Aussi cette 

< douce flèche qui a blessé vos deux qœurs également, s'ajuste 
c si bien avec celles qui remplissent les armes de ce grand 
« et incomparable maréchal, vostre père, que nous ne devons 
a rien espérer dans ce combat amoureux de deux amans 
t également illustres et de Tunion parfaite de ces deux 
c grandes maisons de Grammont et de Grimaldy en la 
« personne de Vos Altesses, qu*une suite continuelle de 

< héros et de déesses, dont elles ont été illustrées depuis 
« tant de siècles. Ce sont les justes souhaits, Madame, de 
« vos très humbles, très obéissants et très fidèles serviteurs, 
« les conseillers et les habitants de la ville de Crest. » (1) 

La duchesse de Valentinois ne tenait pas, autant que feint 
de le supposer Torateur crestois, aller rejoindre son époux sur 
le rocher quasi désert de Monaco. Elle s'éloignait de Paris, 
avec le désir d'y retourner le plus tôt possible, et, de fait, la 
vie de cette princesse s*écoula en grande partie à la cour de 
France, pendant que son mari guerroyait dans les armées du 
roi ou bien s'acquittait d'importantes missions diplomatiques. 
Elle mourut à Paris le 4 juin 1678. Le prince Louis vécut 
encore de longues années. Il mourut de mort subite au mois 
de janvier 1701, quelques jours avant d'entrer dans la qua- 
rantième année de son règne. Il avait eu de sa femme cinq 
enfants. Antoine, son fils aîné qui devait lui succéder, épousa 
le 14 juin 1688, Marie de Lorraine, fille de Louis de Lor- 
raine, comte d'Armagnac, grand écuyer de France. Cette 
alliance, dont on avait escompté les avantages, devint pour 
l'époux et le beau-père une source des plus cuisants chagrins. 
Le lecteur trouvera dans les Mémoires de Saint-Simon,' ce 
conteur médisant, le récit des déboires du prince de Monaco 
et de son fils, les causes de leurs malheurs. (2) 


(1) Archives de M. de Bouffier, au château de Livron. 

(2) Saint-Simon Mémoires (édit. Cbéruel), t. I, p. 256« 
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Les princes de Monaco n'eurent guère avec les populations 
du Valentinois, s'il est permis de s'exprimer ainsi, que des 
relations (V affaires^ la création du duché n'établissant en 
leur faveur que Tabandon de certains droits de péage et de 
revenus féodaux^ et nullement la souveraineté et la juridiction 
politique. Aussi l'histoire de ces relations n'oflre-t-elle qu'un 
faible intérêt, il n'en est pas de même de celles des événe- 
ments dont nos contrées furent le théâtre durant les années 
qui s'écoulèrent du milieu du xvu* siècle jusqu'à la Révolu- 
tion. Nous ne signalerons ici que les principaux faits, ceux 
qui sont .de nature à faire connaître le mouvement des idées, 
les mœurs et les coutumes nouvelles, conduisant la nation 
à un changement complet de régime politique. 

En 1644, Charles-Jacques de Leberon fit la visite générale 
de ses deux diocèses, ce qui lui permit de constater le triste 
état des paroisses ; les églises de beaucoup d'endroits n'avaient 
point été réédifiées ; en d'autres, elles manquaient des choses 
essentielles à l'exercice du culte ; les curés n'étaient guère 
fidèles à la résidence et se plaignaient du manque de ressour- 
ces pour vivre. Cet évêque de Valence et de Die eut une exis- 
tence très agitée. Homme de foi profonde, fidèle à remplir 
les devoirs de sa charge, appliqué à rétablir son autorité, il 
se heurta à de nombreux obstacles qu'il aborda de front et 
s*efForça de renverser. Nous avons déjà parlé des ennuis que 
lui suscita rétablissement du présidial de Valence. Il lutta 
avec les bourgeois de cette ville et leur gouverneur, le sieur 
de Veynes, qui n*avait aucun égard pour ses officiers de 
justice. Ne pouvant supporter la révolte de ses diocésains, il 
s'éloigna de Valence et de ses diocèses pendant deux ans, de 
1646 à 1648. Il se rendit fréquemment à Paris, où il ne cessa 
d'intriguer auprès des personnages influents pour que la 
cour le protégeât contre ses ennemis et fît respecter ses droits. 
Il était dans la capitale en i653 et 1654, lors des affaires du 
jansénisme, auxquelles il prit une part assez active. Dans 
une assemblée d'évêques, tenue le 9 mars 1654, il déclara 
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avec chaleur « qu'il fallait examiner canoniquement les œu- 
« vres de Jansénius, avant que de les condamner ; que Ton 
« voulait augmenter les scandales, en lui attribuant les pro- 
« positions qui ont été inventées pour condamner saint 
« Augustin. » Il mourut quelques mois après, le 5 juin, au 
Mesnil, près de Saint-Germain-en-Laye, à Tâge de 62 ans. 11 
fut assisté à ses derniers moments par son ami Noël de la 
Lane, écrivain janséniste des plus féconds, qui était abbé 
commendataire de Valcroissant et de Bonlieu. Ce fut sous 
son épiscopat que les visitandines s'établirent à Crest, les 
ursulines à Crest et à Die. (i) 

Le 26 juin 1654, ^^ cardinal Mazarin remettait à Daniel de 
Cosnac, premier gentilhomme de la chambre de S. A. R. le 
prince de Conti, le brevet du roi qui le nommait évéque de 
Valence et de Die. C'était un abbé de cour, à peine âgé de 
vingt-quatre ans. On peut supposer que les chanoines de 
nos deux églises et les pieux fidèles durent être étonnés en 
apprenant qu*on donnait à un jeune clerc, sans expérience, 
le gouvernement de vastes diocèses, peuplés d'hérétiques ; 
ils eussent été scandalisés, si on leur eût révélé les antécé* 
dents de celui qu'ils allaient avoir pour guide spirituel, ses 
intrigues pour arriver à Tépiscopat et dont il a consigné lui- 
même dans ses mémoires le peu édifiant récit. (2) 

Daniel de Cosnac appartenait à une très ancienne et très 
illustre famille du Limousin. Par sa mère, Eléonore de 
Talleyrand-Chalais, il était peiit-fils du maréchal de Monluc 
et neveu de l'ancien évêque de Valence, Jean de Monluc. Ses 
bulles, qui sont du 22 avril i655, le qualifient « prêtre du 
diocèse de Limoges, bachelier en théologie ». En deve- 
nant évêque, il ne quitta pas pour cela le service du prince 


(i) Paillon, Vie de M. Olier. Paris, 1873, t. 1, p. 206. 

(3} Cosnac . Mémoires^ Paris, i853, t. I, p. i8o-3. Voir sur Cosnac : 
Saintb-Bbuvb. Causeries du lundi, t. VI, p. 383-3o4. — Aubinbau (Léon) 
Notices littéraires sur le dix-septième siècle. Paris, i859,in-8*, p. aa5-355. 
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de Conti et continua à gérer ses affaires financières. Au mois 
de juillet, il traversait Valence en se rendant à Paris. Il 
s'arrêta quelques instants à Vienne pour s'entendre avec 
l'archevêque et obtenir son suffrage, en vue d'être nommé 
député de la province à l'assemblée du clergé de France, qui 
devait s'ouvrir à Paris le 25 octobre i655. Il fut, en effet, 
nommé, se fit sacrer le 24 octobre, à Senlis, et dès le lende- 
main prit son rang d'évèque à l'assemblée. Ambitieux et 
remuant, il sut s'y faire remarquer, et donna les mains à 
toutes les mesures dirigées contre les protestants, les jansé- 
nistes et les religieux qui invoquaient pour se soustraire à 
l'autorité des évêques le privilège d'exemption. Le 6 mai i656, 
il entretenait ses collègues de sa cathédrale de Die, toujours 
ruinée, « qui ne consistait qu'en un clocher, et qui était la 
« seule église de toute la ville. » Il ajouta « qu'il était hon- 
« teux pour la religion de voir que les huguenots y eussent 
« un magnifique temple, bâti sur les murs d'une église paro-» 
« chiale et des matériaux de la cathédrale. » Il demandait 
qu'on obtint du roi d'établir un impôt sur la province pour 
la reconstruction de cet édifice. L'assemblée se termina le 
25 mai 1657 (1). Cosnac, demeuré à Paris, employait ses 
loisirs à faire assidûment sa cour à la reine et au cardinal. 
Celui-ci le traitait de son meilleur ami. Cette familiarité finit 
par porter ombrage à son maître, le prince de Conti, qui 
rompit brusquement avec lui. Le cardinal, qui tenait à le 
voir rester à Paris, lui proposa d'acheter la charge d'aumô- 
nier de Monsieur^ frère du roi. En attendant, Cosnac voulut 
profiter de sa liberté pour aller visiter ses diocèses qu'il ne 
connaissait point encore. 

Il fit son entrée à Valence au commencement de septembre 
1657, et nous le trouvons à Die dans les premiers jours de 
novembre. Avec son intelligence vive et pénétrante, il eut 


(5j ProcèS'Verbaux des assemblées générales du clergé de France, 
Paris, 1770, in-f», t. IV, p. 456. 
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bientôt fait de $e rendre compte des désordres qui régnaient 
dans son clergé^ et nous avons de lui des constitutions syno- 
dales, document précieux pour la connaissance des usages 
et des mœurs ecclésiastiques de cette époque. Partout il 
s'employa à rétablir Tordre et la paix. Les habitants de Die 
étaient très divisés, non seulement sur les questions reli- 
gieuses, mais aussi sur la gestion des finances de la ville. 
Cosnac fut pris pour arbitre. Il leur rendit encore de signalés 
services, en usant de sa grande influence pour obtenir qu'ils 
n'eussent pas de troupes à loger durant l'hiver de i658. Les 
passages et le logement des soldats continuaient à causer la 
ruine du pays. Les exigences du fisc et les dépradations des 
troupes de passage réduisaient parfois des familles à la men- 
dicité et les contraignaient à abandonner leurs maisons et 
leurs terres. L'évêque albergea aux habitants de Die ses bois 
de Vassieux à raison de 120 livres de rente annuelle et de 
1000 livres d'introges (1). 

Au mois de février i658, Cosnac se rendit à Paris, et 
acheta la charge d*aumônier de Monsieur pour le prix de 
25.000 écus, charge lucrative et honorifique. Il était de 
retour à Valence au mois de mai, d'où il partit presque aus- 
sitôt pour Grenoble, afin, suivant les ordres du cardinal, de 
négocier un arrangement entre le parlement et l'intendant 
Pellot. Revenu dans ses diocèses, il en fit la visite générale. 
En décembre, il alla saluer la cour qui s'était avancée jus- 
qu'à Lyon « Pendant tout ce voyage, écrit-il dans ses mé- 
« moires, je fus aussi peu attaché à la cour de Monsieur que 
« par le passé, hors quelques jours de fête où je me trouvais 


(i) Ce fut également à cette môme date qu'il termina ses différends 
au sujet du présidial de Valence par une transaction, en vertu de 
laquelle il consentait à Texécution entière des arrêts de 1641, 1647 et 
1657, et recevait comme compensation de la perte de ses droits la 
propriété des greffes civils du présidial et des conventions, du con- 
trôle des greffes acquis du duc de Sully, et des offices de greffier 
criminel et de maîtres-clercs. (Archives de la Drôme, B. 33). 
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« au devoir de ma charge, et je faisais mon capital, pour mes 
« affaires, de m'entrctenir avec le cardinal, et pour mon plai- 
« sir de jouer avec la reine. » En lôSç, Tévêque ne paraît 
pas s'être éloigné de Valence. L'année suivante, la cour étant 
venue dans le midi pendant que se négociait le traité des 
Pyrénées, Cosnac se joignit au cortège brillant d*évêques 
et de seigneurs, qui accompagnèrent le roi, et il se trouva le 
9 juin 1660 à Saint-Jean-de-Luz, où fut célébré en grande 
pompe le mariage de Louis XIV avec Tinfante Marie-Thérèse. 
En 1661, ses fonctions d'aumônier de Monsieur l'appelèrent 
à Paris. Il s'agissait du mariage de ce prince avec Henriette 
d'Angleterre, fille de l'infortuné Charles I*'. Ce fut lui qui 
donna la bénédiction nuptiale aux époux le 3o mars 1661, 
dans la chapelle de l'appartement de la reine d'Angleterre (1). 
A là suite d'une tournée pastorale qu'il fit en cette même 
année, sa vie fut quelque temps en danger. « Je tombai alors, 
a dit*il (automne de 1661) dans une maladie où je fus aban- 
« donné des médecins. Je demeurai tout l'hiver si mal que 
« mes amis crurent que je n'en reviendrais point. M. de 
« Saint-Ferréol, gouverneur de la ville de Die, trouva ce 
i« temps favorable pour usurper mes droits dans cette ville, 
« dont Tévêque est le seigneur. Pour l'exécution de ce dessein, 
ft il se servit de l'autorité du roi et de l'appui du premier prési- 

• dent de Grenoble, qui exerçait pour lors la charge de gouver- 

• neur de la province, en l'absence de M. de Lesdiguières. 
t II fit emprisonner quelques ofliciers de ma justice qui s'op- 
« posaient à ses entreprises, et ainsi n'oublia rien pour 
« anéantir mon autorité par ses violences. Dès que je fus en 
« état de songer à cette affaire, j'obtins un arrêt du conseil, 

• par lequel tous les différends que j'avais avec ce gouverneur 
" furent évoqués: Saiht-Ferréol fut ajourné pour comparoir. 
« Enfin ayant reçu de M. LeTellier lettres sur lettres, je m'y 
« rendis au mois de février i663. Le ministre fut commis 

fi) Cosnac Mémoires, ibid., p. ig3, etc. 
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« par S. M. pour examiner tous nos différends. Je portai 
-Cl tous mes papiers chez lui. Mes prétentions étaient d'une 
« longue discussion, mais si bien justifiées que voyant qu'il 
a ne pouvait me condamner, quoique les intérêts de Saint- 
Férréol lui eussent été fortement recommandés par M. de 
tt Lesdiguières et par M. le marquis de Louvois, il prit le 
« parti de dire à S. M. qu'il était nécessaire qu'elle renvoyât 
« cette affaire à quelque personne qui eût plus de loisir que 
« lui. Le roi nous renvoya devant M. le prince de Conti. Je 
« lui portai tous mes actes ; Saint-Ferréol les siens. Il rendit 
a compte de tout au roi avec tant d'exactitude et de netteté, 
ff que S. M., parfaitement instruite, ne trouva pas la moindre 
a difficulté, non seulement à condamner Saint-Ferréol sur 
a toutes les demandes au nombre de sept ; mais outre cela, 
« il lui fut ordonné de me venir faire réparation des plaintes 
ff injustes et calomnieuses qu'il avait fournies contre moi. 
« Cet arrêt fit un merveilleux effet dans la province et me 
fl donna plus d'autorité que jamais dans mon diocèse » (i). 
Cette autorité, Daniel de Cosnac devait l'employer à la 
poursuite d*un dessein qui fut une des graves préoccupations 
du monarque ; nous voulons parler de son dessein de ramener 
à l'unité religieuse tous les sujets de son royaume. Richelieu 
avait bien enlevé aux protestants leur organisation politique, 
mais ils formaient encore au sein de la nation un parti reli- 
gieux, ayant leurs chefs et leurs assemblées, vivant séparé- 
ment, entretenant de continuelles relations par delà les fron- 
tières avec leurs coreligionnaires d'Angleterre et des Pays- 
Bas, nourrissant l'espoir de reconquérir le terrain perdu et, 
dans certaines régions, de fonder une sorte d'état républicain. 
On a la preuve qu*ils avaient décidé, dans des synodes clan- 
destins, de se mettre sous la protection de Cromwel, au 
moment où Ton pensait le moins à les inquiéter. L'animosité 
entre catholiques et protestants était toujours la même. Elle 

(i) Cosnac. Mémoires, t. I, p. 390. 
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était entretenue par les controverses religieuses (i), où Ton 
continuait à se traiter mutuellement d'hérétiques, a On n'en- 
« tendait parler dans le conseil du roi que de leurs démêlés 
« particuliers. Les catholiques ne voulaient pas admettre les 
c huguenots aux assemblées de paroisses. Ceux-ci ne vou- 
«c laient pas contribuer aux charges de fabriques et de com- 
« munauté ; on se disputait les cimetières et les fondations 
« de charité ; on s*aigrissait, on s'insultait réciproquement. 
« Les huguenots, dans les campagnes où ils n'avaient pas de 
« temple, affectaient dans le désœuvrement des jours de 
« fête, de troubler l'office divin par des attroupements autour 
t des églises et par des chants profanes. Les catholiques indi- 
• gnés sortaient quelquefois du lieu saint pour donner la 
9 chasse à ces perturbateurs, et quand les huguenots faisaient 


(i) Signalons parmi les livres qui furent alors Toccasion ou la suite 
de disputes religieuses : Marseille sans miracles^ ou véritable récit de 
la conférence tenue en Provence entre les sieurs Hugues Rolin, pasteur 
de réglise réformée de Veynes et le sieur Bi^ot, jésuite^ prédicateur, le 
21 et 22 aoust dernier, touchant les prétendus miracles du feu evesque 
de Marseille et les miracles en général, avec un traité qui montre que 
les miracles ne sont point une marque de la vraye église et pourquoi 
nous rejetons ceux dont l'église romaine se vante. A Die, par Ezéchiel 
Benoit. M.DC.XLIV. In-8®, 167 pages. — Le Féron convaincu sur le 
point de la transubstantiation par Pierre Murât, pasteur de l'église 
réformée de Romans, en la conférence qu'il a eue avec lui, outre la 
réplique à son manifeste. A Dye. par Ez Benott. imprimeur de l'aca- 
démie des églises réformées de France. M.DC.XLVIII. In-8% 117 p. 
Ce volume est dédié « à très vertueux seigneur, messire René Dupuy 
< de Villefranche de Montbrun, seigneur de la Jonchère, Beauregard, 
« Meymans, » etc. — Les victoires imaginaires du sieur Féron, repré- 
sentées en dou!(e lettres écrites à un habitant de Valence, par Daniel 
Charnier, m. d. s. é. A Orange, chez E. Raban, imp. M.DC.LVIII. In-8* 
13 ff. n. ch. et 342 pages. Le livre est dédié à madame de Chabrières. 
Voir sur Féron, notre Essai hist. sur Die, t. III. — Réfutation de deux 
lettres du sieur Calemard, jésuite, par lesquelles il prétendait de prouver 
l'existence actuelle et possible du corps de Jésus- Christ en plusieurs 
lieux. À Die, chez Ez. Benoît. M.DC.LX. In-8*, 36 pages. 
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t leurs prêches, ils manquaient rarement d'user de repré- 
A sailles... » (i) 

Louis XÎV, avec ses maximes autoritaires, son désir de 
tout unifier, avait résolu de reprendre et de conduire à bonne 
fin l'œuvre de Richelieu, ramener les protestants au giron de 
Tégiise et n'avoir plus dans ses Etats qu'une seule religion. 
Mais, comme il s'en est expliqué lui-même, il ne voulait 
point user de violence et pensait que quand les huguenots 
auraient bien compris qu'il était de leur intérêt de se faire 
catholiques, il aurait facilement raison de leur conscience. 
Non seulement il leur refusa tout avantage nouveau, mais il 
s'appliqua à leur retirer successivement tous les privilèges 
que leur reconnaissaient les édits. Il appréciait mal les pro- 
testants, et cette tactique ne réussissant pas, il sirrita, blessé 
dans son orgueil de ne point voir tout plier devant lui, et il 
fut ainsi entraîné à des mesures de plus en plus violentes 

De 1661 à 1666, nous voyons se succéder toute une série 
d'actes autoritaires, destinés à enrayer, amoindrir, combattre 
l'influence de la secte. Le 25 janvier 1661, le conseil rend un 
arrêt pour interdire aux protestants de qualifier leur religion 
d'orthodoxe. Le 17 mars, autre arrêt qui défend les assem- 
blées connues sous le nom de colloques, et interdit aux pas- 
teurs de se présenter en corps pour saluer les personnes de 
qualité qui passaient dans une ville (2). L'intendant du Dau- 

(i) Mémoire du duc de Bourgogne, dans Discours à lire au conseil en 
présence du roi (ijSjf. Nouvelle éd. s. 1., 1827, in-8», p. 63. 

(2) Il existe de nombreuses collections des arrêts qui précédèrent et 
préparèrent la révocation de l'édit de Nantes. Recueil des actes^ titres 
et mémoires, concernant les affaires du clergé de France, Paris, 1768, 
in-4*, t. !•', col. 1087-2 134. — Voir aussi : Histoire de l'Edit de 
Nantes. Delft, 1695, in-4®, t. III, Preuves, p. 1-197, et t. V, Preuves, 
p. 1-199. — A l'occasion du centenaire de la révocation, les protes- 
tants ont publié : Edits, déclarations et arrêts concernant la religion 
réformée^ i662'iy5t, Paris, i885, in-8% Lxxxn-660 pp. Nous en 
possédons nous-méme une, composée de documents de l'époque et 
comprenant plus de i3o pièces. 


LES COMTÉS DE VALENTINOIS ET DE DIOIS bj 

phiné reçut Tordre de faire exécuter tous les arrêts rendus pré- 
cédemment contre les réformés. Ceux-ci envoyèrent une dépu- 
tation au monarque, qui nomma deux commissaires, Cham- 
pigny, un catholique, et Charles d^Arbalestier, seigneur de 
Montclar^ un protestant, pour parcourir le Dauphiné, la 
Provence, le Lyonnais et le Beaujolais, et juger les différends 
que soulevait l'interprétation des édits. Leur commission 
est datée des 5 et i5 avril 1661 (i). Pendant qu'ils poursui- 
vaient leur enquête, les arrêts succédaient aux arrêts. Le 
19 juillet 1661, défense aux ministres de se qualifier pas- 
teurs. L'année suivante, suspension des synodes nationaux. 
Le 7 février 1663, le parlement de Grenoble défend « à tous 
• seigneurs, gentilhommes et autres, ayant haute justice ou 
a fief de haubert, de faire ou souffrir l'exercice de la R. P. R. 
« dans les lieux de leur justice, si ce n*est en leur présence 

V ou de leurs femmes et familles, tant seulement. » Défense 
aux ministres de prêcher dans les annexes. Le 7 août, arrêt du 
conseil qui déclare que les huguenots ne sont admis à établir 
leur droit à avoir des temples que sur des documents offi- 
ciels (2). C*était fermer la plupart de ces lieux de réunion. Les 
protestants se décidèrent à faire des recherches dans les archi- 
ves pour défendre leurs droits, et Tannée i663 vit s'élever une 
polémique ardente entre leurs ministres et le P. Meynier, 
jésuite, qui prétendait prouver que les protestants possédaient 
alors « dans le seul diocèse de Die plus de 100 lieux d'exer- 

V cice qu'ils n'en avaient dans tout le Dauphiné ez années 
« requises par TEdit de Nantes » (3). Ce fut à Valence, en 


(1) Archives de M"« de Félines, à Die. — Hist, de l'Edit de Nantes, 
t. III, p. 267, 393. 

(a) Hist. de l'Edit de Nantes, t. III, p. 397. 

(3) Mbynibr. De Vexécution de VEdit de Nantes dans le Dauphiné. 
Valence, 1664, in -4*, 42 pages. Les protestants y opposèrent : Les 
contre-vérités du P. Meynier sur Vexécution de VEdit de Nantes, S. I. 
ni d., in-4% 24 pp. Meynier ne pouvait se tenir pour battu; il donna 
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mars, avril, mai et juin 1664, devant les commissaires Chàm- 
pigny et d'Arbalestier, qu'eurent lieu les débats relatifs au 
maintien ou à la défense du culte P. R. dans un grand nom- 
bre de localités du Valentinois et du Diois. Sur bien des 
points les délégués du monarque ne purent s'entendre et le 
jugement fut renvoyé au conseil. La démolition du temple 
de Sainte-Croix qu'ils ordonnèrent, occasionna une véritable 
sédition (i) Au mois de février 1666, Cosnac, député à 
rassemblée du clergé de Franee, tâchait d'intéresser ses 
collègues aux affaires de son diocèse, et les entretenait, entre 
autre chose., a du collège de Die, que ceux de la R. P. R. 
avaient établie sans aucune formalité » (2). Mais au même 
moment, le ministre de Joux, délégué à Paris par les hugue- 
nots dauphinois, écrivait aux anciens du conseil de Die 
qu'un courant plus favorable à leur cause se dessinait. La 
France, en effet, se disposait à intervenir dans la querelle 
des Anglais et des Hollandais, en faveur de ces derniers, et 
il convenait de ménager l'opinion en Allemagne. Aussi on 
s'abstint de nouvelles tracasseries ; les huguenots demeu- 
rèrent quelque temps assez tranquilles (i 666-1 674). De Joux, 
ministre de Die, à son retour de Paris, put visiter librement 
les annexes de son Eglise, Aix, Montmaur, Menglon, Bar- 
sac, etc., comme l'atteste le procès-verbal de cette visite que 
nous avons sous les yeux. 

M suivre) Jules CHEVALIER 


encore : La démolition de tous les temples ou lieux d'assemblée pour 
les exercices publics de la religion prétendue réformée qui ne sont pas 
hors des villeSj bourgs et villages. S. I. ni d., in-4**, 8 pp. 

(i) Archives de M- de Félines, à Diô. — Hist, de VEdit de Nantes, 
t. m, p. 606-7, c^ Preuves, p. 177. 

(2) Collection des procès- verbaux des assemblées générales du clergé 
de France, Paris, 1770, in-f», t. IV, p. 914. 
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Les Cités Mystérieuses 


DE 


STRA.BON 


(SuiTB. — Voir la i53' livraison) 


VI 
LES CAVARES VARE8 

Strabon, dans le cycle 185, fuseau H (Liber IV, cap 1, 
Oallia Narbônensis) après nous avoir tracé, avec cette 
méthode et cette vérité scrupuleuse d'une description vue 
sur place, les limites du territoire occupé par les Cavares^ 
va nous conduire à travers les détours de cette plaine fer- 
tile, les méandres de ce delta, dont les sept rivières, fleuves 
ou torrents, arrosaient et arrosent toujours cette région heu- 
reuse et riche, encadrée par la Durance au Snd, TEygues 
(s iffcpoç) au Nord, la masse du Venteux à TOrient, et le 
Rhône au Couchant. 

Nous pénétrons maintenant dans les arcanes de ce texte 
fameux — texte de dix lignes — objet de tant d'études, de 
recherches, d*investigations, de controverses passionnées, 
texte mutilé, adultéré, amélioré, déformé, amendé, agré- 
menté d'additions ou de soustractions de mots, au prix 
d'efforts sans cesse répétés, mais infructueux dans leurs 
résultats. 

Pourtant, le récit de Strabon est d'une netteté d'exposi- 
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tion, d*une précision dans les détails géographiques, d*une 
clarté dans la déduction de sa description topographique, de 
nature telle à déconcerter toutes les fantaisies modulées sur 
les tons les plus faux. 

Le texte primitif, appliquant sa conception à la zone 
adoptée, visitée et décrite par Strabon, ne méritait en 
aucune façon cet excès de mutilation. Suivant l'enchaîne- 
ment logique de son sujet, le géographe grec, avec son style 
clair et imagé, a écrit : « MtroÇ-j ^é tov Apovivrca xac toO l9«/»oç 

« xac «Ykoi 7roT«^oc ptovatif airo A^/ri«i>v ciri tôv Po^avôv, â{to y*¥ o 
« ccc TOV Po^avov. » 

Passage que La Porte du Theil, le traducteur français 
{suprsL cit.) a hésité à interpréter littéralement, placé qu'il 
était sous l'influence de la conception acceptée par ses 
contemporains : « Entre la Durance et Tlsaros (rEygues), 
« nous dit-il, il y a d'autres fleuves encore qui descendent 
« des Alpes et qui vont se jeter dans le Rhône. Deux.de ces 
a fleuves, après avoir passé près de la ville des Cavari, joi- 
« gnent leurs eaux et les déchargent dans le Rhône. » 

Ses hésitations, ses doutes dans l'autorité du récit stra- 
bonéen, son irrésolution à choisir une variante parmi tou- 
tes celles connues de son temps, sont exprimés dans une 
longue annotation bien curieuse qui accompagne, commente 
et explique le choix de la variante qu'il a adoptée. 

Nous les trouvons relatées, ces explications, dans le 
mémoire de l'auteur d'ileria et Recherches sur son empJa- 
cernent. 

De la Porte du Theil justifle d'abord la manière dont il 
rend le passage relatif à la ville des Cavari. « C'est, dit-il, 
la traduction littérale de Xylander, approuvée par Suben- 
kees, et qui ne peut être vraie qu'en supposant que le texte 

était ainsi conçu : « <f<îo fxcv mpiptOYinç irokt¥ Kaovà^v, x^^^? P*^^P^ 

« <7u^ç«U6vTcc gii TOV Po^ovov ; car, le texte tel qu'il est dans les 
^ imprimés et dans les' manusciHts^ ^î/o /xiv irtptçMwrtç nùkiy 
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s Kmvàpûv nou oûâ/muv sigDifieraît : Deux de ces fleuves, après 
« avoir passe près la ville des Cavari et des Vari, joignent 
« leurs eaux et les déchargent dans le Rhône; et c'est le 
« sens qu'oDt suivi le traducteur italien et l'ancien traduc-» 
« teur latin; si ce n*est qu'ils disent près des villes au lieu 
«de près de la ville. 11 parait sans doute que les mots xw 
• OitàpAv ne sont qu'une répétition du mot qui les précède, 
(( due à la distraction du copiste. Néanmoins, Scaliger 
« croyait qu'à la place de nolh du texte, il fallait lire «roUtv, 
« ce qui donne un tout autre sens : « Deux de ces fleuves^ 
« le Cavaron et le Varon, après avoir parcouru un assez 
long espace de terrain, joignent leurs eaux et les déchar» 
gent dans le Rhône. » 

« Sous les noms de Cavaron et de Varon (pris ici, comme 
on vient de voir, pour des noms de fleuves) Scaliger 
entend la Drôme et une petite rivière ou ruisseau qui se 
jette dans la Drôme, avant que celle-ci se décharge dans 
le Rhône. Casaubon, au contraire, conserve le mot iroM* 
et il ne change que les deux mots xac Ovà^uv en ce mot 
Aovipla«ya. Le sens qui résulte de cette correction est : 
Deux de ces fleuves^ après avoir passé près de la ville de 
Luérion, appartenant aux Cavares, joignent leurs eaux 
et les déchargent dans le Rhône. Enfin, il y en a qui 
prétendent que ces deux mots doivent être changés en 
Apavato^a (la ville d'Orange), et ils entendent par les deux 
rivières, la rivière d'Eygues et une autre plus petite, qui 
prennent leurs sources dans les Alpes et viennent près 
d'Orange se jeter dans le Rhône. 

• Il est fort difficile de se décider sur les corrections pré- 
cédentes. 

« Les deux fleuves dont parle Strabou, et qui se réunis- 
sent avant de se jeter dans le Rhône, paraissent être 
VOuvèze et la Mède, puisqu'il parle ensuite de la Sorgue 
(Sulgas). N'y aurait-il pas quelque rapport entre les noms 
d'Ouvèze et celui d'Ouaron du texte de Strabon? 
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tt D'un autre côté, on trouve sur la Mède ud lieu nommé 
« Lauriol, qui a bien du rapport aussi avec le Luérion de 
« Casaubon. » 


Par un euphémisme discret, cette métamorphose de deux 
tribus celtiques {les Cavares et les Vares) en fleuves, abso- 
lument inconnus, le Cavarôn (?) et le Varon (?), cette abla- 
tion d'une ville, sont abrités sous ce lemme : « rajeunisse^ 
ment du texte de Strabon » . 

M. Amédée Tardieu (1) restaure à son tour cette fraction 
du texte rajeuni. 

Voici les explications de M. Tardieu : 

« M. Mûller, après avoir passé en revue toutes {es resti^ 
« talions proposées pour ce passage difficile, le restaure à 
« son tour. Suivant lui, c'est le nom de la ville de Vaison 
tt qui manque ici ; puis. le nom d'un des deux cours d'eau 
« s'est perdu, et quant à l'autre cours d'eau il portait le 
« même nom que la ville, Oc ntpippko^xtç (Oû«626>y«) frdXlv... xoi 
« oûaffuv au lieu de Kaovà/Mi»v .. Néanmoins, la restitution de 
« Casaubon Aouipwya, Luérion, beaucoup plus simple, nous 
c parait préférable ; d'autant que Strabon mentionne quel- 
a ques lignes plus bas le chemin d'Aéria à un lieu appelé 
« Aou/>c(k>v« (Aov/>c(uva) dont il n'a pas encore parlé et qu'il ne 
« qualifie d'aucune manière, ce qui n'est guère dans ses 
« habitudes. 

« M. Mûller veut qu'on lui accorde que TOuvèze qui passe 
« à Vaison a pu s'appeler Vaison aussi. Pourquoi ne veut-il 
« pas accorder à Casaubon l'existence près le mont Luberon 
« d'une ville ancienne portant le même nom? » [Géographie 
de Strabon j tome 1«^ page 307). 


(1) Amédée Tardieu. Géographie de Strabon. Traduction nouvelle. 
Paris. Hachette, 1867. 


LES CITÉS MYSTÉRIEUSES DE STRABON 63 

En résnmé, nous connaissons, sur ces trois lignes de 
texte, SEPT variantes. Un auteur (I) s'exprime ainsi sur ce 
détail : « Ce passage de Strabon a été défiguré ou tronqué 
« par les copistes {?). De là Tobscurité qui règne dans cer- 
« tains détails ; de là aussi les variantes nombreuses qu'on 
« a mises en avant pour essayer de restituer (?) le texte 
« primitif. » 


* 


La région desCavabes. Toponymie et topographie. — 
En reculant jusqu'à Tlsère la région habitée par les Gava- 
res, au lieu de la limiter à l'Eygues comme en témoigne 
Strabon, chaque commentateur s'inspirait de la même idée 
directrice ; chacun modifiait le texte suivant la forme de sa 
conception et des nécessités topographiques. 

Sous l'influence de cette erreur se sont déroulés les plus 
bizarres commentaires, et suivant l'enchainement logique 
de spn idée, chaque érudit a modifié au gré de sa fantaisie 
le texte primitif. 

Ce quadrilatère, occupé par les Cavares, avait par la sin- 
gularité de sa formation géologique, par l'abondance de ses 
sources, rivières et torrents, par ses chaînons de montagnes 
(Ventoux, Vacqueyras, chaînon de Vauciuse) qui dominent 
le cours supérieur des affluents du Rhône, arrêté sur ses 
plaines, dans ses vallées, sur les dentelures de ses multiples 
chaînons, tantôt le géographe avisé, tantôt le topographe 
expérimenté ou même le voyageur attentif. 

Aymar du Rivail mentionne tous les auteurs anciens où 
figure la désignation de ce peuple : « Nam eos Plinius, 
« libero tertio, vocat Gavas; Ptolemeus autem et in Ânni- 
« baie Plutarchus Cavaros, et per Cavarorum syncopam 


'^1) Aeria retrouvée^ par Louis de Ghambelle. Avignon. Rouma- 
Dille, 1891. 
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• Strabo hos populos Garos (?) Dominât. Et Cavse aut 
« Cavarse vel cari dicti fuerunt, quod bsBC eorum regio inter 
« Vocontioruin montes et Rhodanum Cemmenumque mon- 
a ton instar caveae collocata est vel a cavernis Cabalionis 
« vocantur. » 

Car Pliue, dans sou livre troisième, les nomme Caves; 

Ptolémée et Plutarque, dans Ânnibal, les appellent « Cava- 
« res, et Strabon^ par syncope, désigne ces peuples sous 
« Tappellation de Cares (?) . 

« Et les Caves, ou Cavares, ou bien Cares, ont été ainsi 
« nommés parce que leur région est située entre les monts 
« des Voconces, le Rhône et les Cévennes, sous forme de 
tt fosses, de cavernes ; ou les désigne aussi par ce nom à 
tt cause des Grottes de Cavaillon. » 

Maxime Pazzis, dans son Mémoire statistique sur le 
département de Vaucluse (Carpentras, 1808) nous parle des 
cavernes et grottes du pays des Cavares. 

« Les cavernes ou grottes profondes sont très multipliées, 
« comme on le pense bien, dans les montagnes de Vaucluse, 
« soit dans la chaîne du Venteux, soit dans celle du Lubé- 
« ron. Deux même sont remarquables dans les collines de 
a Bollène, et particulièrement à la montagne de fiarres. 
« Une foule de cavernes sont dans le Lubéron, et particu- 
« lièrement du côté de Cavaillon; Tune appelée poétique- 
« ment « caverne des Enfers » donne Tabri à plus de quatre 
ii mille bêtes à laine avec une fontaine pour les abreuver. » 

ISur cette même région des Cavares, nous extrayons de 
l'ouvrage de Lentheric (Le Rhône^ tome 11% pages 202, etc.) 
les lignes suivantes : a Le terrain qui circonscrit le mont 
« Ventoux appartient sur une grande étendue à la formation 
« néocomienne. 

« Le sol est percé, de distance en distance, d'Avens ou 
9 abîmes, sorte de puits ou de grandes cheminées verticales 
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c qui communiquent avec les cavités profondes de la monta- 
< gne. » Et plus loin (page 211) : « Y a-t-il sous la montagne 
« de V&ucluse un ou plusieurs lacs communiquant entre 
c eux par des isthmes et des goulets ? Des rapides et des 
« chutes d'eau? Quel est le nombre, la largeur, la forme de 
« tous ces méandres souterrains? Existe-t-il dans ces som- 
c bres profondeurs une série de cluses et de falaises entre 
« lesquelles la rivière se développe en plusieurs bras? 
« Quelles merveilles ou quel spectacle de désolation le pre- 
« mier rayon de lumière permettra-t-il d*y découvrir si Ton 
« parvient à déboucher un ou plusieurs avens. » 

Comparant la région de Vaucluse à celle du Karst (Istrie 
et Carniole) Lentheric ajoute : « C'est le pays pour ainsi dire 
« classique des rivières souterraines. » 

La topographie nous enseigne par Pétude du sol que la 
région des Cavares — le pays vauclusien actuel — était 
aux temps celtiques, et est de nos jours également, un terri- 
toire troué, ajouré de grottes, de cavernes, et sillonné dans 
son sous-sol de rivières souterraines. 

Que va nous apprendre la toponymie attribuée à ce même 
territoire? Examinons et comparons. 

La Toponymie. L'étude de la toponymie dans ses rap- 
ports, sa relation avec la topographie, a été à peu près 
négligée par les savants, les érudits aussi bien que par les 
critiques, traducteurs ou commentateurs de textes grecs, 
latins et même des écrits, archives ou chartes que nous a 
légués le moyen âge. 

Ce lien intime, cette harmonie entre les lieux décrits, les 
sites, les fleuves, rivières, régions, villes, bourgs et leurs 
appellations ont-ils été méconnus ou ignorés par cette élite 
intellectuelle qui croit détenir la prescience de la vérité ? 

Entre la toponymie celtique conservée jusqu'à nos jours 
et la topographie, la liaison est si parfaite, que la première 
apparaît comme la synthèse de la deuxième ; cette parenté 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — I906. 5 
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offre des ressources de telle valeur qu'elle éclaire des obscu- 
rités, dissipe des hésitations, fixe des réalités. 

Nous avons parcouru et étudié le cycle entier de cet ordre 
de toponymie appliquée aux pays celto-gaulois ; nous y 
avons puisé, par la garantie des travaux qu*ont publié les 
lexicographes bretons-armoricains Le Gonidec, Hersart de 
la Villemarque, Troude, Texpression d'une autorité idioma- 
tique qui ne s'attache pas aux seules idées, mais qui affermit, 
consacre, détermine l'intimité entre les lieux et leurs appel- 
lations et nous avons pu eu authentifier la vérité documen- 
taire par un long séjour dans les régions où la langue 
celtique est à notre époque la seule connue et parlée par les 
populations rurales. 

Sur ce territoire des Cavares, la filiation qui unit ces 
deux sources historiques, surgira à chaque pas. 

Quelle est l'origine du vocable « Les Cavares », traduc- 
tion du grec « Kaouaroi »? En celtique Kaô, Kav ont la 
signification de Caverne, grotte, lieu souterrain ; ces deux 
termes avec une acceptation identique sont encore employés 
dans le dialecte des bretons; les vocables celtiques Ar, A&r, 
Are, Arre, répondent à la signification de ruisseau, cours 
d'eau; nous les avons déjà cités d'après Ghorier; ils font 
corps avec le dialecte moderne bas-breton sous les formes 
de : d-aré, marée basse, d-ar, écoulement d'eau, égoùt. 

La réunion des deux termes : Kao & ha-o^ grotte, caverne, 
antre. Ar^ Are^ rivière, cours d'eau, exprime l'aspect d'une 
région de grottes, de cavernes à rivières, à cours d'eau 
souterrains ; toponymie et topographie sont ici la reproduc- 
tion fidèle de cette région celtique ornée d'un nom autoch- 
tone. 
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Lbs Vares. StraboD a écrit « xm Ovôpwv », ce malheureux 
terme t Ouaron » a soulevé des controverses sans fin ; tour 
à tour admis dans les textes améliorés (?) sous la multiple 
tranformation de peuple, ville, rivière, fleuve, il s'est vu 
définitivement expulsé ; les éditions modernes ont supprimé 
le terme oùapù^ et {a préposition wl qui le précède. 

Quelles difficultés bien larges offrait donc cette expres- 
sion que de transformations en variantes, les commenta- 
teurs et les éditeurs de la Géographie de Strabon ont décidé 
de supprimer ? 

Difficultés toutes de surface, en vérité, puisque Strabon 
s*est servi de ce terme « Ovàpoc « sous ses formes déclina- 
bles dans les cycles 177, 178, 184, 203 du Livre IV « Ga/Ka 
Narbonensis » ; ce mot « Ova|»oç » si souvent répété est 
l'appellation de la rivière « le Var » que le géographe grec 
assigne comme limite à la Gaule et à l'Italie. 

Le Var, en latin Vanis, a la même origine toponymique 
que celle déjà relevée suprk, soit -4a, Aar^ V-Ar, ruisseau, 
rivière ; Strabon dénomine le Var «. Ouàpo; », de même il 
ajoute à la désignation « de Cavares » celle « de Vares » 
avec la pensée de préciser à côté de sa description topogra- 
phique la formation ethnique, qui occupait cette portion de 
territoire. 

Quelques auteurs qui, limitant à l'Isère (d'après la version 
erronée jusqu'ici admise), la zone d'habitat tenue par les 
Cavares, ont fractionné ce peuple en tribus aussi nombreu- 
ses que variées et ont greffé sur le tronc de la famille 
Cavare des rameaux de populations, qui leur étaient etbni- 
quement et géographiquement étrangères. 

Au témoignage de Strabon, les Cavares dans la région 
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bien déterminée où il les-pIace, dans ce quadrilatère fertile, 
parsemé de rivières descendues des massifs montagneux qui 
le protègent, étaient divisés en deux populations à domaine 
distinct. 

Les habitants de la plaine herbeuse, irriguée, où les tor- 
rents, les ruisseaux, les rivières s'entrelacent, se confondent, 
s'étreignent dans des courses communes. Strabon les dési- 
gne d'un trait caractéristique « les Vares », c'est-à-dire les 
habitants du territoire « des rivières^ du delta », et cette 
dénomination de « Cavares-Vares » est en relation étroite 
avec la topographie, 

Plus loin et plus haut dans la région, nous rencontrerons 
bientôt les a Cavares-montagnards » qui tenaient principa- 
lement les vallées et certaines hauteurs du massif du Ven- 
teux; c'est là, la solution historique et topographique de ces 
deux termes, objets de sept variantes, aliments de concep- 
tions contraires au texte de Strabon. 

Il nous a paru intéressant de dissiper le trouble, né de 
commentaires en opposition entr'eux, et de restituer aux 
deux termes de Strabon leur valeur réelle. 


DEUXIEME PARTIE 


LA PREMIÈRE DES « CITÉS MYSTÉRIEUSES » 

Ce passage du texte de Strabon, défiguré et transformé, 
n'avait pas subi de déformation en passant de la pensée du 
géographe sur le manuscrit initial ; la description primitive, 
qui nous a été transmise, est claire, exacte ; sa traduction 
ne comporte d'autre commentaire qu'une vérification, sur 
place, du territoire dépeint. 
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Strabon a écrit : • Entre TEygues et la Durance existent 
« d'autres fleuves qui descendent aussi des Alpes et coulent 
« vers le Rhône. Deux pourtant de ces fleuves baignent une 
a ville des Cavares-Vares, d'où réunis dans un cours com- 
« mun, ils vont se jeter dans le Rhône ». 

A toutes les variantes proposées le texte répondait par 
des indications d'une affirmation précise. 

Quelle est cette première cité mystérieuse que Strabon a 
négligé de nommer, mais qu'il a entourée d*un luxe de 
détails hydrographiques facilitant les recherches puisqu'il 
la place au-dessous du cours de l'Eygues, le premier fleuve 
mentionné. 

Notons cette particularité du récit, le géographe n'a pas 
dit « la ville », mais bien une ville des Cavares-Vares. 

En réalité, Strabon avait vu sur cette partie — en rivières 
— du territoire des Vares au moins trois villes, émergeant, 
à peu de distance les unes des autres, de la plaine fertile, 
arrosée par les rivières descendues du massif du Ventoux. 

L'Eygues baignait les murs d'^rausion (Orange). « Ce 
« nom celtique d'i4 rauston, donné par Strabon sur la foi 
a d'Artémidore qui vivait 110 ans avant l'ère chrétienne, 
c écrit M. Jules Courtet (1), était dérivé de sa position au- 
c dessus de la rivière VAigues, anciennement VAraxis^ 
a laquelle baignait encore les murs de la ville au XV* siècle 
« et renversa mainte fois ses faubourgs ». 

Orange était aussi « une ville » du territoire des Cavares- 
Vares ; or, après l'Eygues, la première rivière descendue 
des Alpes est TOuvèze. 

Déjà, Laporte du Theil, le traducteur français, nous 
indiquait dans une annotation du Livre IV, que « les deux 
« fleuves dont parle Strabon et qui se réunissent avant de se 


(1) Dictionnaire géographique^ historiquey archéologique du dépar- 
tement de Vaucluse. — Avi(i:non 1857. 
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« jeter dans le Rhône, paraissent être TOuvèze et le Mède, 
« puisqu'il parle eusuice de la Sorgue (SoulgsLS) ». 

Topographiquement, la deuxième rivière qui se joint à 
rOuvèze, est la branche la plus importante de la Sorgue, 
dite de Velleron ; ce rameau de la Sorgue a été alimenté, 
avant de former son confluent avec l'Ouvèze, par le Mède, 
l'Auzon et une foule de petits torrents. 

Les deux rivières coulant entre TEygues (Js-aros) et la 
Sorgue [Soulgai], remarquées par Strabon, sont clairement 
et topographiquement indiquées dans son texte; TOuvèze, 
qui après une course du nord au midi, s'agrandit dans de 
larges vallées, se gonfle eu crues brusques et irrégulières 
qui remplissent son lit d'un bord à l'autre, divague extrême- 
ment dans son lit ; les gués changent à chaque crue ; la 
pente de l'Ouvèze est plus considérable que celle de 
r Aiguës ; elle descend de 60 centimètres par 100 mètres (1). 

La deuxième rivière signalée par le géographe Grec, est 
ce bras de la Sorgue — dite de Velleron — qui tombe dans 
l'Ouvèze, auquel bras riverain unie, elle court se jeter dans 
le Rhône. 

Or, ces deux rivières réunies baignent les murs du bourg 
important de Bédarrides, qui n'est autre « que la ville des 
« Cavares-Vares dont Strabon n'a pas jugé utile de nous 
« léguer le nom ». 

Nous emprunterons à l'ouvrage de M. Jules Courtet, la 
brève citation qu'il consacre à Bédarrides; elle décèle un 
vif intérêt en ce sens que l'auteur, frappé de la relation 
qu'il avait découverte entre l'aspect hydrographique de la 
situation de ce bourg et sa dénomination, s'attache à en 
dégager la solution par l'analyse étymologique du nom. 

• Bédarrides, Chef-lieu de canton à 15 kilomètres d'Avi- 
gnon, dans une prairie agréable, fertile et abondante en 


(1) Maxime Pazzis. Supra, cit. 
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excellents pâturages, au confluent de TOuvëze et d'une bran- 
che de la Sorgue, qui vient de recevoir TAuzon et le Mède, 
Les dehors sont assez agréables, b 
• •••■■••••«•• •••••••• 

« Quelques érudits et, entre autres le marquis de Fortia, 
font venir le nom de Bédarrides de Bitorritœ, double 
tour, préoccupés du passage dans lequel Thistorien Florus 
rapporte qu'après leurs victoires sur les AUobroges, Domi- 
tius et Fabius élevèrent sur les lieux même deux tours en 
pierres chargées des trophées ennemis. Mais le passage 
même de Florins fait justice de cette prétendue étymologie. 
« D. ^nobarbus et Fabius Maximus, ipsis, quibus dimica- 
ft verant, in locis, saxeas erexere turres et desuper exornata 
a armis hostilibus tropsea fixere, quâm hic mos inusitatus 
« fuerit nostris. Flor, lib. III, 2 ». Ce qui veut dire que 
les vainqueurs firent élever, chacun sur le lieu de leur 
triomphe, un trophée composé de pierres blanches comme 
le dit Strabon. Mais il y a loin de là à ces deux tours élevées 
précisément sur un seul et même endroit, comme pour 
donner naissance à l'impossible Bitonntse du marquis de 
Fortia. A faire de l'érudition, il vaudrait mieux chercher 
Tétymologie dans les deux radicaux basques be ou bt, deux 
ou bis, montagne, et ituri, source, fontaine. Bédarrides, en 
effet, n'est-elle pas au confluent de la Sorgue et de TOuvèze, 
ces deux fontaines de montagnes ? Le champ de bataille de 
Domitius est, d'ailleurs à Vedènes (?) 

Ainsi s'exprime le savant Vauclusien. Nous ne saisissons 
pas bien les motifs de la présence de l'idiome euscara à 
propos du choix d'un nom à appliquer à un bourg celtique 
dans une région à dialecte nettement celtique aux temps 
Straboniens. Toujours est-il qu'il convient de voir dans cet 
essai d'étymologie une tendance à relier le décor à Tappel- 
lation; elle est la démonstration de l'influence de la forme 
vocative exercée sur un esprit avisé. 
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Et ici avec ce nom de Bédarrides^ attaché à ce bourg des 
CsivareS'Vares, baigné par les deux rivières qui, accouplées, 
descendent vers le Rhône, nous entrons dans le vif d'une 
documentation inédite, inconnue même, que nous avons 
exposée ci-dessus ; c'est cette harmonie entre la toponymie, 
expliquant, documentant, décrivant la topographie, et cette 
topographie elle-même qui apparaît réelle, exacte, vivante, 
définie, sous ces termes écrits qui raccompagnent, la dési- 
gnent et la classent dans les documents publics. 

Bédarrides n'est pas seulement le nom d'une ville ; il pro- 
clame aussi et surtout la définition, la description figurée et 
véridique d'une position topographique. 

Strabon a vu et décrit, dans cette région fertile, abon- 
dante en pâturages, coupée de nombreuses rivières, deux 
de ces cours d'eau à capacité considérable, baignant une 
ville et s'y accouplant en un dessin de descente commune. 
Une de ces deux rivières est le véritable tombeau, ou se 
déversent ruisseaux, ruisselets, canaux et torrents, or, 
Bédarrides est composé de trois vocables celtiques, qui 
signifient exactement : tombeau de l'écoulement des cours 
d'eau, des flux, des torrents. 

Si nous consultons les lexicographes bas-bretons Le 
Gonidec (Saint-Brieuc, 1850) et Tronde (Brest, 1876), nous 
y cueillons, conservés et en usage encore chez les Bretons- 
Armoricains, les trois termes celtiques qui forment le nom 
du bourg de Bédarrides : bë, fosse, trou, tombeau; dar, 
conduit par où s'écoulent les eaux, canal; rid (1), courants, 
flux, torrents, c'est-à-dire, fossé de jonction des cours 
d'eau, expressions qui correspondent à l'emplacement topo- 
graphique de ce bourg et qui paraissent l'explication même 
du texte de Strabon. 

En acceptant encore l'orthographie du nom, telle que des 
documents des xvii* et xviii* siècles l'ont relatée sous la 

(1) Dictionnaire Breton-françaiSf de Lb GtONideg, Saint-Brieuc. 1850. 
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forme de Bédarides, la signification étymologique n'en est 
pas modifiée ; bé, fosse, trou ; da, â ; rid (\), cours d*eau, 
courants, soit jonction de cours d'eau 

Déjà, Jules Courtet (supra cit) avait entrevu la véritable 
origine toponymique de Bédarrides sous la forme « de deiix 
fontaines de montagnes », qu'il faisait dériver de deux 
termes basques ; cette idée d'un géographe régional qui 
s'inspirait de la figuration locale d'un bourg, avec l'intention 
d'apporter plus de clarté dans la signification nominale de 
ce bourg, méritait d'être notée. 

Dans les recueils modernes de topographie, dans les gui- 
des, dans les publications géographiques, depuis celle de 
Giraud de Saint-Fargeau (1844) jusqu'à l'édition dernière 
de Malte-Brun (1905), le tableau descriptif de ce bourg est 
représenté sous les mêmes termes ; ces notices disent : 
« Bédarrides, gros bourg situé sur la rive droite de TOuvèze, 
« au confluent de l'Âzeille, de l'Auzon et de plusieurs canaux 
« de la rivière la Sorgue. » 

En terminant l'étude de cette première énigme, placée par 
Strabon sur un terrain où la « polis » sans nom s'offrait à 
tous les regards, indiquons une autre ville qui, par son 
schéma et sa toponymie, peut se comparer au bourg vauclu- 
sien, c'est la ville de Bédarieux, dans l'Hérault, située sur 
les bords de l'Orb ; elle a porté, dans les documents 
publiés tour à tour, ces appellations bien caractéristiques : 
Bed-eiriœ (1 164) ; Vicarius de Bitte-rivis (1323) ; Be-dar-rieus 
fl625); Be-dar-rieux (1649). 

La traduction de cette figuration vocative s'exprime exac- 
tement, ainsi : « fossé de l'écoulement des ruisseaux », défi- 
nition commune avec celle de Bédarrides. 

Nous apportons, à l'appui de notre démonstration, un 
témoignage dont la valeur est en rapport avec 1 autorité de 
son auteur. 

La Porte du Theil, le traducteur français de 1808, réta- 
blit — dans sa probité d'interprétateur et dans sa conscience 
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d*érudit — la sincérité de ce passage, que les commenta- 
teurs, au XVIII* siècle, avaient déjà mutilé; il s'exprime 
ainsi : « Deux de ces fleuves, après avoir passé près de la 
« ville des Cavari, joignent leurs eaux et les déchargent 
« dans le Rhône. » C'est la traduction littérale de Xylan- 
der, approuvée par Siebeckers, et qui ne peut être vr&ie 
qu'en supposant que le texte était ainsi conçu : •* Avo po ol 
« irt|9ipptoyTt( ttoaIv KoovÂpûv xoiv^ piï$pù... »; mais le texte, tel 
qu'il est dans les imprimés et dans les manuscrits^ porte : 

tf Auo ^cv 01 ifipilpf,tovTtç TTol^W (Caovàpâv xal Ovapcûv, xoèva»... » et 

signifierait : « Deux de ces fleuves, après avoir pas^^é près 
« de la ville des Cavari et Vari joignent leurs eaux et les 
« déchargent dans le Rhône. » 

a Les deux fleuves dont parle Strabon, et qui se réunissent 
avant de se jeter dans le Rhône, paraissent être l'Ouvèze et 
la Mède, puisque Strabon parle ensuite de la Sorgue 
(Soulgas), (La Porte-du-Theil. tome Ib, livre IV, page 25, 
note 4). » 

Le bourg baigné par ces deux rivières n'était autre, aux 
temps de Strabon et aux nôtres, que le bourg de Bédarrides. 

Ce bourg conquit vite une notoriété parmi les cités Cava- 
res; dans une charte de 822, concédée par Tempereur 
Louis-le-Débonnaire à Rémy, évéque d'Avignon, surgit 
pour la première fois la mention de Bédarrides, sous la 
forme de Villa Bitorrita; notons ici que bi-torrita ou 
bis turrita^ formes souvent employées, est un adjectif latin 
avec la signification de « bourg muni d'un double rang de 
tours ; d'une double enceinte munie de tours » ; c'était la 
qualification de l'appareil défensif du bourg féodal, appareil 
commun aux agglomérations féodales du moyen âge; mais 
ces deux formes connues, Bistorrita et Bédarrides, sont deux 
appellations autonomes, sans aucun lien de parenté et cons- 
truites à Taide de radicaux opposés. 

Aymar du Rivail — dans son manuscrit latin de 1532 — a 
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relaté les cités Cathares décrites ou indiquées par Strabon, 
et à chacune d'elle^ il a conservé sa forme primitive latine; 
il ne s*e8t pas départi de cette règle à Tégard de Bédarrides, 
et s'il la nomme sous la forme de Bedarridae, c'est que cette 
qualité était Texpression du schéma topographique de 
Strabon, la forme qui caractérisait Tassiette du bourg, et 
qui seule avait survécu à travers ses multiples appellations 
qualificatives. 


II 


LA DEUXIÈME DES CITÉS MYSTÉRIEUSES 

Strabon poursuit sa relation imagée avec cette précision 
d'un style qui colore le moindre détail, il déroule avec 
méthode sa description du delta cavare. 

Après les deux rivières, qui coulent dans la même zone où 
VIsaros i FEygues) dessine la limite supérieure, il se complait 
à orner d'un souvenir historique la plaine où la rivière 
« Soulgas », la « Sorgue i>, la troisième, descendue des 
massifs montagneux, a été témoin de scènes de carnage ; à 
quelque distance de ces bords, à jamais célèbres, la Sorgue 
disparaît dans le Rhône. 

Les copistes (?) ou les traducteurs n'ont pas jugé néces- 
saire de défigurer ce passage du texte commençant ainsi : 

« Une troisième rivière, Soulgas, est la Sorgue, qui, aux 
« environs de la ville de Oundalon, mêle ses eaux au 
« Rhône. En cet endroit, Cneius Œnobarbus écrasa plu- 
a sieurs myriades de Celtes. » 

Si tous les érudits, les chercheurs, les topographes, se 
sont accommodés d'une interprétation unique, leur accord 
s'est arrêté devant les murs de cette ville de Oundalon 
(Vindalum) que Strabon a vu bfttie sur les rives de la Sorgue 
avant sa jonction au Rhône. 
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Strabon, préoccupé de reproduire la véritable harmonie 
orthodoxe des noms qui avaient frappé son oreille, a écrit 
« Soulgas », précieuse leçon documentaire, rameau d'un 
enseignement toponymique méconnu, ou plutôt inconnu. 

Après vingt siècles, ce terme celtique de « Soulgas », que 
Strabon nous a transmis sous forme d'appellation documen- 
taire donnée à la Sorgue, vit encore et est enseigné dans le 
dialecte de nos bretons armoricains, et cette appellation, 
qu'une charge de deux mille ans a été impuissante à pulvé- 
riser, est en même temps la définition de cette masse d*eau 
à vitesse vertigineuse, qui est Taspect hydrographique de la 
Sorgue. 

Dans le lexique breton-français de Troude (1), nous lisons 
au mot « Soûl » : « Soûl, particule qui, jointe à un verbe, a 
« le sens de outre mesure, plus qu'il ne convient ; elle 
a demande après elle radoucissement des lettres fortes ; 
« ainsi on écrit « soul-gas », surmener, pour soui-feas. » 

Ainsi, la particule « soûl », outre mesure, ajoutée au 
verbe « kas », fuir, envoyer, ou au nom substantif « kas », 
qui signifie vitesse, rapidité, constitue la définition exacte 
du système fluvial, caractérisant le débit de la Sorgue 
« dont la rapidité, la vitesse, sont outre mesure vertigi- 
« neuse à sa sortie de la fontaine de Vaucluse et sur son 
« parcours. » 

Le terme « Soulgas » est en réalité une dénomination et 
une définition, preuve et document manifestes, où se révèle 
le soin qu'apportaient nos ancêtres les Celtes à figurer dans 
leur toponymie l'appareil extérieur qui les frappait. 

Si à l'égard de ce passage de Strabon — où la rivière 
« Soulgas » est pour la première fois mentionnée — tous les 
interprétateurs ont été d'accord sur la version adoptée, cette 
même alliance a été dissoute — ad usum doctorum — 


(t) Nouveau dictionnaire pratique Breton- Français, par A. -F. 
Treude, 1876. 
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quand ils ont du choisir remplacement où s'élevait la 
« polis » d'Oundalon ou Vindalum. 

Tour à tour, les bourgs de Velleron^ Entraigues^ Védè- 
nés, Vërasque, ont retenu les préférences des commenta- 
teurs. 

M. Jules Courtet, le savant auteur du dictionnaire histo- 
rique et archéologique des communes de Vaucluse, a appuyé 
son choix porté sur le bourg de « Védènes » où il croit trou- 
ver la « polis » de « Oundalon » de Strabon, des arguments 
suivants, de nature à asseoir son opinion « Védènes » 
(Vedenœ) : 

« ...Sur la pente d'un monticule, au nord-ouest, qui a la 
forme d'un tumulus, est ce qu'on appelle le Plantier des 
morts. On y trouva jadis un amas d'ossements dans une 
grande fosse recouverte d'énormes pierres. On rapporte 
dans le pays qu'on avait découvert, dans le même endroit, 
des tombes en pierres, revêtues de briques vernissées à 
l'intérieur et contenant chacune un squelette avec une 
large épée au côté. Malheureusement, tout a été détruit. 
On conserve à la Mairie une cornaline ovale sur laquelle 
est gravée l'image d'un guerrier, armé de la lance et du 
bouclier. Tout cela ne serait-il pas un souvenir de la 
bataille dans laquelle Domitius Enobarbus défit les Allo- 
broges, Tan 122 avant notre ère. Ce qui rend cette hypo- 
thèse vraisemblable, c'est que Védènes est à coup sûr 
l'antique Vindalie (?) de Strabon. d'Anville n'hésite pas à 
le croire. L'opinion de M. Amédée Thierry, qui penche 
pour Vénasque^ est inadmissible. Nous l'avons combattue 
dans La Revue archéologique et M. Henri Martin 
(Histoire de France, t. I, page 111, 4* édition) partage 
notre avis. Florus appelle la Sorgue Vindalicus amnis^ 
donnant à la rivière le nom de la principale ville qu'elle 
baignait. Védènes, par sa position topographique, autant 
que par l'analogie du nom (?) justifie le passage de 
Strabon et son tumulus, comme les découvertes qu'on y 
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« a faites, prouve que le Plantier des morts a été le théâtre 
« de la mémorable défaite des AUobroges. > 


Tant d*efforts, de recherches, d'arguments, d'hypothèses, 
d'opinions ont été dépensés ou proposés en pure perte, 
avouons-le. 

La découverte du véritable bourg que Strabon décore du 
nom de « Ound&lon », « Vindalum » n'avait pas à soulever 
tant de tentatives, ni à se prêter à tant de recherches et à 
l'édification d'hypothèses variées. Aymar du Rivail, dans sa 
relation latine des péripéties de sa pérégrination à travers 
le Comtat-Venaissin (1532) nous a laissé sur le bourg de 
« Vindalum » qu'il a visité cette jolie description : 

» In Cavis, supra Avenionem per unam leucam, est Viri' 
tf dalum oppidum parvum mûris tamen et vallo munitum, 
« et ipsum adornat. pulchrum Pontificis maximi palatium. 

« Et nunc id oppidum Pons Surgise appellatur, ab ponte 
« lapideo ibi suprâ Surgiam ad transeundum constructo et 
a modico post pontem intervalle, Surgias fluvius Rhodano 
« miscetur. 

<( Et hoc in loco, Romani duce iEnobarbo Allobrogos 
« vicerunt, ceperunt et occiderunt, ut libre tertio satis am- 

• pie scribemus. 

« Et primum Cavarûm oppidum a latere Druentiae, est 
« Cabâllio antiqua quam Strabo commémorât, et recta linea 
« contra Vindalum conversa est, mediaque oppida Gaballio 
« et Vindalum habent Insulam, Taurum, Castrum Giraudi, 
« Inter-Aguas et Bedarridas » (1). 

Passage que nous traduisons ainsi : « Chez les Cavares, 

• au-dessus d'Avignon, à une lieua environ, se dresse le 


(1) Âymari Hivalii Delphinatis De Allobrsgibus Viennœ, AUo* 
brogum, 1844. 
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petit bourg de Vindalum, qui est, toutefois entouré de 
remparts et de fossés. Uq joli palais du Pape en fait 
rornement. 

« Et de nos jours (1532) ce bourg est dénommé Pont-de- 
Sorguey du fait qu'un pont de pierre a été édifié sur la 
Sorgue pour la traversée de cette rivière et, à peu de dis- 
tance de là, le fleuve la Sorgue mêle ses eaux au Rhône, 
tf Et en ce lieu, les Romains, sous le commandement de 
leur chef iEnobarbus ont vaincu, capturé et massacré 
les Âllobroges, comme nous l'avons suffisamment et lon- 
guement expliqué dans le livre troisième. 
< Et la première ville du territoire des Cavares du côté de 
la Durance est Tantique cité de Cavaillon dont Strabon a 
fait mention et si de là on dirige une ligne droite vers 
Vindalum^ entre ces deux cités de Cavaillon et de Vtnda- 
lum^ nous rencontrons les bourgs de L'isle, leThor, Châ- 
teauneuf-de-Gadagne, Ëlntraigues et Bedarrides ». 


Rien n'est plus concluant que cette description du petit 
bourg de VindaLlium^ visité, il y a quatre siècles, par Aymar 
du Rivail, notice complétée par la nomenclature des bourgs 
situés entre Cavaillon, la première cité des Cavares du côté 
de la Durance et Vindalum (Pont-de-Sorgue), 

Les géographes du xviii* siècle ont maintenu cette dési- 
gnation de Pont-de-Sorgue; l'abbé d'Expily (!) (1770) écrit : 
« Ponf-de-Sorgfue, place du Comtat d'Avignon, près de 
« l'embouchure de la Sorgue dans le Rhône. Quelques-uns 
• croient que cette ville est ancienne et que c'est elle dont 
« parlent Florus et d'autres auteurs sous le nom de Vinde^ 
« Hum ou Undalum ». 

Au XIX* siècle, Giraud de Saint-Fargeau dans son diction- 


(1) Dictionnaire géographique historique des Gaules et de la 
France, Amsterdam, 1770. 
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naire géographique des communes de France, édition de 1844, 
nous retrace, trois siècles après la visite d* Aymar du Rivail 
à Vindalium (Pont-de-8orgue), un tableau de ce bourg, où 
par une curieuse coïncidence, on croirait lire une copie du 
texte d* Aymar du Rivail, texte qui lui était inconnu. 

« Sorgues, écrit Saint-Fargeau, ce bourg est bâti dans 
< une situation agréable sur la Sorgues, que Von y passe 
« sur un ancien pont de quatre archeis et singulièrement 
« construit sur deux alignements différents. 

« Il est entouré de murs et possédait autrefois un vaste 
« château bâti par les Papes dans le XIV siècle et dont il 
• reste encore deux tours ». 

Bornons-nous là de ces citations ; Vvidalum (Oundalon) 
de Strabon, Pont-de^Sorgue^ Sorgues ne sont que la même 
ville ; du xiv* siècle à nos jours elle a porté successivement 
ces trois noms. 

Cette deuxième ville mystérieuse que Strabon a vue et 
placée sur le territoire des Cavares n'est autre que la 
coquette et moderne ville de Sorgues, qui possède tous les 
titres d*antique noblesse que Strabon lui à concédés, il y a 
deux mille ans, sous Tharmonieuse dénomination de « Oun- 
dalon ». 

La recherche de la troisième cité mystérieuse — Aéria la 
fantomatique — sera, peut-être, un peu plus laborieuse, mais 
notre marche vers sa découverte n'en sera pas retardée. 

(A suivre) 

A. BÉRETTA, 

Inspecteur de l'Assistance publique de la Drame. 
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LA POPULATION 


DES 


Taillabilités du Dauphiné 


EN 1608 


(SoiTE. — Voir les 142* à 149* livraisons) 


ÉLECTION DE MONTÉLLMAR 

Aix (i) 128 Report : 914 

Alençon (2) 22 Aouste 928 

Alcyrac (3) 40 Arnayon 152 

Anconc (4) . 408 Arpavon 284 

Ansages, Omblesse et Aubenasson 84 

le Pcschcr (5) .... 3i6 Aubres 316 

A reporter 1914 A reporter î 2,678 


(i) Le mandement d'Aix s'étendait à quatre villages, pourvus chacun 
de la qualité de communauté, de paroisse et de taillabilité : Aix, Laval* 
d'Aix, Molières et St-Roman ou St- Romans. 

(2) Commune de la Roche-St-Secrei. Alençon, hameau ou quartier 
de Teyssières, n'a jamais été constitué en taillabilité. 

(3) Population (1903) : 73 habitants 

(4) Le manuscrit deBouchu attribue à tort deux 1 au nom des tailla- 
bilités précédentes et trois n à celui d'Aiicone. 

(5) Omblèze. La dénomination de la taillabilité est transcrite par 
Bouchu et par VEtat des feux de 1706 a Ansages, Omblesse et le 
« Pescher ». Le Pécher est, de nos jours, appelé quelquefois « les 
• Pèches. » Guy Allard a supprimé le dernier s d'Ansage {Op. a,, t. U 
p. 43) ; cette modification a été imposée définitivement. 
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Report : 2,678 Report : 4,622 

Aucelon 224 Barnave 244 

Aulan (1) » Barry et Verchcny (6) . ^76 

Aurcl 564 Bastic-Coslc- Chaude 

Auriple (2) 144 (la) (7) 44 

Aiitane (3) 48 Basiie-Cramezin(la)(8). 56 

Autichamp 228 Bastie-desFond${la)(9) 172 

Baix-aux-Montagnes (4) 352 Bastie-Rolland (la) (10). 340 

Balons (5) 384 . q. 

■'' _: A reporter : 5,854 

A reporter : 4,622 


(i) V. Clan. Bouchu a écrit Olan et VEtat des feux donne pour nom 
officiel Ollan (1706). Guy Allard a préféré Olan {Op. c, t. II, p. 245). 

(3) Actuellement, Auriples. 

(3) Bouchu a adopté la forme fautive Autanne. Cette taillabilité, 
comme celle d'Alençon, d*une importance bien moindre, correspondait 
à une communauté. Âutane est un hameau de Vercoiran. 

(4} Ruines sur la commune de Plan-de-Baix. La taillabilité et la 
communauté conservèrent, en 1706, Tappellation de « Baix-aux- 
« Montagnes 0; dès 1684, ^^ disait communément « le Plan-de-Baix » 
(Guy Allard, Ibid,^ t. I, p. 1 10). 

(5^ Aujourd'hui, Ballons. 

(6) Vercheny. 

(7) Commune de Montaulieu. 

(8) En ce moment, la Bàtie-Cremezin. 

(9) De nos jours, la Bâtie-des-Fonts. 

(10) Rolland a été imprimé avec un seul 1 sur VEtat de 1706. A cette 
époque, Bastie était devenu à tort Bâtie sans accent circonflexe sur Ta. 
En 1698, on supprimait souvent l'article devant les trois dernières de 
ces Basties, comme devant les deux citées dans l'élection de Grenoble. 
Bouchu s'est régulièrement conformé à cette mode ; il a toujours trans- 
crit Bastie^ tandis que VEtat de 170Ô contient uniformément, pour 
les élections de Vienne et de Montélimar, Bâtie avec un a dépourvu 
d'un accent circonflexe et précédée toutefois de l'article la. On lit au 
contraire, dans le péréquaire de l'élection de Grenoble, • Batie-d'Ar- 
« villard » et n la Batie-Meylan. » J'ai conservé aux quatre Basties des 
élections de Grenoble et de Vienne leur orthographe actuelle, pour 
réserver les explications nécessaires lors de la description du ressort 
de l'élection de Montélimar, où l'on comptait un plus grand nombre 
de Basties^ et afin de diminuer autant que possible les notes accompa- 
gnant les listes des taillabilités. (V. l'élection de Gap.) 

La constatation de ces circonstances n'est pas dépourvue d'intérêt 
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Report : 5,854 Report : 7,926 

Bastie- Verdun (la) (i) . 56 Benivais et Beauve- 

Baume-de-Trancy (2) . 600 sin (7) 2 56 

Beaufort 264 Besignan (8) 240 

Beaumont (3) ... 212 Kezaudun 340 

Beaurieres et Saint- Bonlieu 124 

Cassiat (4) 284 Bonneval , . 204 

Beconne (5) 104 Bouc (9) 276 

Bellecombe, Penafol et Bourdeaux 932 

Tcrandol (6) 160 Bouvières et Gui- 

Bellegarde 392 sans (10) 488 

A reporter ; 7,926 A reporter : 10,786 


car on a attribué à Voltaire le mérite d'avoir fait disparaître de la 
langue française un certain nombre de lettres s, dont l'usage avait 
condamné la prononciation. L'influence de ce philosophe ne s'est évi- 
demment pns étendue jusqu'à faire modifier l'orthographe de bastir 
et de bastie, pas plus qu'elle n'avait contribué à faire supprimer la 
lettre s du mot aumosne et de ses dérivés (Ma notice, Marques de la 
confrérie du Saint-Esprit, etc. d^ Avignon, p. i3 et suiv.). Ces deux 
réformes avaient été réalisées au début du xviii* siècle. La lettre s avait 
cessé de figurer dans château (château) depuis quelques années. 

(1) Commune de St-Sauveur, canton du Buis. 

(3) On a ajouté l'article la, ultérieurement à 1706, d'où la Baume- 
de-Transit. A cette date, le nom officiel était conforme à celui inscrit 
par Bouchu. 

(3) Beaumont-en-Diois» 

(4) Beaurieres. St-Cassiat est redevenu St-Cassian (quartier de Beau- 
rieres). La dénomination de la communauté était conforme, en 1706, à 
celle de la taillabilité en 1698, sauf que le premier e de Beaurieres 
avait été supprimé. Guy AUard a défiguré ces appellations en Beurières 
et en St-Cassiac (Op. c, t. I, p. i55 et t. II, p. 536). 

(5) Transformé en Béconne. 

(6) Correspond à une commune unique, Bellecombe. Penafol et 
Terandol ont été altérés en Pennafort et en Tarandol. La communauté 
reçut, en 1706, un triple nom identique à celui de la taillabilité. Guy 
Âllard a admis Pennafol et Térendol {Op. c, t. I, p. 143). 

(7) Partagé en Bénivay et en Beauvoisin (an viii). 

(8) En ce moment, Besignan, après Bezignan (1706}. 

(9) Le I a apparu avec raison^ postérieurement à 1706 : Boule. Guy 
Allard a transcrit également Bouc {Op. c, t. I, p. 173). / 

(10) Bouvières. Guisans est écrit Guisand de notre temps. Guy Allard 
a cru que Bouvier était plus régulier (Ibid,, t. I, p. 181}. 
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Report : 10,780 
Brettes, Pradellcs et les 

Gleysolles (i) . . , . 320 

Buis (le) {2) i»572 

Chabrillan 708 

Chalancon 432 

Chamaloc 224 

Chamarct-le-Maigre (3) 380 
Chapelle- en -Vcrcors 

(la) (4) ■ 808 

Charens 168 

Charols .'84 

Chasiel- Arnaud .... 320 


Report : 1 5,902 
Chateauneut- de - Bor- 

dette (5) 164 

Chateauneuf - de - Ma- 

zenc (6) 928 

Chateauneuf-do-Rhosne 640 

Chatillon (7) 968 

Chaudebonne 224 

Chaudière (la) 112 

Chaup (la) (8) 504 

Chauvac 1 56 

Cheylard (9) 100 

Clansayes 352 


A reporter : 15,902 


A reporter : 20,o5o 


(i) Partagé en Brette et en Pradelles (an viii). Gleyzolles est un 
hameau de ceite dernière commune. Le s de Brettes a été supprimé. 
L'ancienne dénomination fut maintenue en 1706, mais « les Gleysolles » 
fut changé en a LesgleysoUes ». 

(2) Briou ou Chevalette et le Buis formaient une taillabilité ; la 
séparation en deux communautés fut décidée en 1706. La taillabilité 
fut maintenue telle quelle. Chevalette a été substitué graduellement à 
Briou ; c'est un quartier du Buis. Le Buis est appelé Buis-les-Baron- 
nies (i85o}. 

(3) « Le Maigre » a été supprimé au xix* siècle. 

(4) Ou la Chapelle. 

(5) Châteauneuf-de-Bordette et Châteauneuf-de Mazenc furent impri- 
més, avec un accent circonflexe sur le premier a, en 1706. Cette parti- 
cularité fut omise pour Châtcauneuf-du-Rhône et pour Cbâtel-Arnaud, 
mais elle fut maintenue pour Chatillon. Contrairement à Pétymologie, 
Bouchu a négligé partout l'accent circonflexe et a écrit Chastel-Arnaud. 
L'Etat des feux de 1706 avait établi la forme générale Château-neuf. 

(6) La Bégude-de-Mazenc. 

(7) Châtillon-en-Diois. 

(8) Métamorphosé en Lachau. Le nom officiel était la Chaup en 
1684, en 1698 et en 1706, soit pour la communauté, soit pour la 
taillabilité. La présence du p est inexplicable. 

(9) Bouchu a suivi l'orthographe a Chailard » et VEtat des feux de 
1706 celle de « Cheylar ». De nos jours, le Cheylard. 
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Report : 20,o5o 

Cleon-Drandan (i). . . 336 

Comps et Truinas (2) . 368 

Cohdillac 128 

Condourcet (3). . . . , 672 

Coubonne (4J 220 

Crest 2,756 

Creycrs 144 

Croix-Haute (la) (5) . . 1,316 

Crupies 324 

Die (6) 2,176 

Dieulefit r,6o8 

Divajeu et Chau- 

miane (7) 476 


Report : 30,574 

Donzere (8) I1O44 

Espeluche 424 

Espenel 384 

Establet 176 

Eygaliers 1 16 

Eygluy et le col de Ve- 

raud (g) ...... . 164 

Eysahut (10) 120 

Farre (la) (11) 36 

Félines (12) 1 56 

Fourcinet 88 

Garde (la) (13) I1I 14 

Gensac (14) i32 


A reporter : 30,574 


A reporter : 34,528 


(i) En 1706, Pc de Cleon est encore privé d'accent et on lit, sur l'état 
précédent, Daudran pour Dandran. Actuellement, C)éon-d*Andran. 

(2) Séparé en Comps et en Truinas (1790). Le nom de la commu- 
nauté et celui de la taillabilité étaient le même. 

(3) Condorcet, dès 1706. 

(4) Cobonne. 

(5) Lus-la-Croix-Haute. Lus fut longtemps une paroisse distincte de 
celle de La Croix-Haute, tout en relevant de la taillabilité installée 
dans celte dernière. 

(6) VEtat des feux de 1706 nous montre la persistance de l'emploi 
fautif d'un y : Dye. 

(7) Difrajeu. Chaumiane est un simple quhrtier. 

(8) Donzère. L'accent aigu a apparu après 1706. 

(9) Eygluy. Verand a été imprimé à tort pour Veraud en 1706. 
Veraud est devenu Véraud ou Verraud. 

(10) Eyzahut, à dater de 1706. 

(11) M6me nom en 1706. La forme ancienne a prévalu par la suite : 
la Pare (canton de Rémuzat). 

(13) Félines. 

(i3) La Garde-Adhémar. En r7o6, la dénomination légale était la 
Garde, de même qu'en 1698. Un arrêt du Conseil d'Etat ordonna la 
séparation des Granges-Gon tardes de la communauté de la Garde, le 
39 mars 1788. 

(14) Transformé en Jansac depuis le milieu du xviii* siècle. 
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Report : 34,528 

Gigors 464 

Glandage 536 

Gouvernet (i; 52 

Graiie i,o52 

Granges -de -la-Champ 

(les) (2) 260 

Gumiane 88 

Ison l'i) 88 

Joncheres (4) 204 

Labourcl (5) 368 

Laupie (la) 3oo 

Laux-et-Montaud (6) . 40 

Laval d'Aix (7) . . . . 164 


Report : 38,144 

LepinefS) 448 

Lesches 228 

Luc (9) 272 

Manas 32o 

Marignac 336 

Marsanne (10) 936 

Mengloneiharaeaux(i i) 612 

Merindol (13) 328 

Mevouillon (13) .... 528 
Mi ri bel -aux -Baron - 

nies (14) 1,1 52 

Miribel-en-Diois (15) . 328 

Miscon i56 


A reporter : 38,144 


A reporter : 43,788 


(i) Commune de St-Sauveur (canton du Buis) (1800). 

(2) Môme nom à la date de 1706. Lachamp. Après avoir été main- 
tenu longtemps comme commune, Lachamp est un hameau de la 
Coucourde. 

(3) Izon. Bouchu a conservé Torthographe ancienne. UEtat de 1706 
a admis fautivement Izon et cette erreur s'est perpétuée. L*y fut rem- 
placé de bonne heure par un i. 

(4) Joncheres, postérieurement à 1706. 

(5) Laborel, ultérieurement à la même date. 

(6) Laux-Montaux, depuis le milieu du xviii* siècle. 

(7) VEtat de 1706 renferme la forme « La Valdaix ». 

(8) Ou l'Epine selon Guy Allard {Ibid.^ t. I, p. 425). L'Epine (Hautes- 
Alpes. Primitivement l'Espine-à-Rosans. 

(9) Luc-en-Diois. 

(10) VEtat des feux orthographie ce nom, Marsane (1706), conformé- 
ment à l'étymologie. Depuis 1790, le redoublement de la lettre n a 
prévalu malheureusement. 

(11) La carte de Cassini indique ces hameaux : Luzerand, les Payas, 
les Bialats, etc. 

(12) Merindol. Un é a été adopté officiellement en 1790. 
(i3) Mevouillon. Même observation que ci-dessus 

(14) Dénomination légale à dater de 1706 : Mirabel-aux-Baronnies. 
De nos jours, Mirabel. 

(r5) Mirabel-en-Dyois, de 1706 à 1790. Joint à Blacons, est devenu 
Mirabel-et-Blacons. Blacons, hameau de la Roche-St-Secret, consti- 
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Report : 43,788 

MolaQS (i) 708 

Molières 84 

Montauban 420 

Montboucher 376 

Monlbrison 164 

Monibrun (2) 892 

Montclard (3) 532 

Montelieu (4) i36 

Montélimart (5) • . . . 5,675 
Montferrand ...... 64 

Montguers 168 


Report : 5 3,007 

Montjoux 3 16 

Montlaud (6) 184 

Montmort (7) 180 

Montréal (8) 144 

Mornans 104 

Motte-Chalancon (la) . 684 

Nions {9) 1,904 

Olan (10) 104 

Orcinas 60 

Pegrue (le) (ii) 304 

Pelonne 56 


A reporter : 53,007 


A reporter : 57,047 


tuait une communauté et une taillabilité, antérieurement à 1706. (V. 
Riconnières et Blacons). Mais Blacons, annexé à Mirabel, a reçu cette 
appellation, lorsque Hector d*Armand de Forez, après avoir vendu le 
fief de Blacons voisin de la Roche-St-Secret, en attribua le nom à sa 
terre du Devés située sur la paroisse de Mirabel (1642). 

(i) MoUans. Bouchu et VEtat de 1706 ont préféré l'orthographe 
ancienne. 

(2) Montbrun-les-Bains. 

(3) Montclar. 

(4) La taillabilité de Montelieu avait fini par absorber celle de Roche- 
blave. La carte de Cassini porte Montaulieu, forme qui a prédominé. 
L'Etat de 1706 prouve l'existence de deux communautés (Montelieu^ 
Rocheblave) et d'une taillabilité (Montelieu et Rocheblave). Les ruines 
de Rocheblave subsistent sur Montaulieu. 

La Bâtie-Côte-Chaude a été annexée à Montaulieu également. La 
carte du département de la Drôme, dressée en l'an xii, rappelle cette 
circonstance : Montaulieu et la Battie-Côte-Chaude. 

(5) Le t final, malencontreusement imaginé, a été accepté par VEtat 
de 1706. Montélimar. 

(6) Montlaur. 

(7) En 1706, Montmort-en-Dyois. Actuellement, Montmaur. 

(8) Montréal ; Taccent aigu date de 1790. 

(9} L'orthographe officielle, en 1698 et en 1706, était « Nions » ; il 
en fut ainsi jusqu'en 1790. 
(10) Àulan. Au xviii* siècle, Ollan. 
(i i) Le Pègue. Le premier e a été pourvu d'un accent aigu, après 1706. 
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Report : 57,047 
Pcnnc-sur-Pierrclonguc 

(la)(0 64 

Petit-Paris (2) 48 

Piégon 296 

Piégros (3) 364 

Pierrelatte i,636 

Pierrelongue 182 

Pillon (le) (4) 80 

Plcsian ($) . 428 

Poet-Celard f6) 204 

Poyet-d'Ampercipe (7) . 68 


A reporter : 60,367 


Report : 60,367 

Poet-Laval (8) 232 

Poet-Sigillat (9). . . . 216 

Ponnet (10) 208 

Pontaix (11) 688 

Poni-de-Barret(i2) *. . 388 

Portes 280 

Poyols 348 

Prez (les) (13) 212 

Propiac 76 

Puygiron . 172 

Puy-Saint-Martin . . . 548 

A reporter : 63,735 


' (i) La Penne depuis 1790. Guy Allard cite : « La Penne, paroisse du 
(• diocèse de Die (Op. c, t. U, p. 328). II s'agit de Pennes-sur- 
Barnave, car la paroisse de la Penne-sur-Pierrelongue appartenait au 
diocèse de Vaison. 

(2) Simple hameau du mandement de St-Nazaire du vivant de Guy 
Allard {Ibid^^ t. II, p. 334), quoique paroisse et taillabilité. Commu- 
nauté en 1706. 

(3) Piégros-la-Clastre. 

(4) Le Pilhon. 

(5) On écrivait, en 1698, Plesian et, en 1706, Pleysian. Aujourd'hui, 
Plaisians. 

(6) Poet-Célard (le). 

(7) En 1706, Poyet a fait place à Poêt. En ce moment, le Poôt-cn- 
Percip. 

(8) Le Poet-Laval. 

(9) Le Poët-Sigillat. 

(10) Aujourd'hui, Ponet-et-St-Auban. La taillabilité s*étendait égale- 
ment à la communauté de St-Auban-lez-Dye. Cette jonction fut con- 
servée en 1706, quoique l'indépendance des deux communautés fût 
consacrée de nouveau. 

(11) Le nom de la taillabilité et de la communauté fut rétabli ainsi 
en 1706: Pontaix et le Barsac. La taillabilité de Pontaix comprit dere- 
chef le territoire du Barsac. Deux communes ont été créées : Barsac, 
Pontaix (1790). 

(12) Barret a été inscrit avec un seul r en 1706. 
( 1 3) Lesprés {sic) ( 1 706} . Les Prés. 
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Report : 63,735 

Rac (i) 244 

Ravel 112 

Recoubcl (2) 92 

Redourtier (3) 281 

Relianette (4) 3 1 6 

Répara (la) (5) 56 

Revest (6) 632 

Riconnières-Blacons (7) 52 

Rions (8) 60 

Rochebaudin . ... 228 

Roche-Brune (9). . . . 212 

Rocheforcat (10) . ... 104 


A reporter : 66y 1 24 


Report : 66,124 

Rocheforl 3i2 

Rochegude 248 

Roche-près-Grane (11) 244 

Roche-St-Secret (1*) ( 1 3) 1 04 

Roche-sur-le-Buis (la). 616 

Rochette (la) 216 

Romeyer 320 

Rottier 116 

Roussas 364 

Roussieu (13)..... 56 

Roynac 388 

Sahune et Curnier (14) 532 

A reporter : 69,640 


(i) Malataverne. 

(a) Altéré en Recoubeau. 

(3) Département des Bas&es-Alpes ; Redortiers. Feraud {Géogr, hist. 
et biogr. du département des Basses- Alpes et Hist. géogr, et stat. du 
département des Basses-Alpes) n'a pas rappelé le rattachement au Dau- 
phiné de Curel, de Revest-du-Bion et de Redortiers. 

(4) Reilhanette. 

(5) La Répara. 

(6) Revest-du-Bion (Basses-Alpes). Revesc (1706). 

(7) VEtat de 1706 a conservé la première appellation de la commu- 
nauté et de la taillabilité : Blacons. Les d'Armand ayant transféré le 
nom de Blacons à leur fief du Devés, l'ancienne terre de Blacons fut 
dénommée Riconnières (i652). (V. Miribel-en-Diois et la Roche-Saint- 
Secret). (A. Lacroix, L'arrondissement de Montélimar, etc., t. Vil, p. 248). 

(8) Rioms depuis 1790. 

(9) Rochebrune à partir de 1706. 

(10) Rochefourchat. La taillabilité fut supprimée en 1706 et réunie à 
celle de St-Nazaire; la communauté devint : St-Nazaire et Roche- 
fourchat. 

(11) La Roche-sur-Grane. 

(12) Roche-Saint-Secret. 

(i3) Roussieux depuis 1790. La lettre x est parfaitement inutile. La 
population est en ce moment identique : 57 habitants. 

(14) Scindé en deux communes : Curnier, Sahune (•790)' L'ordre 
suivi dans l'énumération des deux noms indique que la population de 
Sahune était supérieure à celle de Curnier. 
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Report : 69,640 

Saillans 996 

St-Agnan (i) 804 

St-Andeol et St-Esticn- 

ne (2) 226 

St-Auban (3) 332 

St-Benoist-de-Rimond (4) 260 

Stc-Croix 244 

St-Dizier 208 

Ste-Euphieme (5) • . . 280 

St-Ferriol (6) 38o 

St-Genis (7) 8 

St-Gcrva|s 564 

St-Gervais-à-Curcl (8) . 1 96 
St-Gcrvais -à -Mont- 
froc (9) 340 

A reporter : 74,478 


Report : 74,478 

Ste-Jalle 472 

St-Jullien-en-Quini (10) 56o 

St-Jullien-M- Vercorps( 11) 3 1 6 

St-Marcel (13) 262 

St - Marcelin - lez - Vai- 

son (13) ïoo 

Sl-Martin-en-Ver- 

corps (14) 624 

St-Maurice 420 

St-Nazaire (15J .... 780 
St-Paul-Trois-Châteaux i,5i6 

St-Restituy (16) . . . . 708 

St-Roman 128 

St-Sauveur (17) .... 224 

Salcttes (18) 60 

A reporter : 80,648 


(i) St-Agnan-en-Vercors à dater de 1706. 

(2) St-Andéol et St-Etienne-en-Quint. 

(3) Canton du Buis. 

(4) En 1706, Benoist fut imprimé Benoit. Cette circonstance doit 6tre 
rapprochée de la note accompagnant les Basties de l'élection de Montc- 
iimar. De notre temps, partie de St-Benoît et de Rimond-et-Savel. 

(5) Ste-Euphémie. 

(6) St-Ferréol. 

(7) Réuni à La Laupie (an viii), après avoir été maintenu comme 
commune en 1790. 

(8) Curel (Basses-.^lpes). 

(9) Même dénomination en 1706. De nos jours, Montfroc. 

(10) St-Julien-en-Quint. 

(11) Bouchu a écrit à deux reprises Vercorps. UEtat de 1706 a sup- 
primé, à juste titre, le p, parfaitement inutile. De notre temps, Saint- 
Julien-en-Vercors. 

(12) St-Marcel-lez-Sauzet (1706). Aujourd'hui, St-Marcel-lès-Sauzet. 
(i3) St-Marcellin (Vaucluse). 

(14) St-Martin-en-Vercors. 

(i5) St-Nazaire-le-Désert. V. Rocheforcat. 

(16) On écrivait St-Restituy en 1698 et en 1706. St-Rcstitut. 

(171 Canton du Buis. V. Gouvernei et la Bastie-Verdun. 

Cl 8) Salette (1706). 
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Report : 80,648 

932 

660 

640 

36 


Saou 

Sauzet 

Savasse 

Savcl (i) 

Souspierre 48 

Soyans 356 

Suzccn-Dyois (2) . . . 372 

Suze-la-Rousse .... 752 

Taulignan ^9^44 

Tonnils (les) (3) . . . . 196 

Touche (la) i36 

Tourrcttcs (4) 1 60 

Treschenu 424 

Tulette 1,072 

Vachères (5) 88 

A reporter : 88,064 


Report : 88,064 

Vacherie (la) (6) . . . . 76 

Valaurie (7) 396 

Valdroume (S) 692 

Vassîeu (9) 568 

Vauvent (10) 356 

Venterol (11) 888 

Verclause et Clermontf 12) 272 

Vercoiran (13) 256 

Veronne (14) i56 

Vers 168 

Vesc (15) 344 

Villefranche 24 

Villeperdrix 332 

Vinsobres 1,164 

Total : 93,756 


(i) Portion de Rimon-ei-Savel. V. St-Benoist-de-Rimond. 
(a) Môme nom en 1706. Actuellement, Suze. 

(3) Lestonnils (1706). De nos jours. Les Tonils. 

(4) Les Tourrettes 

(5) Vachères. L'accent aigu fut ajouté en 1790. 

(6) Commune du ChafTal, dont ce hameau est le chef-lieu. Cette 
agglomération conserva le double titre de communauic et de tailla- 
bilité en 1706. Le Chafifal faisait partie de l'élection de Valence. 

(7) Orthographié Vallaurie en 1706. 

(8) Valdrome (1706), puis Valdrôme. 

(9) Vassieux. 

(10) Vaulvent (1706). Ultérieurement, Volvent. 

(i i) La taillabiiité de Novesan avait disparu depuis de longues années 
et avait été absorbée par celle de Venterol La communauté et la tail- 
labiiité unique reçurent le nom de « Venterol et Novezan » en 1706. 
Noveysan est un hameau de la commune de Venterol. 

(12) Môme dénomination en 1706. La taillabiiité de Clermont avait 
fini par ôtre confondue avec celle plus importante de Verclause. Cler- 
mont constitue un hameau de la commune de Verclause. 

(i3) La carte du département de la Drôme de a Tan xii » indique un 
double nom : Vercoiran et Autanne. V. Autane. 

{14) Vérone (170Ô). Actuellement, Véronue. 

(i5) Pennes-sur- Vesc est un hameau de Vesc. 
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Outre les noms inscrits sur la liste dressée par Bouchu, 
VEtat des feux de 1706 comprend les suivants : 1° Briou ; 
2** Buisse ; 3** Chabreil-lez-Izon ; 4<^ Odiffrey ; 5^ Ollon ; 6* Penc- 
sur-Barnave ; 7° Pcne-sur-Vcsc ; 8** Rocheblave ; 9* St-Auban- 
Icz-Dye ; lo* Teyssières. 

Tcyssières r2o8 habitants) figure sur d'autres copies que la 
mienne. Quant aux neuf autres taillabilités je n*en découvre 
la mention nulle part. 

I® La taille de Briou ou Chevalette n'était pas séparée de 
celle du Buis, même après 1706. 

2^ Buisse relevait de la taillabilité de Blacons en 1698 ; elle 
se trouve sur le territoire de la commune de la Roche-Saint- 
Secret. Cette dernière a absorbé trois communautés (Alençon, 
Blacons (Riconnières) et Buisse), revêtues toutes les trois, en 
1706, du privilège des taillabilités. 

3* Chabreil-lez-Izon conserva son indépendance municipale 
en 1706. Au point de vue des impôts, elle continua à être cotisée 
avec îzon. Une seule taillabilité avait été créée depuis fort long- 
temps. Chabrel ou Chabreil n'est plus qu'un hameau d'Izon. 

4? Odiffrey (Audcfrey) dépendait de la taillabilité de Teys- 
sières, en 1698. La décadence de cette communauté a été telle 
que des ruines et un quartier de Teyssières en rappellent 
seuls le souvenir. 

5** Ollon, sis au nord et à l'ouest de Benivais, emplacé lui- 
même dans des conditions identiques à l'égard du Vieux-Beni- 
vais, d'après la carte de Cassini, faisait partie du groupe Be- 
nivais-et-Beauvesin (i). Il ne figure pas dans cette énuméra- 
tion à cause de son peu d'importance. 

60 Pene-sur-Barnave (Pennes) était annexé à Barnave, au 
point de vue de la taillabilité. 

7* Le rôle des tailles de Pene-sur-Vesc (Pennes-sur- Vesc) 
était confondu avec celui de Vesc. 

8° Rocheblave relevait de Montelieu. 

9^ St-Auban-lez-Dye était incorporé à Ponet. 


(1) A. Lacroix, L* Arrondissement de Nyons, etc., t. II, p. 208. 
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Ces neuf communautés n'étaient pas admises, en 1698, au 
bénéfice de Tautonomie fiscale. Huit ans plus tard, ce privilège 
fut restîué à cinq d entre elles. Le sort des quatre autres (Briou, 
Chabreil-lez-Izon, Rocheblave et St-Auban-iez-Dye) demeura 
lié, à ce point de vue-là, respectivement aux destinées du Buis, 
dlzon, de Montelieu et de Ponei (1706). 

L'institution de 32 taillabilités a échappé à l'attention de Guy 
AUard : Aubenasson (Aubcnas), Aucelon, Bàtie-Côte-Chaude 
(la), Bonlieu, Châteauneuf-de-Bordette, Chaudière (la), Chauvac, 
Cheyiard (le), Crest, Eygaliers, Farc (la), Félines, Granges de 
Lachamp (les), Laval d'Aix, Mirabel-en-Diois, Montélimar, 
Montferrand, Pelonne, Penne-sur-Pierreiongue, Pierrelongue, 
Poët-en-Percip (le), Propiac, Redortiers, Riconnières-Blacons, 
Rochefourchat, Rochc-Sâint-Secret (la) (Guy AUaid n'a, dit-il, 
trouvé son nom dans aucun péréquaire), Roussicux, St-Mar- 
cellin, St-Nazaire, Savel, Tonils (les) et Treschcnu. 

Un certain nombre de noms de communes de la partie méri- 
dionale du département de la Drôme sont passés sous silence 
dans le relevé dressé par Bouchu pour l'élection de Montélimar. 
I* Arrondissement de Montélimar : Allan, Bouchet, Chante- 
merle, Colonzelle, Grignan, Montjoyer, Montségur, Réauville, 
Rousset, St-Pantaléon, Salles et Solérieux. 

Bouchet, Rousset, Saint-Pantaléon et Solérieux étaient des 
dépendances du Comtat-Venaissin. AUan, Chantemerle, Colon- 
zelle, Grignan, Montségur, Réauville et Salles étaient comptées 
parmi les terres adjacentes de Provence. Monljoyer relevait de 
la communauté de Réauville comme Ciielles. Trois cadastres 
avaient cependant été faits et celui de Montjoyer, créé en 
1652, accusait 228 florins, qui, à 125 livres 10 sols, représen- 
taient 28,614 livres (i). La carte de Cassini nous montre clai- 
rement la délimitation du Dauphiné et de la Provence. Saini- 
Nizier, de nos jours sur Réauville, se trouvait sur le territoire 
de Roussas, de même qu'Aiguebelle, situé sur Roussas, dépend 


(i) A. Lacroix, L'Arrondissement de Montélimar ^ etc. <, i. VI, p. 328-9. 
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maintenant de Montjoyer. Panassas, en Dauphiné, était par- 
tagé entre Roussas et Valauric. Réauville en possède actuelle- 
ment une portion. La superficie de la commune de Roussas 
n*étant pas du tout Téquivalente de celle de Tancienne com- 
munauté de ce nom, le nombre d'habitants cité par Bouchu, 
364, ne doit être invoqué qu'avec réserve. Réauville, Montjoyer 
et Citelles constituaient trois taillabilités particulières et établies 
en Provence. Lors de l'érection de Montjoyer en commune ( 1 842), 
Citelles lui a été réuni. 

Tulette jouissait d'une situation exceptionnelle. Au moment 
de son annexion au royaume (1564), les habitants sollicitèrent 
de Charles IX le maintien de leurs privilèges octroyés par les 
princes d'Orange (i), L'opposition soulevée de ce chef par le 
parlement de Grenoble cessa en 1576. Les tentatives faites 
pour essayer de soumettre la communauté à la taille royale 
ou contribution foncière (1698)^ demeurèrent sans résultat. Un 
arrêt du conseil d'Etat fut rendu dans ce sens, le 8 juin 170Ô 
Tulette fut affranchie du poids de l'impôt foncier durant 225 
ans (2). La présence de son nom sur le mémoire de Bouchu, 
démontre que cet intendant ne pensait pas qu elle dût conti- 
nuer à être exonérée. L^Etat des /eux de 1706 a omis Tulette, 
car elle n'était assujettie à aucuns « feux ou portions de feux •. 
L'un de ses « terroirs, appelé le Bellier » était possédé par 
les habitants deVisan (Comtat), quoique partie inhérente du 
Dauphiné (3). 

I|o Arrondissement de Nyons. 

Barret-de-Lioure, Charce (la), Cornillac, Cornillon, Eyga- 
layes, Ferrassières, Lemps(Lens), Pommerol, Remuzat, Saint- 
May et Séderon appartenaient au groupes des terres adjacentes 
de Provence. Sept d'entre elles s'échelonnaient dans la Val- 
d'Oule. Ey rôles (Airolles), les Pilles et Valouse étaient la pro- 


(i) Martin, Fragments inédits de Vhist. du Dauphiné^ p. 63 et suîv. 

(2) A. Lacroix, L'Arrondissement de Montéiimar, etc , t. VIII, v*. 
Tulette. 

(3) Guy Allard, Op. c, t. II, p. 6g8. 
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prîété du souverain pontife (i). Quant à Villebois, nous le men- 
tionnerons en étudiant Télection de Gap. 

Plusieurs de ces communautés constituaient de véritables 
enclaves en Dauphiné et à son tour, Chamaret était isolé au 
milieu des terres adjacentes de Provence. Une enclave a per- 
sisté lors de la constitution du département de la Drôme, celle 
du canton de Valréas. 

Deux communautés et taiilabilités se trouvaient dans une 
position particulière : Aubres et Rochegude. Une partie de leur 
territoire était située en Dauphiné ; Tautre portion était sise 
dans le Comtat-Venaissin. Les chiffres donnés par Bouchu, 
s'appliquent simplement à la superficie . appartenant au roi de 
France. Une loi a prononcé le rattachement aux Pilles d'une 
part du territoire d'Aubres, sensiblement égale à celle ayant 
autrefois relevé du pape, tout en sauvegardant les droits du 
surplus de l'agglomération (1865). (2) 

On aura remarqué TinsufBsance du nombre d'âmes, 248, 
attribué à Rochegude, car la population arrivait à 1,000 indi- 
vidus en 1789 (3). II y aurait lieu d'ajouter d'abord à cette éva- 
luation de 248, le total inconnu des sujets comtadins. Enfin, la 
communauté était propriétaire en franc-alleu d'une certaine 
étendue de terre, certainement habitée par quelques personnes 
et les prieurs avaient de leur côté, plusieurs tenanciers (4). 
L'Etat des /eux de 1706 renferma encore une imposition d'un 
feu, 3/4 et 1/16 (5] de feu pour les fonds taillables et estima à 
1/48 les feux des fonds affranchis des tailles. Mais devant les 
difficultés insurmontables, présentées par la répartition, les 
impôts réels furent bientôt perçus par abonnement (6). 

(i) A. Lacroix, L'Arrondissement de Nyons, etc., passim. 

(a) A. Lacroix, L* Arrondissement de Nyons, t. I, p. i5-6. Achard, 
Delacroix et d'Expilly ont également rappelé, dans leurs ouvrages bien 
connus, la situation de ces deux communautés. 

(3) A. Lacroix, L'Arrondissement de Montélimar, t. VII, p. 243. 

(4) Ibid.^ p. a 3a. 

(3) Le texte porte a un douzième ». On a tiré hors ligne 1/16. 
(6) A. Lacroix, Jbid., t. VII, p. a33. 

(A suivre.) R. V. C. 
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E. Arnaud. I. Essai sur l'histoire et la géographie de la Gaule 
dont a été formé l'ancien Dauphiné depuis les temps les plus 
reculés jusquà la fin de la domination romaine avec une carte. 
Grenoble, 1905, Graticr et Rcy, un volume in-8®, 410 pages. 
L^auleur commence son travail par les temps préhistoriques et 
signale les localités où existent des objets en pierre taillée et 
polie ; vient ensuite Tâge des métaux. 

La description du territoire gaulois précède le récit des inva- 
sions étrangères et Tépoque celtique avec Tétat social d*alors. 
Apparaissent çnsuite les Romains et les Gallo-Romains avec 
de nombreux renseignements sur leur administration, leur 
religion, leur politique, leur commerce, leurs routes. C*estdonc 
un résumé véritable des plus anciennes pages de l'histoire de 
la province et, fût-il incomplet, qu'il mériterait d'être bien 
accueilli des hommes d'études. 

II. Histoire et description des antiquités civiles ^ ecclésiastiques 
et militaires de la ville de Crest en Dauphiné^ précédée d'une 
introduction sur son histoire générale des origines à la Révolu^ 
tion. Sous une forme nouvelle le passé de Crest se révèle entier 
dans ce travail minutieux et savant. 

Grenoble, 1903, Graiier et Rey, in-4®, 325 pages avec des 
vues de la ville et de la tour. 

Georges dk Manteyer. Le nom des deux premières enceintes 
de Gap, — Jean et Peyrot, à Gap, iqoS. un vol. in-8®, 324 pp. 
trois planches hors texte. 

L'auteur étudie séparément l'enceinte polygonale et la com- 
pare à celles de Die, Grenoble, Fréjus, Cologne, etc. , puis le qua- 
drilatère, son plan et son âge. Dans un travail où la science 
de l'ingénieur militaire, de l'historien et de philologue éclaire 
chaque affirmation, il y aurait de nombreux détaris à recueillir; 
il suffira de remarquer ceux des migrations des anciens peu- 
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pies de la famille indo-européenne. II y en a trois dans l'Eu- 
rope occidentale. « La première au xii* siècle avant J.-C, 
parait avoir été composée d'illyriens provenant des bassins de 
TEIbe et du Danube, parlant une langue aryenne et possédant 
la civilisation qui constitue le premier âge du fer... Les peu- 
ples de cette migration s'enfoncèrent en Italie, traversèrent 
toute la France et pénétrèrent en Espagne... » 

« La deuxième migration, entre 700 et 500 ans avant J.-C, 
parait avoir été composée des ligures de race sud adriati- 
que... »; en France, la Loire semble porter leur nom et ils se 
propagèrent jusqu'en Espagne. 

« Enfin, la troisième migration, vers 300 ans avant J.-C, 
paraît avoir été composée des celtes de race « nord occiden- 
tale • .. En France, un groupe occupe le pays en deçà de la 
Loire et s'introduit le long du Rhône... 

c Ce sont les peuples de la première migration qui ont 
nommé l'Isère, en souvenir de Tlser, afSuent de l'Elbe, et de 
risar, affluent du Danube. Ce sont eux qui ont nommé le 
Drac, en souvenir de la Drave, la Drômc, en souvenir du 
Traun, TEygues, en souvenir de l'Eger, affluent de l'Elbe, et 
de risker, affluent du Danube. Ce sont eux qui ont élevé les 
tombes circulaires' de Chabestan. » 

Paul de Faucher. Le livre de raison d'Honoré de Gras^ 
conseiller au Parlement de Provence, dernier seigneur de Mimet. 
(Dans le Répertoire des travaux de la Société de Statistique 
de Marseille, 1904.) 

Notre érudit et bienveillant confrère connaît trop bien l'his- 
toire de Provence pour nous laisser ignorer la situation de la 
belle seigneurie de Mimet entre Aix et Marseille et très rap- 
prochée de ces deux villes importantes, et le passé des familles 
de Gras de Prégentil, de Grimaldi de Régusse et d'Estienne 
de Chaussegros, ses possesseurs successifs. Il nous donne 
d*intéressants détails sur chacune d'elles et nous rappelle les 
mariages, en 1700, de Charles de Grimaldi, marquis de 
Régusse, avec Lucrèce d'Estienne de Chaussegros, dame de 
Mimet, et, en 1681, de Louis d'Estienne de Chaussegros avec 
Marguerite de Revilhase, fille de noble Jacques, seigneur 
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majeur de Veynes, et de Lucrèce de Bonne. Ces noms appar- 
tiennent au Dauphiné, comme celui de MM. de Gras de Pré- 
gentil. Cependant, l'intérêt de ce travail ressort principalement 
des renseignements extraits du livre de raison rédigé par 
Honoré de Gras, conseiller au parlement de Provence, de 1746 
à 1799. '^ avait exercé cette charge avec distinction pendant 
35 ans et demi, lorsque Louis XV Ten dépouilla et Texila 
dans sa terre de Mimet. Les pages consacrées au récit de ses 
souffrances morales pendant cette période et de celles de 1790 
à 1798, lorsqu'il fut arrêté comme agent de Tétranger et rendu 
à la liberté le 1 1 thermidor de la même année, sont réellement 
émouvantes. Du reste^ il faut lire cette étude en entier pour 
comprendre la situation des possesseurs de seigneuries, des 
magistrats et de la noblesse à la fin du xviii^ siècle. 

Louis Lambert* Chants et chansons populaires du Languedoc 
recueillis et publiés avec la musique notée et la traduction fran^ 
çaise, — Paris, 1906, Welter, édit., 2 vol. in-S® de 388 et 345 p. 

Depuis quelques années, un vif intérêt s'attache aux tradi- 
tionç et aux chants populaires : plusieurs provinces en ont 
déjà recueilli un grand nombre, avant leur disparition. Le 
Languedoc ne sera pas en retard dans cette tentative. « Le 
chant, dit l'auteur, fait en quelque sorte partie de la nature 
même du méridional ; sa joie, sa gaîté, ses plaintes^ ses larmes 
se traduisent par des chants. Il n'est pas une circonstance de 
sa vie qui n'ait son chant particulier. » 

M. Lambert, grâce au concours de bienveillants et nombreux 
collaborateurs ayant recueilli plus de i,soo chants ou versions 
différentes, était particulièrement désigné pour la publication 
des deux volumes annoncés. Aux chants, jeux, rondes et 
danses du premier âge succèdent les chansons pastorales, 
narratives, historiques et autres. Là ne se trouvent pas tou- 
jours de la littérature brillante, des pensées élevées, des expres- 
sions choisies ; c'est la nature prise sur le vif, avec ses surprises 
diverses, ses passions, ses idées et son langage. Nul doute que 
ce travail ne trouve des imitateurs dans notre province et des 
lecteurs qui désirent connaître les chants et la musique de 
nos voisins du Languedoc. 

A. Lacroix. 
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Le Marquis de BOISGELIN 

II n*est jamais trop tard pour bien faire, et rendre justice à 
son prochain. C'est avec l'appui de ces vérités et en priant le 
lecteur d'excuser notre retard, que nous venons consacrer ces 
quelques lignes à Téloge d*un de nos collègues, homme aussi 
instruit que studieux, aussi distingué par sa naissance, par sa 
haute piété et sa grande charité chrétienne, que par ses divers 
travaux d'histoire provençale, et auquel notre société archéolo- 
gique de la Drôme, qui avait Thonneur de le compter dans ses 
rangs comme associé régional, doit d'intéressantes et savantes 
études historiques et généalogiques sur plusieurs familles du 
Dauphiné. 

Dans son numéro d'avril le Bulletin^ sous la plume de son 
dévoué directeur, avait déjà mentionné la mort de notre 
confrère provençal, mort qui suivait de quatre jours à peine 
celle d'un autre de ses membres les plus distingués, M. Morin- 
Pons; mais nous estimons qu'il est dû au marquis de Boisgelin 
un tribut d'éloge en rapport avec son mérite. En raison de 
l'amitié qu'il nous avait témoignée et des relations que nous 
avions eues pendant plus d'un tiers de siècle, nous nous 
sommes chargé d'apporter à sa mémoire un juste et nouvel 
appoint d'éloge et de gratitude personnelle (i). 


(i) Nous avons déjà fait Téloge du marquis de Boisgelin dans la dédi- 
cace adressée à sa mémoire, d'un travail intéressant la Provence : a Lç 
livre de raison d'Honoré de Gras, dernier seigneur de Mimet et conseil- 
ler au parlement de Provence », qui a paru en.igoS dans les Annales 
de la Société de Statistique de Marseille^ et imprimé par l'imprimerie 
Valentinoise. 
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Charles-Eugène-Joseph marquis de Boisgelin était né à Aix, 
le 10 décembre 1821, fils d'Armand-Naial ei d'Eugénie de 
Mazenod, propre sœur du saint et distingué évêque de Mar- 
seille, fondateur des Oblats de Marie, et dont la mémoire est 
encore si vivante et vénérée dans cette ville, succédant lui- 
même sur cet évêché à un de ses oncles du même nom. 

Personne n'ignore que la famille illustre des Boisgelin est 
une des plus nobles et anciennes de Bretagne, distinguée dans 
ses nombreuses branches, tant dans Tépée sur terre comme 
sur mer, que dans la magistrature, le clergé, la diplomatie ; 
plusieurs de ses membres ont même laissé des souvenirs dans 
la république des lettres et produit des ouvrages que leur 
mérite fait encore rechercher des travailleurs ei des biblio- 
philes. Mais ce que Ton sait moins, en dehors d'Aix, c'est 
quand et à quelle occasion les ascendants du regretté défunt 
vinrent s'établir en Provence. Ce fut son illustre parent, Mgr de 
Boisgelin (ij, archevêque d'Aix avant la Révolution, et dont 
les bienfaits sont loin d'être oubliés encore dans cette ancienne 
capitale de la Provence, qui appela auprès de lui du fond de la 
Bretagne le fils aîné d'une des branches de sa famille (u)^ 
Gilles-Dominique de Boisgelin de Kerdu-Kergomar, ancien 


(i) Jean de Dieu Raymond de Boisgelin de Cucé, né à Rennes, en 
173a, d'abord évdque de Lavaur, nommé, en 1770, à Tarchevéché d'Aiz, 
membre de TAcadémie française, élu du clergé à l'assemblée générale 
de France, en 1789, avec des idées libérales, que la marche des événe- 
ments l'obligea d'abandonner, émigré en Angleterre; plus tard, arche- 
vêque de Tours, cardinal en i8o3, mort à Aubervilliers en 1804. Dans 
le numéro du Mémorial d'Aix^ du 19 octobre 1905, M. le baron 
Guillibert, secrétaire perpétuel de l'académie de cette ville, donnant 
un compte rendu de l'ouvrage récemment publié par le colonel baron 
de Ville d'Avray sur les entrées che^ les rois Louis XV et Louis XV l^ 
rappelle que Mgr de Boisgelin et le bailli de Suffren avaient leurs 
entrées libres à la Cour, et a publié à cette occasion une intéressante 
notice sur ce prélat, énumérant ce que la ville d'Aix et la Provence lui 
devaient de libéralités. 

(2) Et non comme l'ont dit plusieurs auteurs, son neveu. 
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colonel d*un régiment de son nom, devenu maréchal de 
camp (i), qui fut l'aïeul direct de notre distingué collègue et 
périt guillotiné, à Paris, le 31 juillet 1794 (2). Celui-ci épousa à 
Aix, le 8 juillet 1777, l'héritière d'une des plus nobles et distin- 
guées familles parlementaires de cette ville, Adélaïde de 
Laurans-PeyroUes, fille unique de Pierre, président à mortier 
au parlement de Provence, cl de Marie-Marguerite, héritière de 
son côté des Laurans, marquis de Brûe (3), seigneurs de Saint- 
Marlîn des Pallières. 

m 

De ce mariage, naquirent trois fils et deux filles. L'aîné des 
fils, Raoul, né en 1775, ancien officier supérieur au service de 
TAngleterre, mort à Aix en 1837; le second, Armand-Natal^ 
fut le père de notre collègue ; le troisième, Joseph^ chevalier de 
Malte, officier de marine, est mort en 1845; les deux filles : 
les marquises de Coriolis el de Lioux. 

C'est du mariage d'Armand-Natal, né à Aix en 1780, et qui 
avait épousé, le 12 novembre 1808, Eugénie de Mazenod (4), 


(i) Né en 1753, il était fils de Claude-Jean-Marie, seigneur de Kerdru, 
Kergomar et Kcrvran, ancien capitaine de cavalerie et comte palatin, 
et de Renée-Emmanuelle du Hallay de la Borderie, dame du Val, et 
mort en 1800. 

(2^ Il avait trois frères: !• Thomas^ que Tarchevéque d'Âix, son cou- 
sin, appela auprès de lui pour être son vicaire général, et qui, nommé 
plus tard conseiller d'Etat, fut massacré aux Carmes, le 37 septem- 
bre 1792; 2* Toussaint^ qui fut capitaine de vaisseau, mourut en 
émigration à Saint-Domingue, en 1798, et qui de son mariage avec 
Louise-Adélaïde de la Vieuville n'eut qu*une fille, Adélaïde, mariée 
en 1806 au comte de la Villegontier ; 3^* LouiSy chevalier de Boisgelin, 
né en 1758, chevalier de Malte, officier au régiment du Roi, qui, lié 
avec le comte de Fortia de Pilles, a collaboré à plusieurs des ouvrages 
de cet auteur provençal. 

(3) La commune de Brûe (Var) avait été érigée en marquisat en 1760. 

(4) Elle était Bile de Charles-Antoine, seigneur de Saint-Laurent du 
Verdon, ancien président à la cour des comptes d'Aix, et de Marie de 
Joannis, et nièce de Charles-Fortuné de Mazenod, né à Aix en 1749, 
sacré évèque de Marseille en 1823, démissionnaire en 1837, remplacé 
par son neveu et mort en 1840, âgé de 91 ans. 
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disions-nous, qu'était né le marquis Eugène de Boisgelin. Mais 
avant lui étaient venus au monde, Louis^ né en i8i5, qui, 
d^abord attaché d*ambassade, entra ensuite dans la Compagnie 
de Jésus et mourut à Avignon en 1842 ; et trois filles : Nathalie^ 
née en 18 10, morte en 1819; Caroline^ née en 1813, morte 
aussi en 1835, ^^ enfin Césarie^ la marquise de Damas, qui vit 
encore, âgée aujourd'hui de 87 ans, et à laquelle nous offrons 
nos respectueuses condoléances sur la mort de son frère. 

Eugène de Boisgelin fit en Belgique, au célèbre collège de 
Brugelette, ses éludes classiques ; il vint ensuite étudier le 
droit à la faculté de sa ville natale où, en 1847, il passait sa 
licence. Il se fit alors inscrire au tableau des avocats mais ne 
plaida jamais. De bonne heure il eut le goût de l'étude et se 
sentit plus particulièrement entraîné vers l'histoire et la généa- 
logie qui en est le corollaire, et on le vit s'attacher spéciale- 
ment à celle de sa province et des anciennes familles qui 
l'avaient habitée et existaient encore. 

Modeste, plus porté à Tétude qu'à l'action, il ne prit jamais 
grande part à la vie publique, nous dit M. NicoUet, professeur 
au lycée d'Aix, dans l'intéressante notice biographique qu'il 
lui consacre, dans un des derniers numéros de la Société d'Etu- 
des provençales, et il ajoute que cependant on le vit, à deux 
reprises différentes, occuper les fonctions de maire de sa 
commune de Saint-Martin des Pallières (Var), et qu'il sut 
s'acquitter de ses fonctions en homme généreux et dévoué. 

La bienfaisance et la charité chrétienne ont toujours été un 
des principaux objectifs de sa vie ; membre des plus dévoués et 
des plus actifs de la société de Saint- Vincent de Paul, on le vit, 
en bien des circonstances, payer de sa personne et tenir bien 
haut le drapeau de l'abnégation et du dévouement, et de cet 
amour du Dieu crucifié, dont l'image placée sur son bureau ne 
quittait jamais ses yeux, comme savent tous ceux qui l'appro- 
chèrent dans son cabinet. 

Riche, il aimait à s'entourer de livres de ses goûts : on le vit 
faire transcrire une foule de manuscrits existant aux bibliothè- 
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ques publiques et recueillir tous les documents qui pouvaient 
l'aider dans ses travaux et ses recherches généalogiques, et ne 
pas hésiter même à faire transcrire des registres des anciens 
actes d'étal-civil de nombreuses communes de Provence et du 
Comtat, les pièces qu'il jugeait devoir lui servir. Avec de 
pareilles ressources à sa disposition, l'histoire des familles était 
moins difficile dans ses recherches et ses dédales, et présentait 
des conditions d'exactitude qui ont toujours fait le mobile et le 
point de vue des travaux du marquis de Boisgelin. 

En môme temps aucune publication française ou même 
étrangère intéressant l'histoire et la généalogie des familles ne 
s'imprimait qu'il n'en accrût sa bibliothèque. Comprendra- 
t-on aussi pourquoi ses collections sont aujourd'hui l'objet des 
plus vives convoitises. M. de Boisgelin, aidé de ses documents, 
se trouva bientôt en relation avec une foule de travailleurs et 
de généalogistes qui venaient puiser à sa riche bibliothèque et, 
au lieu de rester égoïste et de garder pour lui ses trésors d'his- 
toire, son plaisir était, au contraire, de les mettre à la disposi- 
tion non seulement de ses amis, mais de tous ceux même qui 
s'adressaient à lui, et c'est dans ces conditions qu'en bien des 
circonstances nous avons été son obligé. 

Membre de l'académie d'Aix, presque toutes les sociétés 
savantes du midi avaient l'honneur de le compter parmi leurs 
membres actifs ou correspondants, tant il avait à cœur de ne 
rien laisser échapper dans leurs publications dont il eut pu 
tirer parti pour compléter ses notes propres et ses documents ; 
c'est ainsi qu'on le vit demander en 1886 de faire partie de 
notre compagnie et nous donner ensuite quelques publications 
intéressant nos familles de la Drôme. 

Si l'œuvre imprimée du marquis de Boisgelin n'est pas 
aussi considérable que ce qu'on pourrait s'y attendre, ses tra- 
vaux restés en cartons présentent d'abondants documents 
inédits. Nous attendons avec anxiété de savoir quel sort leur 
est particulièrement réservé au milieu de ces milliers de volu- 
mes qui composaient sa bibliothèque et nos vœux sont qu'ils 
ne sortent pas de la ville d'Aix. 
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Assurément son principal travail est celui de ses « Esquisses 
généalogiques sur les /a milles de Provence ». Mais le premier vo- 
lume (ij seul a paru qui ne comprend pas moins de 400 pages et 
seulement un petit nombre de familles réellement provençales. 
Mais à leur sujet l'auteur s^étend sur un grand nombre d^autres 
qui leur étaient alliées, qu'il serait trop long de nommer ici, nous 
contentant de citer celles des Bonne, des Adhémar. des Alleman, 
desd*Urre. aux nombreuses branches d'origines bien dauphinoi- 
ses auxquelles il ne consacre pas moins de 340 pages. Son travail 
sur les Adhémar dont les principaux éléments, la presque tota- 
lité peut-on dire, pour la branche dauphinoise surtout, lui ont 
été fournis par notre si distingué collègue, M. Lacroix, archiviste 
de la Drôme, n'occupe pas moins de i5o pages; toutes les bran- 
ches ou filiations du moins, des nombreuses familles portant 
ce nom illustre, sont analysées avec un soin scrupuleux, accom- 
pagnées de dates, des noms des notaires qui ont reçu les maria- 
ges, les testaments, etc., détails enfin qui vous laissent dans 
Tétonnement devant de semblables et si minutieux développe- 
ments. Il en est de même pour les généalogies des familles que 
nous venons de citer, les d'Urre, les d' Alleman, les Bonne et 
les autres, comme d'ailleurs pour toutes les familles dont M. de 
Boisgelin entreprenait la généalogie ; toujours les dates des 
actes, les noms des notaires qui les recevaient, des notes 
innombrables en un mot. 

En présence du travail consacré à cet ouvrage, on se 
demande quel nombre d'années il eût fallu pour l'achever? 
mais le regretté défunt ne comptait pas. Que de fois ne nous 
a-t-il pas dit : j'ai commencé, à d'autres de continuer. 

Le marquis de Boisgelin a été plus heureux dans ses biogra- 
phies des anciens magistrats du parlement de Provence, depuis 
sa fondation, au commencement du xvi« siècle, jusqu'à la révolu- 


(i) Aix-en-Provence, Makaire, éditeur. Draguignan, La t il, imprimeur, 
grand in-4* de 400 pages, 1900, 
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tien OU « chronologie des cours souveraines de Provence « dont 
il puisa les éléments dans les manuscrits de Balthasard de Cla- 
piers-Collongue et du père Bicaïs. Ce travail fort consciencieux 
donne une courte notice sur les nombreux magistrats qui s'y 
succédèrent pendant trois siècles. Il n*étar( pas achevé d'im- 
primer quand nous eûmes le regret de perdre son auteur, il ne 
l'est pas encore, mais le manuscrit en est préparé et c'est la 
Société des Etudes provençales (i) qui, depuis sa fondation, en 
1903, a pris à cœur de mener à bonne fin ce travail consi- 
dérable. Nous avons vu notre noble et si regretté ami. vieillard 
plus qu'octogénaire travailler encore avec ardeur bien qu'affai- 
bli par la maladie dont il souffrait, à l'achèvement de son 
manuscrit et nous affirmer son soulagement moral quand il le 
vît terminé avec l'assurance qu'il serait publié en entier dans 
la revue de cette association d'érudits provençaux qui s'était 
d'ailleurs hâtée de le comprendre parmi ses membres. 

A ces divers travaux nous devons ajouter plusieurs généalo- 
gies particulières provençales publiées en brochures, notam- 
ment celles des Castellane à Forcalquier, parue en 1894, des 
Alayer en 189g, des Thomas marquis de la Valette et de la Garde 
et barons de Sainte-Marguerite^ imprimée en 1896, qui n'a pas 
moins de près de 150 pages, celle des Maurel de Villeneuve de 
Mons^ seigneurs de Calissanne, en 1904, enfin celle des Hugues 
marquis de la Garde Adhémar^ qui nous intéresse plus particu- 
rement parce qu'elle a paru dans notre revue de la Société 
d'archéologie de la Drôme (2). 

Depuis de longues années le pape lui avait donné la croix de 
commandeur de Saint-Grégoire, en raison des services rendus 
à l'Eglise et du souvenir de ses respectables oncles les évêques 
de Marseille. 


(1) L'ouvrage formera un volume de près de 3oo pages, in-8<*. 

(3} Notre si érudit et distingué collègue, M. Roman, à complété depuis 
cette géaéalogie par des documents antérieurs comme époque à ceux 
que donnaient le marquis de Boisgelin. 
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Le 25 novembre 1847 le marquis de Boisgelin s'était uni à 
Angélique Sallony(i), de Marseille et pendant près de cinquante- 
six ans ils vécurent dans l'union la plus parfaite. Sept enfants 
sont nés de ce mariage, trois fils et quatre filles dont Tune a 
précédé son père dans un monde meilleur. 

C'est le 23 février 1905 que s'éteignit le marquis de Bois- 
gelin à plus de 83 ans (2), la main à la plume, peut-on dire, 
avec une vigueur d'esprit que les années avaient à peine 
effleurée et dans cette même foi vive et ardente qui fait le 
soutien des amertumes de cette vie dont chacun a sa part sur 
cette terre. 

M Aude, conservateur de la bibliothèque Méjanes d'Aix, au 
nom de la Société des Etudes provençales et de l'académie de 
cette ville prononça avec une finesse de langage que chacun 
put admirer Téloge du défunt, rappelant sa foi inébranlable, sa 
haute charité chrétienne, sa satisfaction à obliger et les fruits 
de ses œuvres et de ses travaux. 

Que sa famille et en particulier madame la marquise de Bois- 
gelin et madame la marquise de Damas, ainsi, que tous ses 
enfants, reçoivent ici l'assurance que la modeste société archéo- 
logique de la Drôme n'oubliera jamais l'homme de bien et 
l'érudit qu'elle eut l'honneur de compter près de vingt années 

parmi ses membres. 

Paul de FAUCHER. 


(i) Fille unique de Jean-François, inspecteur et contrôleur de Torfc- 
vrerie de Marseille et de Catherine-Rose Vitalis. 

(2) Le marquis de Boisgelin est mort à Aix, dans son magnifique 
hôtel sur la place des Quat^e-Dauphins ou d'Orbitelle, qu'avait apporté 
dans sa famille son aïeule, Théritière des marquis de Laurans de 
Brûe et qu'avait fait construire à la fin du xvii* siècle, un membre de 
la riche famille aixoise. Le Blanc de Mondespin ; hôtel dont son 
oncle révoque de Marseille qui en était devenu propriétaire lui avait 
fait présent en cadeau de noces au moment de son mariage. 
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M. ISNARD (Joseph-Prosper) 

Né à Rochegude, le 24 novembre 1817; alors desservant à 
Tulcttc, figure en 1866 parmi les premiers adhérents à notre 
société et devint Tun de ses meilleurs écrivains. De vicaire au 
Grand-Serre, il passa à Lemps, prés Rémuzat, et de là à 
Tulette, où il exerça son ministère pendant vingt-six ans, et 
comme curé-archiprêtre à Suze, en 1885 C'est dans ce poste 
qu*it reçut la mosette de chanoine honoraire et qu*il est décédé, 
le 10 novembre 1905. 

Ses travaux historiques comprennent : i" Une Histoire de 
Fabbaye de Bodon, sur Saint-May, prè§ de Rémuzat, illustrée 
par saint Marius dont on a fait Saint-May, ravagée par les 
Lombards et par les Sarrasins. Elle fut unie dans la suite à 
Tabbaye de Tlle Barbe, près de Lyon, et formait le Petit- 
diocèse du Val-Benoît, à cause de ses nombreux prieurés béné- 
dictins ; 2* Une Vie de saint Bertrand de Garrigue, compagnon 
de saint Dominique, décédé à Bouchet, son pays natal, sup- 
posé, car le fait demeure encore incertain; 3° Une équipée de 
quelques habitants du Valentinois à Valréas, en 145 1, dirigée 
par Pierre de Trognon, Talabard de Vesc et quelques autres ; 
4* Une Etude sur le libraire Guillaume de Rouville^ qui, en 
1589, laissa ses biens aux hôpitaux de Lyon, à la charge de 
secourir ses descendants pauvres. Comme il avait eu quatre 
filles, le nombre de ceux-ci devint fort grand, et il y en eut 
dans la Drôme et dans les autres départements voisins de 
Lyon. 

Ce livre, devenu rare, s'imprima à Valence, comme celui de 
saint Bertrand de Garrigue, et les autres travaux de Tauteur 
se trouvent en grande partie dans le Bulletin de la Société 
d* Archéologie de la Drôme. 

M. le chanoine Isnard n'était pas seulement un écrivain de 
mérite, mais encore un prêtre zélé, charitable et tout entier à 
ses devoirs et un ami sincère. 
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C'est lui qui provoqua le don au musée Calvct. d'Avignon, 
de la riche collection de documents sur Vairéas, recueillis par 
M. Charransol, et ce titre à la reconnaissance des érudits 
mérite d*être signalé 


ARNAUD (François-Eugène) 

L'auteur n'a pas laissé moins de vingt ouvrages relatifs au 
Dauphiné et à ses églises réformées, et cela sans parler de ses 
autres livres scientifiques ou religieux. Dans ce nombre consi- 
-dérable de travaux figuçent : Thistoire des protestants du Dau- 
phiné, du Vivarais, de la Provence et du Comtat, celle de la 
tour de Crest, la description des antiquités civiles, ecclésiasti- 
ques et militaires de la même ville, celle de l'Académie protes- 
tante de Die ; les biographies de Guillaume Rabot de Saleine 
et de David de Rodon, des notes bibliographiques, etc. On 
trouve la liste complète des livres dauphinois de cet écrivain 
laborieux dans son Essai sur Ihistoire et la géographie des 
contrées de la Gaule^ publié en 1905 à Grenoble. 

Il est décédé à Crest, le 12 novembre 1905, à Tâge de 
79 ans, avec les titres de président honoraire du Consistoire de 
Crest, de chevalier de la Légion d'honneur, d'officier de l'Ins- 
truction publique et de membre de plusieurs sociétés savantes, 
et notamment de la Société d'Archéologie de la Drôme, dont le 
Bulletin a publié divers articles, comme ses Notices relatives 
aux guerres de religion, ses notes sur Mirabel et les trois 
Blacons, sur le duel de Gouvernet et de du Poet, sur l'expédi- 
tion militaire du duc de Savoie en Dauphiné, en 1692, sur la 
statistique des églises réformées et des pasteurs du Dauphiné 
et la description de la tour de Crest, etc. 
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CHABRILLAN (M. le comte Paul-François Moreton de) 

Le i3 novembre 1905, à Montiuçon (Allier), s'éteignait à 
78 ans, un autre de nos confrères aussi distingué par ses qua* 
lités personnelles que par sa naissance. Dévoué à toutes les 
œuvres de bienfaisance et à toutes les associations utiles au 
Dauphiné et à la France, il figure sur la liste des premiers 
membres de notre Société, et c'est un devoir pour elle de 
prendre part à la douleur de son honorable famille et de ses 
nombreux amis. On sait que le Dauphin Louis, plus tard 
Louis XI, désireux de posséder Pierrelatte, avait échangé, le 
6 mai 1450, avec Antoine de Moreton, une part du château de 
ce bourg contre la seigneurie de Chabrillan, près de Crest, et 
que les descendants d'Antoine prirent, dès lors, le nom de 
cette terre. Leur vaillance sur les champs de bataille leur 
mérita de hautes et brillantes distinctions, et leurs sentiments 
philanthropiques ainsi que leur charité chrétienne, leur valu-»- 
rent dans la Drôme, à Montélimar et à Saint-Vallicr, notam- 
ment, le respect et la reconnaissance des populations. Le 
regrette défunt était né à Paris le 26 mars 182b. Son père 
avait été nommé pair de France le 13 mars 1824, et sa mère, 
Marie-Magdeleine-Charlotte-Pauline de Lacroix- Chevrière, le 
rendit possesseur du château de Saint- Valjier. 

A. Lacroix. 


^^Ib^^dldS^^iibiilufi^ 


SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 19Û5 


Présidence de M. Emblard 


Lecture est donnée d'une lettre de M. le Président 
pour excuser son absence. 

M. Mellier présente une photographie d'un vieux 
mur romain aux Fonts entre Si-Péray et Toulaud. 

De son côté, M. Villard fait connaître, au moyen 
d'une photographie et d'explications techniques , les 
rapports de l'architecture de la maison des Têtes avec 
une maison de la rue Jardin-du-Roi. 

M. le Secrétaire lit deux délibérations consulaires de 
Grane, l'une sur le dessèchement projeté du lac de Luc 
et Tautre sur l'exil des membres du parlement de Gre- 
noble en 1788 Dans la première, la communauté et 
l'agent du prince de Monaco protestent contre le pro- 
jet, par crainte d'inondations, et dans la seconde, les 
magistrats exilés sont loués. 

Sur la présentation de M M . Victor Colomb et Lacroix, 
M. Le Sourd, paléographe à Vais, est proclamé mem- 
bre correspondant. 

A. Lacroix. 



CHRONIQUE 


Ouvrages reçus du Ministère de l'Instruction publique 

Bibliographie des travaux historiques et archéologiques publiés 
par les Sociétés savantes de France^ par Robcrl de Lasteyrie et 
Vidicr. T. IV, 4* livraison. 

Même ouvrage pour 1902-3. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. Année 1905 (i^ livraison). 

Bulletin historique et philologique. Année 1904, n"' 3 el 4. 

Publications récemment parues 

— Albert de Chaléon et son œuvre. — L'imprimerie Valenti" 
noise, par Charles Bellet, avec une lettre de M. Ulysse Che- 
valier. Broch. in- 12. 28 pages. 

— La médaille énigmatique, par E. Parisel. Broch. in-4°, 
20 pages. 

— Esquisse biographique sur Monseigneur Cotton, par l'abbé 
Hector Reynaud, docteur es lettres, curé de St-jean de Valence. 
Broch. in-4'*, 50 pages. 

— Découverte^ à Annonay (Ardèche)y de monnaies féodales^ 
royales et étrangères, par R. Vallentin du Cheylard. Genève, 
1905, broch. in-8*, 28 pages. 

Ces publications se distinguent par la science et Tart d'écrire 

de leurs auteurs. 

Echanges 

Les Annales des/acuités d*Aix pour /90J publient une confé- 
rence de M. Léopold Constant sur Mistral et son œuvre, où 


112 SOCIÉTÉ d'archéologie ET DE STATISTIQUE. 

le grand écrivain est éioquemment apprécié. Ce qui nous tou- 
che surtout, c*est, d'après César Nostradamus, Torigine de la 
famille du poète. Cet historien fait naître, en effet, François de 
Mistral, sieur de Dons, à Grenoble le 15 juin 1505 et épouser 
Jeanne d* Albert, sœur de Paul, seigneur de Mondragon et 
veuve de Jean de Sade, sieur de Romanil, gentilhomme de St- 
Remy. De cette union naquit Paul, sieur de Croze, marié avec 
Silvie de Brancas. Ces noms se retrouvent en Dauphiné et en 
Provence, tout comme celui du capouhé Pierre Devoluy. 

— L'Université de Toulouse nous a adressé : i^un Annuaire 
pour 1905 cl 1906; 2° un rapport annuel de son conseil; des 
comptes rendus des travaux des /acuités et de V observatoire et 
des rapports sur les concours^ lus,,, le 18 novembre igo4 ; )* les 
Textes additionnels aux anciens forts de Béarn, par Brissaud et 
Rogé ; 4^. Les revendications des droits de la femme pendant la 
révolution,^ thèse pour le doctorat, par Alfred Dessens ; 5* Con- 
tribution à la protection de l'enfance^ étude locale, thèse pour le 
doctorat en médecine, par Emonet ; 6® Bulletin de l* Université^ 
fascicule 16 et 17 (1905); 7" Louis Vie. Notes sur les anciennes 
mesures locales ; A propos d'un vieux livre. Notes d'histoire locale; 
Une commune rurale pendant la révolution^ Castelnau-Picam- 
peau et mobiles et mobilisés de Muret en iSyo^ji ; 8® Bulletin 
de la station de pisciculture et d' hydrobiologie pour 1903 et 1904 
N«» I et 2. 

— La Revue savoisienne commence la publication d*une 
Flore populaire de la Savoie, par MM. Constantin et Gave où 
se trouvent les noms des plantes en langage vulgaire avec les 

noms scientifiques. Sujet intéressant et utile. 

A. Lacroix. 


Le Secrétaire^Gérant : A, LACROIX. 
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de), I" livr H. de Colonjon. 

Valence (Société académique et patriotique 

de), 28* livr E. Arnaud. 

Valence et ses rues, 29* livr Dupré de Loirb. 

— (Voie et inscriptions romaines décou- 
vertes à). i5* livr De Rostaing 

Valencb (Recherches sur les établissements de 

bienfaisance de), 6* à 9*, ii*, i3*, 14*, i5*. i6*, 

17*, 19*, 21* livr DupRÉ de Loire. 

Valentinois (Les artistes valentinois à l'époque 

de la renaissance), 117* livr R. Vallentin. 

Valentinois (Mémoires pour servir à l'histoire 

des comtés de Valentinois et Diois), 122* à 

128*, i32* à 146*, 148* à i55* Chan. J. Chevalier. 

Vals et l'âge de Bronze, 84* livr A. Lacroix. 

Vercors (Essai historique sur le), 67* à 83* livr. Abbé Fillet. 
Vernoux (Le Conflit de), en 1745, io6* livr. . A. Mazon. 
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VALENCE A L'ÉPOQUE ROMAINE 


I^ésende du Plan 

— Porte des Flanches. 

— Pillory de pierre. 

— Deuxième Porte de Pontpéry 

— Première Porte de Pontpéry. 

— ** Mayson ou faict drapperie Pierre Garynot ". 

— Le Siry, ou Cire. 

— Portalet de Bese-beguyne. 

— Côte de Bese-beguyne. 
J» — « Portai anticque » de Bese-beguyne. 

— Eglise et clocher Saint-Jean. — Ancien temple romain. 

— Maison de Saint-Antoine. — Ancien Hôpital. 

— Maison de la Confrérie des Bourgeois et Marchands, dans Tllôt 
démoli de la Place Saint-Jean. 

— Maison de Jaume Mervilhoux, marchand, n? 6 de la Place 
Saint-Jean. 

— Maison de Suzanne Lambert, n* 8 de la Place Saint-Jean. 

— Palais de Conflans. 

— Maison de La Pra. 

— Egoût romain. 

— Tour Victor. 

— Maison de Plovier. 

— Maison de Saillans. 

— Porte Sylvante. 

— Maison Carrichon. 

— Rue ouverte par Claude Frère, en 1610. 

— Mur romain. 
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DÉCOUVERTE D'UNE PORTE 


DE LA 


MAISON DES TÊTES 


ET LES 


IHonaments de la Henaissanee à Valenee 


Vers le 1 5 septembre 1905, M. Augustin Bret, proprié- 
taire à Valence, faisait exécuter par M. Lioret, son entre- 
preneur, des fouilles dans un emplacement formant les 
n** 6, 8 et 10 de la rue Louis-Gallet (autrefois : rue 
Jardin-du-Roi), en vue de l'édification d'un nouveau 
bâtiment. 

Appelé par nos fonctions à visiter cet emplacement, 
nous remarquâmes que les fouilles faites dans l'angle 
Sud-Est avaient mis à découvert, à une faible profon- 
deur, une certaine surface de mosaïque romaine, formée 
de petits cubes de pierres de différentes couleurs, et 
des dimensions ordinaires, fixés sur un béton de chaux 
et brique pilée; mais le mauvais état de cette fraction 
de mosaïque ne permit pas d'en reconnaître le dessin, 
ni les formes géométriques. Néanmoins, cette consta- 
tation d'une mosaïque trouvée non loin de celle décou- 
verte en mars 1899, dans l'immeuble Epailly (aujourd'hui 

^* SÉRIE. XI.* VOLUME. — I906. 8 
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Ecole de Garçons), était intéressante à noter et à faire 
connaître. 

Les fouilles mirent également à jour une antéfixe 
ornementée, romaine aussi, en terre cuite, de o"2 5 de 
hauteur, absolument du même modèle qu'un autre 
spécimen trouvé aussi en mars 1899 dans l'immeuble 
Epailly. 

Ces objets — mosaïques et antéfixes — indiquent la 
présence d'une ou plusieurs maisons gallo*romaines, 
d'une certaine importance, sur ces emplacements pres- 
que limitrophes, et qui avoisinaient la grande voie 
romaine qui traversait Valence. 

Un chapiteau, de ©"30 de hauteur, en pierre rachat 
de grès, ayant surmonté une colonnette de o'"i2 de 
diamètre, et formé de deux rangs de feuilles d'acan- 
thes de très bon dessin, fut également sorti des maçon- 
neries anciennes : l'ornementation de ce chapiteau, de 
bonne facture, pourrait le faire classer dans le style 
roman, si ce n'était la forme de Vabaque qui paraît le 
rattacher plutôt à l'époque de la Renaissance. 

Mais le résultat le plus important des fouilles fut 
l'extraction des anciennes maçonneries, et la remise au 
jour de deux grands blocs de pierre de taille de grès : 
les sculptures qui les ornaient appelèrent notre atten- 
tion toute particulière, et, afin que ces pierres puissent 
être sérieusement étudiées, nous fîmes immédiatement 
des démarches auprès de l'-entrepreneur et du proprié- 
taire, en vue d'obtenir leur donation au Musée de la 
Ville. M. Augustin Bret souscrivit de la meilleure grâce 
à cette donation, ce dont il fut remercié avec empres- 
sement par le maire de Valence, M. Henry Chalamet, 
pareil désintéressement n'ayant, malheureusement pour 
notre histoire locale, que de rares imitateurs. 

Ces deux pierres sculptées, nous les avons étudiées 
tout spécialement et, après d'assez longues recherches 
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et une série de déductions raisonnées, nous sommes 
parvenu à les attribuer définitivement à l'immeuble 
de la '' MAISON DES TÊTES ". Ce résultat présen- 
tant un certain intérêt historique et artistique, et nous 
ayant valu les encouragements de plusieurs de nos col- 
lègues de la Société d Archéologie^ nous nous sommes 
décidé à décrire ici nos recherches et à justifier notre 
attribution. 

Mais, parler de la « Maison des Têtes », sans parler 
des autres monuments de la Renaissance qui existent 
à Valence, ce ne serait qu'ébaucher un sujet des plus 
intéressants, et rendre notre travail à peu près stérile, 
alors surtout qu'au cours de nos recherches, nous 
avons contaté, non sans surprise, que notre Bulletin de 
la Société^ quelque riche qu'il soit au point de vue de 
nos antiquités locales, ne donne, exception faite de la 
Maison des Tctes^ rien — ou presque rien — de ce qui 
est relatif à la maison Dupré-Latou}\ au Pendentif, et 
aux autres manifestations valentinoises de cette période 
si féconde qu'a été la Renaissance. Et, on en convien- 
dra, il était d'autant plus nécessaire de relier ces mani- 
festations, que l'étude de l'une quelconque d'entre elles 
explique et justifie les autres. 

En vue d'atténuer, tout au moins, cette lacune, la 
présente étude traitera successivement : 

I. — Du vieux quartier de Saint-Jean, depuis l'épo- 
que Gallo-Romaine jusqu'à celle de la Renaissance ; et 
des motifs d'architecture de la Renaissance épars dans 
diverses maisons de la Ville. 

II. — De la Maison Dupré-Latour^ rue Pérollerie. 

III. — De la Maison des Têtes, Grand'Rue. 

IV. — Du Pendentif, 


\ 
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Nous devons, dès le début de cette Etude, et pour 
n*y plus revenir, donner quelques explications sur la 
manière dont nos recherches ont été conduites : ceci 
pour la- justification des dates à attribuer aux monu- 
ments précités. 

La délimitation, pour ainsi dire mathématique, des 
immeubles étudiés, et la détermination de leurs anciens 
possesseurs ont été obtenues en remontant les âges^ au 
moyen des documents suivants, dont nous allons indi- 
quer en même temps le mécanisme d'emploi : 

I** Les Plans actuels de la Ville, qui donnent à la 
fois la situation et le parcellaire exacts des immeubles 
considérés, ainsi que la Topographie présente de la 
Ville, transformée et considérablement agrandie depuis 
rétablissement du chemin de fer P. L. M. en 1854, et 
la création des Boulevards de 1867 à 1880. 

2° — Le Plan du Cadastre de Valence, commencé 
en 1808, (( terminé sur le terrain le i" septembre 
1809 » (i), donne le plan parcellaire détaillé de la 
vieille ville, avec ses anciens remparts, tandis que ses 
(( Etats de Sections )) donnent la superficie et les noms 
des possesseurs de chaque parcelle à cette date. En 
comparant ces « Etats de Sections )) avec les registres 
de « Mutations » qui font également partie des archi- 


(i) Napoléon ayant décidé le Cadastre de la France, iit appeler à 
Paris, M. de Gailhard, ancien député, directeur des contributions à 
Valence^ dont les vastes connaissances en matière d'impôt étaient 
connues, et lui fit Thonneur de le consulter sur cette grande opération. 

Il fit mettre à la disposition de ce Directeur une somme importante 
pour cadastrer, à titre d'essai, le département de la Dr6me, et voir 
quels résultats on pouvait attendre de cette mesure 

Le Cadastre de la Commune de Valence, entrepris en 1808, est donc 
le premier en date, et comme le prototype des Cadastres des Commu- 
nes de France (voyez : Biographie du Dauphiné^ Rochas, i856; et 
Dictionnaire biographique de la Drêmef Brun-Durand, 1900; articles : 
Gailhard.) 
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ves de Valence, et quî vont de 1791 à 1800, on retrouve, 
avec un peu d'habitude, les transformations subies par 
les propriétés vendues comme Biens nationaux de 1792 
à 1795, et dont les actes spéciaux forment une volumi- 
neuse série des Archives de la Drôme. 

Ce « Cadastre » de 1809 permet donc de reconsti- 
tuer, à un siècle de distance, et mathématiquement 
comme nous l'avons dit, la situation de n'importe quel 
immeuble, avec les noms de ses possesseurs anciens et 
nouveaux. 

3** — L' (( Inventaire général du chapitre de Saint-Apol- 
linaire », qui fait partie des Archives de la Drôme ; gros 
registre, marqué 73, et au dos : 1632. Mais une indica- 
tion inscrite au P 790 et portant : « Je, François Louis 
Valete, notaire royal », incite à rapprocher la date de 
cet inventaire ; en eflet, Valette ayant exercé le notariat 
à Valence de 1659 à 1691, nous croyons qu'il faut fixer 
la date moyenne de ce document à Tannée 1680. 

\J Inventaire de Saint- Apollinaire , quoique ne com- 
portant pas de mensurations dans son texte, n'en 
permet pas moins l'identification de la plupart des 
immeubles par leur simple définition. Il est surtout 
précieux à un triple point de vue : — le premier, parce 
qu'il donne, pour une période de temps très étendue, 
les mutations de chaque immeuble inscrit, avec les 
dates des actes et les noms des notaires qui les ont 
reçus ; — le deuxième, parce que, établi à une époque 
à peu près moyenne entre les deux Cadastres de la 
Ville de 1547 et de 1809, il permet de suivre les immeu- 
bles principaux, et de déterminer très souvent et avec 
assez d'exactitude les possesseurs qui les détenaient au 
cours du xvii' siècle ; le troisième, enfin, parce que 
divisé en « Iles », il indique toutes les voies publiques 
prises pour confins, et nous fait ainsi connaître les 
noms des rues, places, etc , de cette époque déjà loin- 
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taine, noms dont bien peu ont été conservés dans la 
nomenclature actuelle. 

4** — Enfin, le Cadastre de iS47- 

Les archives anciennes de la Ville de Valence conser- 
vent, sous le n° 2 delà série CC, un Cadastre municipal 
u comprenant la Ville et la Banlieue^ avec la descrip- 
(( tîon des (Moulins et artifices de Valence et du Bourg » ; 
c'est un registre oblong deo"57ode hauteur suro"2i5 de 
largeur, en papier blanc, et en assez mauvais état. Il 
comprenait originairement 222 folios, mais les 60 pre- 
miers ont disparu, et M. Lacroix, le laborieux et savant 
archiviste, auteur de l'important Inventaire raisonné 
des archives de la Ville, antérieures à 1790, a paginé à 
nouveau ce registre, pour les 160 folios conservés. 

La date de ce document est inscrite à la page 29-90, 
dont nous reproduisons ici textuellement la teneur : 

(( Ayant les préditz coumitz parfaict entièrement la 
(( revision et description du territoire de Valence et 
« mandement d'icelle par délibération du Conseil et de 
« de la conclusion généralle de toutz les habitants de 
« la dicte cité a esté aresté : que les coumitz feroynt 
« revision au mandement du bourg et description des 
(( pièces de terre, vignes, draes (pour drayes), bois et 
(( jardins appartenantz aux habitants de la dicte cité 
(( tant seulement, sans prendre le bien et poussessoire 
« des habitantz dudit Bourg, ne aultre. Parquoy les 
(( ditz coumis ont procédé à la dicte revision discourant 
« ledit mandement de bourg, en faisant description du 
(( possessoire desditz habitantz de ladicte cité, comme 
« cy après sanssuit a coumencé et finy au mois d^octo- 
(( bre i^^y ». 

Et le scribe a eu soin de se faire connaître par l'an- 
notation suivante, relevée au folio 134-196 : 

(( 54* Isle... de François Brunet, escripvin du présent 
« livre : maison..., etc. » 
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Quoique dressé en 1547, ce Cadastre, comme tous 
les documents similaires, a duré près d'un siècle (i), et 
on y a enregistré successivement les modifications sur- 
venues dans l'assiette des propriétés ; c'est ainsi qu'on 
y lit : 

« 39* Isle. — La Correrie (sur la place des Clercs) — 
« ruynée et razée Tannée des troubles, 1562. 

« 35% 36% 55% 56* Isles. — Maisons démolies pour la 
« Citadelle, deschargées ce 8* febvrier 1592 ». 

— Ce Cadastre est le plus ancien document de ce 
genre que nous possédions, et il est excessivement 
précieux en ce qu'il nous donne, dans sa partie conser- 
vée, toute la Topographie ancienne de la Cité^ telle 
qu'elle existait en 1547, dans les limites des anciens 
remparts, c'est-à-dire avant les désastres causés par les 
guerres de religion, et avant la construction de la Cita- 
delle, faits qui ont si profondément modifié la physiono- 
mie de la vieille ville. C'est là, répétons-le, un document 
de tout premier ordre, et il est bien regrettable que sa 
publication, avec plans et notes, n'ait pas encore été 
entreprise. 

M. Dupré de Loire a largement utilisé ce Cadastre, 
lors de ses recherches sur les Etablissements de Bien- 
Jaisance de la Ville de Valence (2), et il est le premier 
qui en ait ainsi démontré la valeur historique. 

Au point de vue technique, le Cadastre de 1547 est, 
comme V Inventaire du Chapitre, de 1680, divisé en Isles y 
délimitées chacune par des voies publiques, dont les 
noms anciens nous ont été ainsi conservés. Mais, outre 
les noms des propriétaires d'alors, il donne, en plus, ce 


(1) Le dernier folio porte la mention : A Valence le 23 mars i635, et 
la signature de Jacques Talon, commissaire du Roy. 
^2) Bulletin de la Société d'Archéologie^ vol. Il à VI. 
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qui est capital pour nous, la longueur et la profondeur 
de chaque immeuble, en toises et pieds, mesures de 
l'époque. 

Si donc on dresse à une échelle suffisante et com- 
mode, un extrait du plan parcellaire actuel de la ville, 
limité par les voies publiques de Tune des lies du 
Cadastre de 1547 ; qu'on vérifie ce parcellaire au 
moyen du plan cadastral de 1809, et, enfin, qu'on 
applique sur son pourtour les longueurs de chaque 
immeuble du Cadastre de 1547 (ramenées aux mesures 
actuelles, la toise étant de i"949\ on retombe à très 
peu de chose près, sur les limites mitoyennes actuelles, 
sauf les seuls cas : où deux immeubles contigus ont 
passé aux mains d'un même propriétaire, où lorsqu'un 
immeuble a été divisé en deux parts. — L'identifica- 
tion obtenue est aussi parfaite que possible, et prouve, 
une fois de plus, l'immutabilité de la propriété privée, 
qui s'est transmise à travers les âges sans modifications 
appréciables dans ses lignes. 

Ce travail, nous l'avons fait pour chacune des Isles 
où se trouvaient des immeubles historiques que nous 
voulions étudier, et, patiemment et scrupuleusement, 
nous avons dressé les plans successifs correspondant à 
chaque Cadastre et à l'Inventaire de 1680; en superpo- 
sant ces plans nous avons ainsi fixé ces immeubles sur 
leur emplacement et parcellaire exacts, et nous y avons 
ensuite appliqué les noms des propriétaires successifs 
inscrits dans ces documents : nous avons, en procédant 
ainsi, éliminé toutes chances d'erreurs ou d'attribu- 
tions, et les résultats que nous donnons dans la pré- 
sente Etude doivent donc inspirer toute confiance. 
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I 


Du VIEUX QUARTIER DE SaINtJeAN, DEPUIS l'ÉPOQUE 

GALLO-ROMAINE jusqu'à celle de la RENAIS- 
SANCE ; ET des motifs d'Architecture de la Renais- 
sance ÉPARS dans diverses MAISONS DE LA VILLE. 

Le quartier de Saint-Jean, par lequel nous allons 
commencer notre promenade archéologique, est certai- 
nement le quartier le plus ancien de Valence, et celui 
où la vie publique de la cité a été, pendant une longue 
suite de siècles, la plus particulièrement intense. — iA, 
dans cette île antique, et à ses abords immédiats, c'est- 
à-dire : le long de la Côie des Chapeliers, — ancienne 
voie romaine de l'Helvie, — sur la Place-du-Rôle, à 
l'origine de la Grand'Rue et de la rue Saint-Félix 
(alors rue de Vllerberie), résidaient les riches bourgeois, 
les opulents marchands :.les Joubert, les Couches, les 
Mayauds, les Plovier, les Giraud Frère, les Mervilloux, 
les Saillans, les Gênas, etc. Tous ces personnages de 
l'époque du Moyen Age nous sont bien connus par les 
travaux de M. Lacroix (i), de M. Dupré de Loire (2), 
de M. Roger Vallentin (3) ; et, en parler ici serait 
entreprendre l'histoire de Valence pendant plusieurs 


(i) Inventaire général des Archives de Valence antérieures à ijqo : 
manuscrit à ta Mairie. — Essais historiques sur Valence, par Jules 
Ollivier, annotés par Lacroix, i88f. — Guides de Valence. Articles 
dans le présent Bulletin, etc. 

(3) Recherches sur les établissements de bienfaisance dans la ville de 
Valence. — 1872. Tirage à part du présent Bulletin. 

(3) Les Dîners de compagnons à la monnaie d'Avignon — Du taux 
de Vintérèt à Valence. 


122 SOCIÉTÉ d'archéologie et de STATISTIQl>E 

siècles : là n'est pas notre but. Les familles en ques- 
tion ont disparu, mais leurs demeures sont restées : 
c'est surtout de ces dernières que nous voulons entre- 
tenir le lecteur. 


Depuis longtemps nous avions été frappé de certai- 
nes particularités que présente ce quartier de Saint- 
Jean, et notamment, de ce fait étrange et peu habituel, 
qui caractérise les maisons qui sont édifiées à droite et 
à gauche, tout à fait au sommet de l'ancienne Côte 
Baise-Béguine — aujourd'hui dénommée côte Sainte- 
Ursule — et dont les façades qui ont vue à l'ouest, sur 
la magnifique vallée du Rhône, se succèdent, en plan, 
suivant une ligne parfaitement circulaire. Dès 1885, nous 
relevions le plan de cette portion du quartier, et nous 
ne tardions pas à reconnaître que nous nous trouvions 
là en présence de l'assiette du Théâtre Romain^ adossé, 
selon l'usage constant, à la colline, et dont les maisons 
précitées avaient simplement utilisé le mur de pourtour 
comme fondation de leurs façades ! (i) La côte Sainte- 


(i) C'est ce qui explique la grande élévation relative de ces maisons, 
au-dessus de la pente du coteau, et l'existence de leurs caves superpo- 
sées. Nous en donnons un exemple, tiré de la mention ci-dessous 
donnée par notre excellent collègue M. Mellier, dans son Etude sur les 
« Ponts de Valence », publiée récemment dans le présent Bulletin : 

« On lit dans les Nobles Archives du Chapitre de Saint-Apollinaire, 
« f* lagg : 3 décembre i363, Jean de Crista et Pironon de Crista, 
« frères, clerc et chorier en TEglise de Valence, appentionnent à Bar- 
«thelemy BrifFaut, une maison de sept e stages qui se touche avec 
« deux jardins en Bayse-Béguine; de byze, la maison et jardin de 
« Tabbaye de LéonccI et des Frères mineurs, auprès du portai anticque 
« de Bayse-Beguine * 

Cette maison de sept étages, édifiée elle aussi sur le mur de pourtour 
du Théâtre Romain, était située immédiatement au nord du » portai 
anticque » de Bayse-Béguine, lettre J du plan hors texte. 

Et, à cette occasion, constatons que, dans son Etude précitée sur 
** les Ponts ", M. Mellier est le premier qui, par le document ci- 
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Ursule elle-même, est tracée exactement sur la ligne 
centrale des degrés — scalœ — qui desservaient les 
gradins, et qui joignaient la partie plane inférieure du 
théâtre — orchestra, — au portique demi-circulaire qui 
le couronnait au sommet. 

De ce monument, dont la façade avait 70 mètres de 
longueur, et près de 20 mètres de hauteur, il ne nous 
reste plus, en dehors du mur de pourtour, qu'une 
pierre de gradin, avec inscription, déposée au Musée 
de Valence ! . . . 


Au sud, et en bordure du Théâtre, se trouvait le 
Palais Impérial : c'est là que résidait le Prêteur, et 
l'endroit par conséquent où il rendait la justice ; c'est là 
que la Curie tenait ses séances, et où se conservaient ses 
actes. Les murs de fondations de ce Palais, en très bel 
appareil, se retrouvent un peu partout, dans les mai- 
sons* qui l'ont remplacé, et nous en avons nous-méme 
constaté une certaine longueur intacte, lors de la 
reconstruction du mur mitoyen séparant la cour de 
l'hôtel de Sièyes des maisons Roux et Lantheaume. 

Ce Palais recevait les eaux de la fontaine du Treuil, 
sur la commune de Bourg-lès- Valence, qui lui étaient 
amenées par un aqueduc en maçonnerie, dont notre 
ami et collègue M. Mellier, a retrouvé le tracé et des 
fragments en plusieurs points du parcours. Ces eaux 
du Treuil pouvaient d'autant mieux fluer en ce point 
que, à l'époque Romaine, le sol de ce qui est la Place 
Saint- Jean actuelle était à trois mètres au moins en 


dessus, ait établi que la dénomination de la C6te Baise-Béguine était 
de beaucoup antérieure à Téiablissement des deux couvents qui bor- 
daient cette voie, et à la présence desquels la malignité publique 
attribuait — avec quelques écrivains modernes — ce nom curieux et 
peu commun. 
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contrebas, ainsi que Font prouvé plusieurs fouilles que 
nous avons pratiquées (i). L'égoût — cloaca — qui 
évacuait les eaux du Palais et des alentours, existe 
encore en plusieurs endroits, notamment en RR du 
plan que nous donnons hors texte, et c'est en R, ouest, 
qu'en juillet 1894, M. Lantheaume, propriétaire d'une 
maison en ce point, faillit perdre la vie en fouillant cet 
égoût qu'il croyait être un souterrain contenant des 
trésors ! . . . 

Nous reviendrons plus loin sur la discussion de cet 
important édifice et sur ses transformations successives. 

Au nord-est du Théâtre, et prenant accès comme lui 
sur une vaste place publique, se trouvait le CIRQUE (2), 
dont l'emplacement, ménagé au pied de la colline, a 
conservé jusqu'à nos jours le nom caractéristique de : 
Quartier du Cire (j) — Nous y avons trouvé, il y a près 
de vingt ans, un fragment de statue, en beau marbre 
blanc, que nous avons déposé au Musée de Valence. 

Le terre-plein comprenant le Cirque romain et ses 
dégagements, ainsi que la place publique, était déli- 
mité : au nord-ouest, par le canal de Flavie; au sud- 
est, par le grand mur rachetant la hauteur de la 
terrasse de Tourdéon où était édifié le FORUM ; au 
nord-est, par un chemin se raccordant avec la grande 


(r) Cf. Lettre du 22 mai i85o, du Maire de Valence au Rédacteur du 
« Courrier de la Drame » : « Le sieur Grandisson, entrepreneur, en éia- 
« blissant les piliers de la nouvelle église Saint-Jean, a mis à dccou- 
« vert, à trois ou quatre mètres de profondeur, des mosaïques de salon 
« et autres pièces ; j*ai recueilli moi-môme quelques fragments de cette 
< mosaïque .. . etc. » 

(2) A Orange, comme à Valence, le Cirque était attenant au Théâtre, 
tandis qu'à Vienne et à Arles, il en était plus ou moins éloigné. 

(3) Avant que le Cirque d'Orange ne fût reconnu et déblayé» son 
emplacement était dénommé : « Le Grand-Ciré » (notice sur Orange, 
Rousseau trères, éditeurs à Orange, s. d.) 
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voie d'Agrippa, et au sud, par la voie romaine de 
l'Helvie, qui traversait le Rhône non loin de là Sa 
longueur totale atteignait 325 mètres, sur une largeur 
de 70, soit une surface de plus de deux hectares : ce 
vaste emplacement comprend aujourd'hui les parcelles 
numérotées de i à 14 de la section A bis du plan cadas- 
tral de 1809. 

• 

Dès le commencement du xii* siècle, les religieux de 
Saint-Ruf qui avaient fondé à Valence une maison de 
leur Ordre, avec hôpital ou hôtellerie pour les Pèlerins 
de Saint- Jacques (i), possédaient déjà toute la pente ou 
territoire qui s'étend depuis Taréte du plateau de la 
ville jusqu'au fleuve du Rhône, c'est-à-dire toute la 
Basse-Ville actuelle (2); les actes que nous allons citer 
nous les montrent propriétaires également du quartier 
du Cire; d'où l'on peut conclure que cet Ordre possédait 
en propre, même avant 1 158, date de l'acquisition de l'Ile 
de l'Eparvière. pour y établir la nouvelle abbaye, celle 
d'Avignon ayant été détruite par les Albigeois, possé- 
dait, disons-nous, toute la ceinture ouest de la ville en 
dehors des remparts : cette possession, quoique cer- 
taine, n'a jamais été mise en lumière jusqu'ici, et, chose 
curieuse, le Cartulaire de Saint-Ruf^ publié par M. le 
chanoine Ulysse Chevalier (3) n'en fait pas mention, ce 
qui ne peut s'expliquer que par la perte des documents 
qui la constataient. 

Quant à la partie supérieure du plateau de Tour- 
déon, au-dessus même du CiVe, nous y trouvons établi, 


(() D'où le nom de Rue Saint-James conservé à la rue où se trou- 
vaient ces établissements. 

(2) Saint Bruno au monastère de Saint-Ruf^ par Didklot, Bulletin^ 
XXIV, 1890. 

(3) Dans Bulletin Société Archéologie, loc. cit, XXV, 1891. 
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dès le commencement du xni* siècle, le couvent des 
religieux de Saint-François ou Cordeliers (i). Sans 
doute, quand ces religieux prirent possession de cet 
emplacement (nous ne savons en vertu de quel titre), 
il y avait longtemps que le FORUM (2) était ruiné ; 
mais s'il en restait alors quelques pans de murs, etc., 
il est naturel de penser que ces religieux en utilisèrent 
tous les matériaux pour leurs nouvelles constructions, 
et qu'ils firent ainsi disparaître jusqu'aux derniers ves- 
tiges de cet antique monument. 

Ce couvent fut ruiné lors des troubles de 1567, et la 
(( Pouriraiciure de Valence » de Pierre Prévost, dressée 
en 1572 et reproduite dans la Cosmographie de Belle- 
foresi, en montre les restes démantelés : le clocher seul 
reste debout, à l'angle nord-ouest, dominant le Vieux- 
Cire. 

Les Cordeliers voulurent relever leur couvent en 
1581, mais ils en furent empêchés par les commissaires 
du Roi, chargés de construire la Citadelle sur ce pla- 
teau de Tourdéon (3); cette citadelle n'a disparu, à 
son tour, qu'en 1872, pour faire place à un quartier 
d'artillerie dénommé : B. Général CharretJn. 

Enfin, les Cordeliers, dépossédés de leur ancien 
tènement, reportèrent leur couvent plus au sud, où il 
est resté jusqu'en 1790. Confisqué à ce moment par 
la nation, l'emplacement en fut cédé à l'évèque en 1824, 
pour y établir un séminaire diocésain ; les bâtiments 


(i) Inscription tumulaire du 1 8 avril i23i. — Annales Valent inoises y 
p. 2l . 

(2) La place publique ménagée au devant de Téglise et du couvent 
primitifs des Cordeliers a porté, jusqu'au xvii* siècle, le nom de : 
Place des Hommes. — A Arles, Tendroit où fut le FORUM est encore 
appelé de nos jours : Place des Hommes. 

(3) Origines monastiques^ par Nadal, 1881. — Les Franciscains ou 
Cordeliers, 
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n'étaîeiit pas encore terminés qu'ils furent repris par 
l'Etat et transformés en casernes en 1831, d'où le nom 
bizarre de Caserne du Séminaire donné au quartier 
d^artillerie coté F et dénommé aujourd'hui : Quartier- 
Général Brunet. 


Voici maintenant, pour plus de simplification, et 
pour éviter des redites, le résumé chronologique des 
actes, titres et faits, connus à ce jour, et qui concer- 
nent ou rçlatent l'emplacement du cirque romain, tel 
que nous l'avons délimité ci-dessus : 

i"" février 1359. — Vente passée par Jean de Saînt- 
Barthélemy, citoyen de Valence, à messire Philippe de 
Charabalhac, archevêque de Nice, comme personne 
privée, d'une maison appelée ft Le Cire ». située dans 
Valence, avec une grange, quatre vergers, deux étangs 
et une garenne immédiatement contiguë, sous l'église 
des Frères mineurs (i). 

Août 1Ç36. — François I" séjourne, pendant un mois, 
a Valence et fait de cette ville le centre de résistance 
de son armée contre les opérations de l'armée de 
Charles-Quint, qui avait envahi la Provence. Il établit 
de nouvelles fortifications autour des anciens murs et 
construit de nombreux bastions ou ouvrages avancés, 
dont l'un, notamment, occupait toute la partie Nord- 
est de l'emplacement du Cire, au pied des vieux rem- 
parts de Tourdéon (2). Ce dernier ouvrage, qui paraît 
avoir eu une importance relativement considérable, est 


(1) Présent Bulletin, loc. cit.^ VIII, p. 74. — Annales Valentinoises, 
p. 26. 

(a) Pièces fugitives d'Aubais. — Histoire de Montélimar, par db 
CosTON, II, p. 168. — Revue du Dauphiné, II, p. 311 — Présent Bul^ 
letiny VIII, p. 266. — Essais historiques sur Valence^ par J. Ollivibr, 
annotés par Lacroix, p. 93. — Annales valentinoises, p. Sj. 
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parfaitement dessiné dans le plan des fortifications de 
Valence par Tassin (vers 1650) ; les vestiges en sont 
encore nettement tracés dans le plan général de la ville 
et du Bourg dressé par Nègre, ingénieur, le 20 août 
1727, et dans le plan similaire dressé par Villeneuve en 
1779. Les travaux de ce bastion de François P% pour 
lesquels on utilisa tous les matériaux trouvés sur place 
et aux abords, firent évidemment disparaître les der- 
niers restes du CIRQUE ROMAIN, que le temps avait 
épargnés jusques-là !... 

1547. — Le Cadastre de cette date définit d'une 
manière très explicite les emplacements du Cire, et, 
comme c'est là le document capital au point de vue de 
la topographie qui nous occupe, nous le copions tex- 
tuellement : 

« 32* isle. — Maison n® ç * faisant carré au devant la 
(( rue du Siry (abattue pour la citadelle). 

(( «54' isle. — .... Fins à la maison de Guillaume 
« Charles dit Gortecton, faisant carré à Tentrée de la 
(( rue du Siry, et finit ladicte ysle en la rue dudit Siry. 

(( 55* isle. — Coumence au principe de la rue Tour- 
« déon à la maison de Chony Pra faisant carré sur la 
« rue du Siry, et par ladicte rue de Tourdéon, etc.. 

« Parcelle 39 : .... faisant carré au-devant la maison 
(( sive chasal du Siry, etc. 

« 56' isle. — Coumence à la maison ruynée du Siry, 
« faisant carré au derrier le claux du couvent des 
(( Cordelliers, en la rue du Siry... : 

(( I** — De Tabbaye et monastère de St-Ruph-lès- 
« Valence, maison ruynée, chasal establerie du Siry de 
« toute anticquité ainsi noumé, faisant carré au-devant 
(( le claux du couvent des Cordelliers , a sur rue 
(( 40 toises sur 12. 

« La 70' isle coumence aux Enclauses, à la maison 
« où faict draperie de Pierre Garynot ou d'anticquité 
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« souloit estre la maison de Venus lubricque, et d'icelle 
tt maison par la rue desdictes enclauses au~dessoubz le 
« couvent des Frères mineurs au pré, claux et circuit 
ce du Siry jougnant la tourt Graignouillère par soubz 
ce laquelle flue et faict son discours ung béai d'eau ( i ) 
ce passant au long de ladicte maison de drapperie, et 
ce en après, faisant torner plusieurs moulyns dans la 
ce ville ; à laquelle finira ladicte isle : 

« i** De Pierre Garynot. — Maison où est encou- 
cc mencée l'œuvre de la drapperie dans la cité de 
a Valence, faisant deux carrés, ung sur le béai de l'eau 
a venant de la tourt Graignoulhère, et aultre sur la 
ce rue des enclauses au-devant le jardin de Gaspard de 
ce Sailhans ; a 21 toises 1/2 sur 33 . 

« Cy-après au long de la rue des Enclauses : 

« 2** — De M' Anthoine de Dorne, puis Vincent 
ce Zappelon ; jardin, a 10 toises sur 23, fin au béai de 
ce Teau. 

« 3" — De Vincent Zappelon, marchand millanoys (i), 
ce maison où se faict draperie; a 11 toises [/2 sur 23. 

« 4** — De Anthoine Molyneau; jardin, a 6 toises 
ce sur 18. 

« $• — De Guigo Beaufils, de Pomtpery, puis Fran- 
a çois Meylan, du Bourg; jardin, a 6 toises 1/2 sur 
a 18 1/2. 


(i) C*est aujourd'hui le ruisseau de Flavie. 

(1) Par sa délibération du 6 janvier i56o, le conseil de ville exhorte 
Zappelon, Mervilloux « et aultres ayant cardaîres » à les congédier 
pour quelque temps, par crainte de troubles {Inventaire, Valence, 
LrACROix, BB, 6). Les cardaîres, selon une vieille expression locale, 
étaient des ouvriers et manœuvres de tout acabit, constituant une 
population essentiellement flottante et, en général, très turbulente. 

On remarquera que Zappelon était < marchand milanais »; le cadas- 
tre constate aussi la présence de plusieurs a compagnons milanais » ; 
ce qui prouve les relations qui, à cette époque, ont existé entre Valence 
et l'Italie. 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — IÇOÔ. Q 
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';i^^ 6" ^^ ^®s hoirs a feu Jaume Mervîlloux (i); jar- 
(( din et pra qu'ils ont acquis du couveYit des Frères 
a mjrneurs ; a 21 toises sur 21. 

(i. 7° r-p Leur pra auparavant, où est édiffié la maison 
« pour |a magnufacture des draps ; a 513 toises carrés. 
\(( ^ — Du monastère et abbaye de Saynct Ruph- 
« lès- Valence; puis Vincent Zappelon; puis Chap- 
« ponay : pra, claux et terfb au long du béai, fins à 
{{ la tour Graignoulhère au.dçssoubz la maison du 
a Siry ; a 31 toises sur 80. » 

3P janvier 1574. — Délibération du conseil de ville 
sur le placement de toutes les boucheries^ sous le même 
toit, dans le local, du « Vieux-Sjre », derrière le cou- 
vent de Saint-François, appartenant au consul Chap- 
ponay (2). . 

i" février 1574. — Accensement par Pierre Chap- 
ponay aux représentants de, la ville, d'une grange 
(( au Vieux-Cire )), devant l'église et le couvent abattus 

des Cordeliers, destinée aux boucherie^, sous la pen- 

»,'■•• 

sion annuelle de 15 livres (3). 

3P juin 1Ç74. — Délibération confirmative de l'acte 
précédent (4). 

30 juin 1581. — Quittance concédée aux sieurs con- 
suls, par noble Pierre de Chaponay, de la somme à lui 


(i) Les Mervîlloux semblent avoir constitué une famille de gros, 
marchands et industriels de Valence au xvi*' siècle. Elle a fourni plu- 
sieurs consuls et conseillers de la ville. — Dans les réponses faites 
le 14 mai 1S60, auit tqùestions posées aux consuls par MM. de la Cour, 
sur « les causes des troubles et séditions de la ville », Mervilloux 
s'exprime ainsi : a Plusieurs ont été racchappés de la justice ayant 
(T délinqué en te faict, et si feussent esté châtiés du commencement 
«' h*y feussent èurvenus les troubles, et aussi les modernes presches 
« onfcaiisé beaucoup de maulx » {Inventaire^ Valence^ LacroIx, BB, 6). 

(2) Bulletin, loc, cit., ÏV, p. 17a, et VIII, p. 75. — Invent., Valence, 
Lactroix, p ' 227. 

(3) Archivés de Valence, PP, 2, 

(4) Bulletin, loc. cit., IV, p. 172. 
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due pour le contrat d'appensionnement que ledit de 
Chaponay avait passé à la ville d'une grange située à 
Valence, au lieu appelé « le Vieux-Sire », derrière 
l'église du couvent abattu de Saint-François (i). 

1640. — Les frères Rochette, de Lyon, créent, aux 
« Grandes- Boutiques )) , une manufacture de draps 
a façon de Hollande et d'Espagne » ; mais les exactions 
des commis de la douane arrêtent cette industrie, qui 
se relève en 1654, grâce à quelques privilèges (2). 

1680. — Inventaire de Saint-Apollinaire, par Valette, 
notaire : 

F** 497 : « lie confrontant : du levant, avec les murs 
« de la ville ; du couchant, béai de Curerie ou Flavie, 
c( la rue de la Lacquerie venant de Pontpéry, allant à 
c( la tour Grenouillère (3), traversant du milieu de cette 
« île ; de la bize, avec les murs de la ville, la tour Grè- 
ce nolière et rue du Cirq; du vent, rue descendant de 
a la coste de Baise-Béguine, lad. rue de la Laquerie 
« et béai de Curerie ou Flavie : 

« I** — Hoirs de messire Claude Frère, maison, cour, 
ik ecuyerie et jardins. 

« 3* — S' Jacques Vidal, maisons, cour et jardins 
« appelez les grands boutiques , qui étaient de Jean 
« Rochete ; auparavant du s' basUy de Chaponay, et 
c< auparavant de Jean Langue et Vincent Zappelon. 

« 3* — Les hoirs du seigneur conseiller de Bressac, 
c< maisons et jardins faisant coing du costé de bize et 
« levant en la rue de la Laquerie. » 

F" 457 : « lie confrontant : du levant, les murs de la 


(i) Bulletin^ loc. cit.y VIII, p. 74. 

(2) Essais historiques.., f J. Ollivier et Lacroix, 1881, p. i55. — 
Inventaire^ Valence, Lacroix, p. 364. — Annales ValentinoiseSy p. 96. 

(3) C'est, aujourd'hui, la rue des Blanchisseries ^ longeant le monas- 
tère de Sainte-Claire. 
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(( citadelle et en partie les vieux murs de la ville ; cou- 
« chant, rue de la Laquerie; bize, avec le fossé du 
« Bourg et en partie ladite rue de la Laquerie ; du 
(( vent, en partie avec les vieux murs de la ville ; 

« 1° — Les frères Cordeliers, terre par eux mise en 
(( pré, qui étoit anciennement le fossé de la ville, et 
« lequel ils ont prins comme étant abandonné. 

« 2° — Noble René de Galbert, seigneur des Fondz ; 
(( Le Cire, )) 

12 novembre 1694. — Délibération du bureau des 
pauvres, qui constate l'acquisition, par l'évêque Daniel 
de Cosnac, de la maison dite les Grandes-Boutiques^ 
ainsi que de ses jardins, vergers et autres apparte- 
nances, dont il fît donation au bureau des pauvres pour 
y établir THôpital-Général (i). 

16 juin 1707. — Le Parcellaire de Valence^ de cette 
date, porte les mentions suivantes : 

F** 8çi : « Messire Apollinaire de Veynes du Prayet, 
« chanoine de Saint-Apollinaire, n* 6039, n^aison appe- 
« lée : La grande Boutique^ 674 toises. » 

F° 866 : « UHostel-Dieu. — Pré, verger, vigne et 
« jardin, 2,927 toises, du cot de noble Pierre de Cha- 
« ponay. » 

20 août 1727. — Plan de la ville et du Bourg, dressé 
par Nègre, ingénieur. Il indique une Fabrique de tabac^ 
sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la manu- 
tention militaire et les maisons Du Rousset, et V Hôpital- 
Général sur celui du couvent actuel de Sainte-Claire; 
plus les traces du bastion de François V\ dont nous 
avons déjà parlé. 

1779. — Plan semblable, dressé par Villeneuve, 
« contrôleur de la maison du Roi ». — Ne mentionne 


(i) Archives de l'hôpital, 6, 102. 
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que V Hôpital-Général, en bordure de la rue des Grandes- 
Boutiques. 

1793-95. — Le registre des mutations, à la mairie de 
Valence, porte, page 75, n** 656 : « Les ci-devant Cor- 
deliers : terrain complanté de mûriers, appelé le Sir, » 

17 mars 1802 (26 ventôse an X). — Décision du 
ministre de la guerre, qui maintient l'hospice ; « en la 
« possession du pié du Sire et de la côte Beaucour, 
(( ruisseau attenant, jusqu'à concurrence de 2,927 toises 
« carrées delphinales, en ayant soin de réserver un 
« chemin de deux mètres de largeur autour du mur 
« d'enceinte de la citadelle (i). » 

II octobre 1803 (18 vendémiaire an XII). — Trans- 
lation de tous les services de THôpital-Général, dans 
l'ancien couvent des Capucins, sur le bord du Rhône, 
au lieu où il se trouve encore actuellement. 

28 février 1805. — Le registre des mutations, à la 
mairie de Valence, porte, page 71, n"* 11 69 : « Par acte 
« Chabert, notaire, du 9 ventôse an XIII, Pierre Billion- 
ce Duroussel, époux de dame Jeanne-Marthe Roche, a 
« vendu à Jean-Baptiste Giret, marbrier, l'ancienne 
« fabrique à soie n** 246. » 

1809. — Le tènement du Cire est ainsi cadastré dans 
la section A*'** : 

U Hôpital : parcelles n*** i et 2 ; pré et terre, 13,196 
mètres carrés. 

Gaillard (Fortunat) : parcelle n"* 3, maison, 132 mètres 
carrés; et parcelle n** 4, jardin, 1,780 mètres carrés; 
total, 1,912 mètres carrés. 

Chauveau (Jean-Louis) : parcelles n*' 5 et 6, jardin 
et pâture, 2,233 mètres carrés ; et parcelles n°' 7, 8 et 9, 
maisons, 205 mètres carrés ; total, 2,438 mètres carrés. 

(i) Archives de la mairie^ dossier militaire. 
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Billon-Duroussel (Pierre) : parcelles n'** lo et 12, mai- 
sons, 1,576 mètres carrés; et parcelles n**' 11 et 14, 
jardin et cour, 396 met. car.; total, 1,972 met. car. 

Giret (Jean-Baptiste), marbrier : parcelle n** 13, 178 
mètres carrés. 

Surface totale du tènement : 19,696 mètres carrés. 

1814. — Construction de la fabrique Sando:^ sur l'em- 
placement des anciennes Grandes-Boutiques^ apparte- 
nant à l'Hôpital-Général. 

27 juillet 1820. — Sandoz ayant été mis en faillite, 
les bâtiments et dépendances de sa fabrique sont acquis 
par M"* Chabert, religieuse, pour y établir le couvent 
des Clarisses. 

1835. — Dans sa Statistique de la Drôme, M. Dela- 
croix dit, page 621, article : Valence : « .... Un empla- 
« cément, près de la citadelle, a conservé la dénomi- 
« nation de Cirque, dans le nom corrompu de CîVe, 
« mais on n'y rencontre aucun vestige remarquable de 
« cette antique destination. » 

M. Delacroix est le premier, croyons-nous, qui ait 
exprimé l'opinion de l'existence d'un CIRQUE ROMAIN 
à Valence, et c'est justice que de l'associer à l'honneur 
de cette découverte. 

Juillet 1848. — Démolition du rempart à l'ouest de 
la place de la Bibliothèque, et ouverture de la rue 
actuelle de la Manutention, joignant cette place à celle 
de Pontpéry. 

1874-75. — Ouverture du Boulevard du Cire, joignant 
la même place de la Bibliothèque à la Promenade ou 
Boulevard du Bourg, établie à l'est, sur les anciens 
fossés des fortifications. 

En résumé, le vaste emplacement sur lequel était 
édifié le CIRQUE ROMAIN, ses accès compris, est 
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resté constamment divisé à peu près en trois parties : 

La première, au nord-est, de iço mètres de longueur 
le long du ruisseau de Flavie, où fut établi, en 1536, le 
bastion de François I", est toujours restée à l'état de 
terrain découvert, cultivé ou non ; 

La deuxième, de iio mètres de longueur, à peu' près 
au centre, a reçu successivemetit les manufactures de 
draps de Zappelon, de Rochette et de Vidal, dénom- 
mées : (( Les Grandes-Boutiques », — Y Hôpital-Général y 
— la fabrique Sandoz, — et enfin le monastère -de 
Sainte-Claire ; 

Enfin, la troisième, de 65 mètres de longueur, au 
sud-ouest, à Tangle formé par la rue de la Manuten- 
tion actuelle, a été d'abord une maison innommable, — 
puis la « maison de drapperie » de Garynot, la pre- 
mière de ce genre établie à Valence, — ensuite fabrique 
de tabac, — fabrique à soie et marbrerie au commen- 
cement du XIX* siècle, — et est aujourd'hui Manutention 
militaire et maisons bourgeoises. 

Telle est, dans ses grandes lignes et sommairement, 
l'histoire ignorée de ce coin de Valence, où se sont 
concentrés, pendant trois à quatre siècles, les plaisirs 
et les jeux de nos ancêtres Gallo-Romains ! 

Ces trois monuments : PALAIS, — THÉÂTRE, — 
CIRQUE n'étaient pas les seuls dont les Romains 
eussent doté notre antique cité, — Valentia Colonia 
Julia. 

Valence avait aussi : 

Son FORUM, situé au nord, sur le plateau de Tour- 
déon, à l'emplacement actuel du quartier d'artillerie 
« Charreton », où, lors des travaux de construction, 
une belle mosaïque a été mise à jour par Içi. Génie 
militaire. 
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Son PANTHÉON, situé au midi, à l'angle sud-ouest 
de la place des Clercs, dont les premiers chrétiens 
firent Nolre-Dame-de-la- Ronde, 

Deux TEMPLES , devenus la cathédrale Saint- 
Apollinaire et l'église Saint-Jean. 

Un TEMPLE DE MARS (i), devenu église Saint- 
Martin, démolie à son tour en isôi, et dont l'empla- 
cement a été attribué successivement à la Halle de la 
place de la Pierre et à la Bourse du Travail. 

Trois VOIES ROMAINES, dont la principale, la 
Voie d' A grippa, pénétrait dans la ville par une porte 
triomphale au nord — Porta Gallica , — ou Porte 
Prétorienne — sur l'emplacement de laquelle s'éleva, 
plus tard, la Porte Tourdéon^ qui n'a été démolie qu'en 
1872; et sortait au midi, par la Porte Décumane, — 
Porta Rômana ; — dont les fondations ont été retrou- 
vées à la Porte-Neuve en 1869, et ont fait l'objet d'un 
remarquable rapport de la Société d'Archéologie {Bul- 
letin, IV, l86(y) (2). 

Les deux autres voies partaient à droite et à gauche 
d'un quadrivium central, pour se diriger, Tune à l'ouest, 
vers VHelvie, par la côte des Chapeliers actuelle, et 
l'autre à l'est, vers les Alpes, passant par la rue Faven- 
tines et la route de Beaumont, pour atteindre la station 
de Cerebelliaca (que nous avons enfin déterminée récem- 
ment), et de là s'engager dans la vallée de la Drôme. 

Au nord de la ville, de la Porte Tourdéon à la mon- 


(i) Peut-être celui élevé par Fabius, en commémoration de sa vic- 
toire sur les A.rvernes et les Allobroges réunis au confluent de llsère. 

(3] La situation et ia dénomination de ces Portes de Venceinte 
Romaine feront l'objet d'un travail spécial sur Valence Romaine, que 
nous comptons publier prochainement, et qui mettra en relief des 
considérations tout à fait inédites sur les origines mêmes de notre 
ville. 
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tée du Valentin, la voie Romaine était bordée de tom- 
beaux somptueux — tels les Alyscamps d'Arles! — 
dont les pierres, hélas! servirent aux fondations des 
remparts édifiés à la hâte au commencement du v^ siè- 
cle, pour se défendre contre les invasions : Sic transit 
gloria mundi !.., (i). 

Sur le promontoire des Robins, non loin et au sud- 
ouest de Châteauneuf-d'Isère, s'élevait le TEMPLE 
DE CYBÈLE, d'où l'abbé Chalieu eut la bonne fortune 


(i) A Valence, comme à Die, comme en de nombreuses villes de la 
Gaule, les massifs de fondations des Remparts, élevés à la hâte contre 
les invasions, furent construits avec les pierres des Tombeaux^ et 
même des Temples^ situés en dehors de Tenceinte restreinte qu*on 
s*assigna alors pour permettre une défense efficace; les remaniements 
et les allongements successifs des fortifications de Valence, à diverses 
époques de l'Histoire, ont fait perdre pour toujours le plus grand 
nombre de ces précieux témoins d'une civilisation disparue. Lors de la 
suppression des derniers murs de remparts, qui s'étendaient encore sur 
38o mètres de longueur, depuis la Porte-Neuve jusqu*à la Porte Saint- 
Félix, et sur remplacement desquels ont été tracés les Boulevards 
Bancel et Maurice-Clerc, la Société d'Archéologie a pieusement recueilli, 
de 1869 à 1874, les débris de ces monuments, à mesure que la démo- 
lition les remettait au jour : elle a ainsi sauvé d'une destruction cer- 
taine ftid<or;fe (\,..) pierres avec inscriptions, qui composent à peu près 
tout le musée lapidaire gallo-romain de la ville. Ces pierres vont du 
règne d*Auguste à celui d*Âurélien !•'; la première enceinte de Valence ^ 
(qui n'englobait que le plateau de la vieille ville d'une surface de 22 à 
34 hectares seulement, à l'exclusion du Bourg et de la Basse-Ville) ne 
saurait donc, en aucun cas, être antérieure à la fin du m* siècle ; 
d'autre part, le « portai anticque » de Bèse-Béguine (lettre J du plan 
hors texte) qui était pratiqué dans cette première enceinte, a été établi 
sur les ruines mêmes du Théâtre Romain : enfin, en 408, Constantin, 
réfugié dans les murs de Valence, y soutint un siège contre Sarus, général 
d*Honorius : donc, la première enceinte, plus ou moins complète, exis- 
tait alors, et l'on peut^ en toute vraisemblance, en fixer la construction 
précipitée au commencement de ce qu'on est convenu d'appeler la 
débâcle romaine , c'est-à-dire au début du v* siècle. 

La découverte de ces pierres, l'interprétation de leurs inscriptions 
par M. Allmer, le savant épigraphiste, et le classement méthodique 
que nous en avons fait, tranchent donc définitivement la question si 
controversée des remparts romains de notre ville* 


138 sacifeTÉ d'archéologie et de statistique 

d'extraire, en 1786, le fameux Taurobole, qui* est peut- 
être la pièce la plus importante du musée de Valence; 

Enfin, immédiatement au delà, la voie d' Agrippa 
franchissait l'Isère, sur le PONT DE LA DÉESSE, 
dont, après de patientes et laborieuses études, nous 
avons également fixé l'emplacement et les conditions 
d'existence. ? i 

Si, à tout cela, on ajoute les nombreuses habitations, 
dont les mosaïques, souvent artistiques, rarement 
médiocres, ont été retrouvées sur tous les points de la 
ville, au cours de nombreuses fouilles, on aura une 
idée exacte des splendeurs — le mot n'est pas thbp 
fort — de la cité Gallo-Romaine, que l'historien du 
IV* siècle qualifiait ainsi : 

. « Vauentia nobilissima Galliarum civitas )) !... 

Tout cela, les « Barbares » l'ont détruit, ruiné, 
anéanti; et, l'intensité de la ruine se mesure à l'énorme 
quantité de décombres qui recouvre le sol de la vieille 
ville sur une épaisseur relativement considérable, et 
qui varie de deux à quatre mètres !... 

r 

Laissons dans l'ombre cette époque néfaste... et 
revenons au Grand-Palais. 

(A suivre), Marius VILLARD. 
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Jean COMBALUZIER 


INGÉNIEUR 


Jean Combaluzier est né aux Vans (Ardèche) le 12 octobre 
1861. 

Nous l'avons connu à Vais, où il est resté quelques années 
avec sa mère, veuve d'un commissaire de police. Celte brave 
et digne femme était gérante du Cercle et très estimée. Son 
fils Jean fréquentait TEcole supérieure d'Aubenas. L'été, il 
partait le matin, à pied, avec son petit panier et son cartable 
et rentrait le soir; Thiver, il couchait à l'école. Après de 
bonnes études et de brillants examens, il fut admis à TEcole 
d'Arts et Métiers d'Aix. 

Après avoir passé trois années à l'Ecole, il en sortit dans 
les premiers numéros, avec diplôme d*élève breveté, une 
médaille d'argent et 5oo francs de prime. 

Nous n'avions pas eu de peine à pressentir chez ce tout 
jeune homme à l'air timide, un futur ingénieur émérite, 
tedement 11 était intelligent et travailleur. 

Il débuta à Roanne comme dessinateur au chemin de fer, 
Bientôt après, il fut appelé à Paris, comme dessinateur^ dans 
une grande maison de construction. 

Jean Combaluzier avait su , par son travail et son intelli^ 
gence, concevoir, exécuter et faire admettre, pour la Tour 
Eiffel, un ascenseur établi sur des données absolument iné- 
dites et répondant à toutes les exigences pour la rapidité du 
voyage, la sécurité des personnes et l'utilisation pratique. 
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Voici, sur les appareils Combaluzier, quelques notes som- 
maires, qu'un ingénieur de nos amis a bien voulu nous 
donner : 

Dans cet appareil ingénieux, on a substitué à la colonne 
droite rigide des ascenseurs habituels, deux colonnes brisées 
se composant de tiges reliées les unes aux autres par des 
articulations.' Ces colonnes brisées agissent par compression 
comme sur piston ordinaire et sont noyées dans un conduit 
métallique qui empêche tout déplacement latéral. Ce conduit 
porte deux nervures sur lesquelles roulent les galets de gui- 
dage situés au sommet de chaque articulation. 

Chacune de ces tiges formant une chaîne sans fin, s'enroule 
comme une chaîne à godet sur deux poulies, Tune située sur 
le sol et Tautre au premier étage. La cabine est reliée à 
un élément de chaque chaîne pour devenir solidaire de cette 
chaîne et suivre son mouvement. Il en résulte donc qu'il suffit 
d'imprimer un mouvement aux deux chaînes pour déplacer 
la cage contenant les visiteurs. 

Ce mouvement est obtenu au moyen d'un système de 
deux pistons plongeurs ayant un mètre de diamètre et 
cinq mètres de course, agissant sous l'action de l'eau emma- 
gasinée dans un réservoir situé à la deuxième plateforme 
(i i5 mètres). 

Ces pistons transmettent leur mouvement à l'aide d'une 
chaîne Galle à un crochet calé sur Tarbre qui porte sur le sol 
les poulies d'enroulement des pistons. 

Cette disposition d'appareil offre les avantages suivants : 

Elle permet de faire suivre à la cage de l'ascenseur une 
ligne inclinée et de courbure variable. Elle évite toute chute 
en cas de rupture dans la chaîne des pistons, parce que tous 
ks éléments étant maintenus dans une gaîne métallique, le 
contact de l'un et de l'autre a toujours lieu. 

La vitesse d'ascension est de un mètre par seconde et la 
durée du trajet une minute. On transporte cent voyageurs à 
la fois. 
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La tour Eiffel comporte huit ascenseurs : deux ascenseurs 
Combaiuzier et deux ascenseurs Oiis pour monter au pre- 
mier étage, deux ascenseurs Otis du premier au deuxième 
étage et deux ascenseurs Edoux, du deuxième étage au 
sommet. 

L'ascenseur Combaiuzier est d'un système tout nouveau 
qui fait le plus grand honneur à son jeune inventeur, notre 
compatriote. 

Dans son Courrier de V Exposition^ te Figaro du 28 mai 1 889, 
contenait ces lignes : 

« Grand succès pour Tascenseur Combaiuzier qui a fonc- 
tionné pour la première fois, montant six cents personnes à 
l'heure. Aussi le registre du Figaro de la Tour Eiffel ne peut- 
il plus suffire aux inscriptions, pas plus que le bureau de 
vente, tout le monde voulant emporter son numéro avec le 
certificat d'ascension ». 

En 1891, notre compatriote et son associé, M. Roux, réali- 
sèrent à l'Hippodrome, une installation unique au monde qui 
leur fait le plus grand honneur. 

U Illustration du 9 mai 1891 contient à ce sujet un très 
intéressant article accompagné de gravures : 

« On sait que l'administration de THippodrome, désireuse 
de donner tout Tattrait possible à sa grande pantomime 
Ne'ron, avait introduit dans Tun des tableaux un combat de 
Gladiateurs. Douze ou quinze lions devaient être lâchés dans 
rimmense piste que Ton connaît; mais que les spectateurs se 
rassurent ! Ils sont complètement à Tabri des griffes et des 
dents du roi du désert, qui se trouve séparé d'eux par une 
solide grille de fer entourant toute la piste. 

8 L'installation de cette grille a nécessité comme on le 
pense bien, des travaux et des dépenses considérables. Il 
s'agissait de la faire paraître au moment voulu et la suppri- 
mer facilement lorsqu'elle devenait inutile. Or, lorsque nous 
aurons dit qu'elle forme une seule pièce et pèse 3 2,000 kilog., 
on comprendra que la manœuvre d'un pareil morceau 
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demande quelques dispositions spéciales. MM. Combaluzier 
et Roux, les ingénieurs-constructeurs bien connus, dont 
deux ascenseurs fonctionnent à la Tour Eiffel, ont été char- 
gés de rinstallation et s'en sont tirés d'une façon merveil- 
leuse. Au moyen du jeu de quelques robinets, la grille paraît 
et disparaît en moins d'une minute comme par enchantement. 
« La grille, une fois montée est soutenue par seize pistons 
ÎJfl qui restent sous pression. Mais il fallait prévoir le cas où une 

fuite dans la canalisation aurait fait descendre pistons et 
IR grille à un moment peu opportun pour les spectateurs. 

a Afin de rendre impossible tout accident, seize verrous 
hydrauliques manœuvrent automatiquement et viennent se 
placer sous la grille lorsqu'elle est arrivée au haut de sa 
course. 
■ ^ « Telle est dans ses grandes lignes, cette nouvelle installa- 

tion à l'Hippodrome, absolument unique au monde. Elle 
fait autant d'honneur aux hardis novateurs qui l'ont entre- 
' i prise qu'aux savants ingénieurs qui l'ont réalisé ». 

En outre des travaux dont nous venons de parler, Jean 
Combaluzier est l'auteur des ascenseurs du Maréorama, œuvre 
merveilleuse du peintre paysagiste bien connu, Hugo d'Alési. 
Ce fut un des clous de l'Exposition Universelle. 

Dans le Palais des Mines se trouvait aussi un autre ascen- 
seur de notre compatriote, qui, par suiie d'une ingénieuse 
combinaison, donnait l'illusion d'une descente rapide (trois 
mètres à la seconde) dans un puits de mine d'une profondeur 
extraordinaire. 
W Ces installations lui ont valu une médaille d'or et un grand 

prix de mécanique générale à l'Exposition de 1900. 

Jean Combaluzier a construit aussi l'ascenseur du nouvel 
Hippodrome de Montmartre qui, en un instant, enlève toute 
if une figuration de trois cents artistes. 

:V II a installé, en outre, une foule d'appareils pour les parti- 

'. l's culiers et fait prendre à sa maison une place importante dans 

rj! ^industrie des appareils de levage. 

» r 
i, » • • 


, I 


JEAN GOMBALUZIER 149 


* 


Jean Combaluzier, qui dirigeait, 22 rue de Passy, d'impor- 
tants ateliers de construction a trouvé la mort le 1 5 avril 1 902, 
dans des circonstances particulièrement atroces. 

Un peu avant onze heures, Tingénieur examinait dans une 
maison en construction du boulevard Flandrin, une turbine 
actionnée par un moteur électrique, lorsque, tout à coup, un 
cran d'arrêt se brisa, mettant l'appareil en mouvement : 
Atteint à la tête par une pièce qui s'était détachée, Comba- 
luzier roula sur le sol le crâne brisé. Un docteur, appelé en 
toute hâte, ne put que constater le décès. La mort avait été 
foudroyante. 

C*est ainsi que presque tous les journaux de Paris ont 
annoncé la mort de notre distingué compatriote, le lendemain 
de la catastrophe. 

M. Bouniard, professeur à TEcole J.-B. Say, trésorier de 
la Société Amicale des Ardéchois à Paris, nous racontait 
que le i5 avril, vers 9 heures, il avait rencontré Jean Comba- 
luzier. 

« Après une conversation amicale, au cours de laquelle il 
m'avait vanté les charmes qu'il aurait trouvé dans le profes- 
sorat, nous nous séparions gaiement, en nous donnant 
rendez-vous à la fête champêtre du mois de juin. 

« Nous ne devions plus nous revoir ! Tandis que je rega- 
gnais mon école, il tombait au champ d'honneur, frappé 
dans son travail comme le soldat dans la bataille, en pleine 
force, en pleine possession d'une intelligence, d'un savoir 
et d'une expérience qui faisaient l'admiration de tous ceux qui 
le connaissaient ». 

En effet, malgré sa modestie, et sa crainte de paraître, 
il était connu comme l'un des premiers ingénieurs dont 
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s*honore l*industrie parisienne et Ton fondait sur lui des 
espérances qu'il aurait certainement réalisées sans le coup 
imprévu qui Ta terrassé. 

Il était Tespoir et la fierté de sa vieille mère, le compagnon 
aimant de ses deux frères, Tami dévoué de ses associés et de 
son personnel. 

Nous, ses compatriotes, nous étions tiers de le compter 
parmi nos sociétaires, et si sa présence à nos réunions n'était 
qu'une exception, sa générosité envers nos bonnes œuvres 
était une preuve certaine qu'il se rappelait toujours notre 
petite patrie vivaraise. 

Henry VASCHALDE 

Correspondant du Ministère de VInstruction publique. 
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(Suite. — Voir les 122* à i56' livraisons). 


L'avenir, néanmoins, n*était guère rassurant pour les hu- 
guenots. Dans la harangue prononcée devant le roi pour la 
clôture de l'assemblée du clergé de France, le 17 avril 1666, 
Cosnac, au nom de ses collègues, invita le monarque à con- 
tinuer l'œuvre commencée : Les hérétiques, disait-il, ne 
« voient plus leurs temples élevés sur les ruines qu'ils 
« avaient faites de nos églises. Les apostats ne foulent plus 
« impunément aux pieds le seul qui doit être adoré Votre 
« Majesté achèvera sans doute ce qu'elle a si saintement 
« commencé. Elle a non seulement désarmé Thérésie. mais 
« nous pouvons même dire que s'il reste encore quelques 
« têtes à ce monstre, ce ne seront pour vous que des têtes 
a languissantes qui peuvent, à la vérité, faire quelques efforts 
« impuissants, mais que nous verrons retomber quand il 
« vous plaira, sans espoir de se relever et de renaître ». (1) 

Après une courte apparition dans ses diocèses, Cosnac 
était retourné auprès du duc d'Orléans. Le 7 décembre 1666, 

(i) Cosnac Mémoires^ t. II, p. 26 r. 
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il baptisait le duc de Valois, fils de ce prince. L*année sui- 
vante, il accompagna le duc dans la campagne des Pays-Bas, 
et il ne dépendit pas de lui que son maître^ auquel par devoir 
il était sincèrement dévoué, ne devînt un digne frère de 
Louis XIV. Mais que pouvaient les conseils et les exemples 
de Tévêque sur une âme d'une futilité désespérante, d'un.cœur 
qui n'eut jamais rien de tendre et de grand. Il finit par le 
fatiguer, et il fut congédié. De retour à Valence au mois de 
mai 1668, Cosnac recevait un ordre du roi qui lui défendait 
de sortir de son diocèse, sans permission. Ici se placent la 
célèbre aventure, si spirituellement racontée par St-Simon 
et que tout le monde connaît, le voyage de Cosnac à Paris 
où il est mandé secrètement par Henriette d'Angleterre, qui 
dans une affaire de la plus haute importance désirait l'entre- 
tenir et prendre ses conseils, son arrestation et son exil à 
Lisle-Jourdain (1669-1673), singulier châtiment qui privait 
un diocèse de son pasteur et mettait celui-ci dans l'impuis- 
sance de s^acquitter des devoirs de sa charge, (i) 

Le roi lui ayant fait grâce, il se hâta de rentrer à Valence, 
où nous le trouvons le 19 mai 1673, présidant une proces- 
sion solennelle pour Tindulgence en forme de jubilé que le 
pape avait accordée en faveur de la Pologne. Il demeura dans 
ses diocèses environ dix ans et parut s'acquitter fort sérieu- 
sement de toutes ses obligations. Il fait reconstruire sa cathé- 
drale de Die. Il met fin aux différends qui existaient depuis 
tant d'années entre les dominicains de cette ville et les habi- 
tants, aux sujets des torts que ces derniers étaient accusés 
d'avoir fait aux religieux, à l'époque des troubles du xvi« 
siècle. Ce fut la lutte contre l'hérésie qui occupa surtout son 
activité. 

En 1670, il y eut dans les Cévennes un soulèvement des 
protestants. Un gentilhomme, Antoine du Roure. allié aux 


(i) Cosnac. Mémoires^ t. I, p. 3go-5. — Saint-Simon. Mémoires, 
t. II, p. 2o5. 
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Vogue et aux meilleures familles du pays, s'était mis à la tête 
des mutins. Peu de temps après l'ouverture de la guerre de 
Hollande, les ministres de Charles II, à la suite des agents du 
prince d'Orange^ avaient tâché d'organiser, entre les Pyré- 
nées et la Dordogne un vaste soulèvement, dont les prépa- 
ratifs sont demeurés peu connus jusqu'ici. Nous avons main- 
tenant le texte du traité qui fut signé à La Haye le 21 avril 
1674 avec le prince par un certain Jean-François Sardan, 
qui arborait le titre de « syndic général des confédérés de la 
< province du Languedoc et député de la généralité de la 
« dite confédération. » Si le succès couronnait les efforts, on 
fonderait dans le midi de la France une sorte d'état républi- 
cain (t). On sait toutefois que les mouvements calvinistes des 
Cévennes, menaçant de gagner tout le Languedoc et le Dau- 
phiné, furent pendant la guerre de Hollande un perpétuel 
sujet d'inquiétude pour Louis XIV, et Ton comprendra sans 
peine qu'il n'ait pas eu besoin des excitations du clergé, 
comme on ne cesse de le dire, pour reprendre ses projets 
d'unité religieuse de la France. En 1671, le temple de Gre- 
noble avait été démoli. Le 16 décembre de cette même année, 
défense aux habitants de Montélimar d'admettre des héréti- 
ques aux charges de consuls. Le 19 février 1672, défense de 
faire figurer dans les temples les armes du roi, et aux magis- 
trats d'y paraître en costume officiel. Le i«' mars 1673, inter- 
diction du culte P. R. à Châteaudouble et démolition du 
temple. En 1674, défense aux habitants de Saint-Paul-Trois- 
Châteaux de choisir pour consuls des protestants. A partir 
de cette date, les arrêts succèdent aux arrêts ; ils deviennent 
surtout nombreux dans les années 1680, 1681 et 1682, -accen- 
tuant de plus en plus la volonté de la cour d'en finir avec les 
hérétiques, en les obligeant à se convertir ou bien à sortir du 
royaume. (2) 


(1) Lagrklle. La révolte des Camisards. Broine-Ie-Comte, 1897, 
in-8% p. 9 et s. 

(2) Hist de VEdit de Nanies, t. IV, 209. 
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Nous ne vouions ici que signaler en passant le rôle actif 
que joua Tévêque Daniel de Cosnac dans la fameuse assemblée 
qui promulgua les quatre articles de i682€t mit la France sur 
la pente du schisme. Il s'y comporta de manière à complaire 
au monarque, qui dès lors résolut de le réserver pour un 
grand poste. Avant de se séparer, l'assemblée fit une lettre 
aux protestants de France pour les engager à se convertir. 
Ceux-ci y virent une menace^ l'annonce de nouveaux mal- 
heurs. Les esprits étaient très agités. Les ministres, dans 
leurs prêches, comparaient ces temps à ceux des anciennes 
persécutions. Plusieurs familles gagnaient l'étranger. Les 
synodes étant interdits, des directeurs, six de chaque pro- 
vince, prirent en mains les intérêts généraux de la secte (i). 
Seize d'entre eux réunis à Toulouse, adressèrent une requête 
au roi et décidèrent d'en appuyer les termes par l'action. On 
résolut de faire une sorte de manifestation pour montrer la 
force du parti. Un mot d'ordre fut donné pour que le même 
jour, dans toutes les provinces, les protestants s'assemblassent 
sous la conduite de leurs ministres dans les temples ou 
ailleurs, si les temples avaient été déjà démolis. Le jour fixé 
était le 27 juin : ce devait être, avant tout, un jour de jeûne 
et de prières ; on y entendrait le prêche et l'on se ferait au 
besoin respecter. Il y eut d'abord chez nous de l'hésitation, 
ce qui explique, sans doute, pourquoi dans nos régions 
l'assemblée projetée n'eut lieu qu'en juillet et en août. Le 
1 1 juillet, une assemblée eut lieu à Bouvières ; le 18, à Auce- 
Ion et à Châteaudouble. Dans cette dernière localité on vit 
accourir de deux à trois cents personnes, armées de fusils, 
de pistolets et d'épées. Le 19, autre rassemblement à Brette, 
et le dimanche suivant, à Pradelle. Le 5 août, c'était aux 
Tonnils et à la Chaudière; le 14, à Quint; le i5, à Poyols (2), 
Le mouvement prenait des proportions inquiétantes. Le 


(i) La France protestante, t. III, col. 222-262. \rticlc Brousson. 
(3) Archives de M~ de Félines, à Die, 
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Vivarais était en feu. Viriville, gouverneur de Moniélimar, et 
Pluvincl, gouverneur de Crest, réunirent quelques troupes. 
Le conseiller Labaume, seigneur de Châteaudouble (i), vou- 
lut s'opposer à une nouvelle assemblée qui se tint le 8 août 
dans cette localité, mais les religionnaires y parurent si nom- 
breux et si bien armés qu'il n'osa les attaquer. Un gentil- 
homme du lieu nommé Blache, assisté de René de Durand 
et de Pelegrin, était à leur tête. Le conseiller, après le départ 
des protestants, tente de l'assiéger dans sa maison. Ceux-ci. 
à cette nouvelle, reviennent plus nombreux, plus ardents, 
Le 22, ils sont plus de 2,000. Ils se séparent néanmoins sur 
la promesse que leur donne Tévêque d'intervenir en leur 
faveur auprès du monarque. Quelques-uns, les plus com- 
promis, les plus zélés, ne se fiant guère à cette protxïesse, 
demeurèrent sous les armes et allèrent demander un asile à 
la forêt de Saou. Ils s'y rencontrèrent avec d'autres de leurs 
coreligionnaires, venus de différents côtés, entre autres de la 
Baume-Cornillane, où un moment avait été dressé le camp 
de l'Eternel, 

Cependant des troupes envoyées par le roi, venaient d'en- 
trer en Dauphiné. Elles étaient sous les ordres de M. de 
Saint-Rhue et comprenaient un effectif de i,5oo dragons et 
de 2,000 hommes de pied. Ordre d'attaquer tous les rassem- 


(i) Noble Pierre de La Baume avait acheté, le 3o septembre i638, de 
Louis-Antoine des Massues la terre de Châteaudouble et ses dépen- 
dances pour le prix de 24,000 livres, plus 1,200 livres pour le sol par 
livre. Cette acquisition fut faite pour la partager avec les sieurs Durand 
et Blache. La portion de Pierre de La Baume consistait aux deux vil- 
lages de Châteaudouble et Peyrus; celles des sieurs Durand et Blache, 
aux villages de Combovin, du ChafFal et aux Montagnes. L'évoque 
réclama les lods et l'hommage. La Baume refusa et se vit condamner 
par arrêt de la Chambre des Comptes du 23 avril 1664. L'évéque retira, 
à cette occasion, 8,738 livres, 5 sols, pour les lods, épices et frais exé- 
cutifs. — Pierre de La Baume testa le 4 janvier 1647 et institua, pour 
héritier universel, Pierre de La Baume, conseiller au parlement, son 
fils, qu'il avait eu de Catherine de La Croix-Chevrières, son épouse. 
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blements, de faire des prisonniers et de les livrer à l'intendant 
Lebret, chargé de les juger en dernier ressort. Elles se mirent 
aussitôt à la poursuite des huguenots, dont la présence était 
signalée dans la forêt de Saou. « Elles apprirent, dit Elie 
« Benoît, qu'ils dévoient, le 29 du mois, faire une assemblée 
« pour leurs dévotions ; mais au lieu qu'elle devait se faire 
« à Bezaudun, leurs espions leur rapportèrent qu'elle se 
« feroit à Bordeaux. Cette méprise fut cause que le régiment 
« de dragons de Barbezières et de Tessé, à qui plusieurs 
« catholiques du pays bien montés et bien armés se joignirent 
t encore, marchèrent droit à Bordeaux. Quelqu'un les voyant 
« venir sonna le tocsin, et d*autres allèrent avenir ceux qui 
« étoient à Bezaudun que Bordeaux étoit sur le point d'être 
a brûlé par les dragons. Cette nouvelle leur fit prendre la 
« résolution de s'y jeter pour défendre leurs biens et leurs 
« familles ; mais comme il y avoit deux chemins pour y aller 
v de Bezaudun, par malheur ils se séparèrent, les uns ayant 
« pris le plus court, les autres le plus sûr. Ceux-ci qui étoient 
« environ six vingt rencontrèrent les dragons et la cavalerie 
'c qui formoient trois escadrons ei environ 800 hommes. Ils 
« se jetèrent dans une vigne, derrière une petite muraille, et 
c attendirent la décharge du premier escadron, avec une 
« fermeté dont on auroit pas cru que de simple milice lût 
a capable, surtout dans une si grande inégalité. Après avoir 
« essuyé le feu des dragons, ils firent eux-mêmes leur dé- 
« charge de si près et si à piopos que presque tous les coups 
« portèrent et que cet escadron eût été défait s'il n'eût été 
€ soutenu par les deux autres, ou que les réformés qui avoieni 
« pris l'autre chemin et une quarantaine d'autres qui étoient 
« demeurés derrière eussent pu les joindre. Mais il auroit 
a fallu passer une petite plaine où la cavalerie en auroit eu 
a bon marché, s'ils avoient voulu s'y hasarder ; de sorte qu 
« ceux qui avoient été attaqués ne pouvant résister au nombre, 
<K ni être secourus de leurs gens, furent enfin rompus, après 
« deux ou trois heures de combat. Ils se retirèrent néanmoins 
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(f encore en se défendant jusqu'à ce qu'une vingtaine qui 
« restoit de leur troupe se jeta dans une grange, où elle fit 
« encore quelque résistance. Les dragons étant montés sur la 
« couverture, y mirent le feu et brûlèrent ou tuèrent tous ces 
« (nalheureux. Il y en eut un qui se cacha si bien que les 
« 3oldats ne le purent trouver; mais quelqu'un ayant crié 
« frauduleusement que s'il y avoit quelqu'un de reste on lui 
feroit bon quartier, il sortit de sa cachette et fut tué 
« comme les autres. » (i). 

Le récit de cet historien est puisé à bonne source ; il omet 
pourtant quelques détails que nous révèle une enquête, 
ordonnée alors par le parlement: M. de Saint-Rhue avant 
de commander l'attaque, aurait invité les rebelles à mettre bas 
les armes ; ce furent, disent des témoins, les protestants qui 
ouvrirent le feu. Les dépositions varient sur le chiffre des 
morts, i5o, i6o, 200 huguenots; 4 ou 5 dragons. Des rebelles 
réfugiés dans la grange, cinq furent faits prisonniers : David 
Samayne, de Bezaudun, obtint sa grâce, mais à la condition 
de pendre les quatre autres, qui se nommaient Isaac Fauchier, 
Moyse Gallien, de Bezaudun, Moyse Lambert et Jean Vau- 
drôme, de Dieulefit. 

Ces douloureux événements jetièrent la consternation et 
l'effroi dans la contrée. Beaucoup de protestants se réfugié-^ 
rent dans les montagnes ; les ministres et ceux du parti qui 
se sentirent les plus compromis se hâtèrent de passer la 
frontière. Le roi accorda une amnistie à tous ceux qui ren- 
treraient dans leurs foyers et reprendraient le cours de leurs 
travaux, mais livra aux rigueurs de la justice tous les minis- 
tres et tous les fauteurs de désordres. Le combat de Bourdeaux 
avait eu lieu le dimanche, 29 août ; Louvois écrivait à Saint- 
Rhue, le 14 septembre : « Vous verrez par l'amnistie que 
« M. de Croissy a ordre d'adresser incessamment à M. Le- 
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(i) Hist. de VEdit. de Nantes, t. V, p. 648-9. — La France protes- 
tante, t. III, col. 229-32. 
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« bret, que le roi a résolu de pardonner aux religion naires 
a du Dauphiné, et que hors les ministres et quelques cou- 
« pables qui se sont plus distingués que les autres, S. M. 
« veut bien que Ton ne poursuive plus criminellement les 
« coupables des attroupements, lesquels ne sonrt pas dans les 
« prisons, et que S. M. se contente de faire raser le temple de 
« Bourdeaux et celui de Bezaudun, à la place desquels elle 
« veut que, aux dépens des religionnaires de ces deux com- 
« munautés, il soit élevé une pyramide, sur laquelle sera mise 
« une inscription qui marque que ces deux temples ont été 
« abattus pour punition de la rébellion de ces deux commu- 
« nautés... J'oubliois de vous dire que l'intention du roi est 
« que les maisons de ceux qui ont été exceptés dans l'amnistie 
« et celles des habitants de Bourdeaux et de Bezaudun qui 
« ont été tués, brûlés ou pendus, dans la rencontre que les 
« dragons ont eue avec eux, soient rasées... • (i). 

Les temples de Bourdeaux et de Bezaudun ne furent pas 
les seuls à être démolis. Voici les dates des arrêts qui prescri- 
virent d'autres démolitions et les noms des localités qui eurent 
à subir ces rigueurs: le 29 novembre i683, Espenel et Saint- 
Jullien-en-Quint ; le 6 décembre, Saint-Etienne-en-Quint, 
Saint- Andéol-en-Quint, Comps, Bouvières et Lesches ; le 
i3 décembre, Menglon, Châtillon, Poyols; le 10 janvier 1684, 
Montclar, Montjoux, Vercheny, Taulignan ; le 12 janvier, 
Alençon ; le 17 janvier, Beaurières, Aouste ; le 24 janvier, La 
Motte-Chalencon, Crupies, Volveni ; le 3i janvier, Château- 
neuf-de-Mazenc, Romeyer, Arnayon, le Pègue ; le 6 mars, 
Tresminis, Valdrôme; le i3 août, Clelles, St-Jean-d*Hérans; 
le 3i décembre, Ponnet. Le collège et l'académie de Die 
furent supprimés par un arrêt du 1 1 septembre 1684 et leurs 
biens attribués à l'hôpital de Gap (2). 

De son côté Tintendant Lebret ne demeurait point inactif 


(i) RoussET, Hist. de LouvoiSy t. lU, p. 454 
(2) Archives de M"* de Félines, à Die. 
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et nous avons entre les mains les textes originaux de tous les 
jugements qu'il rendit à la suite des faits que nous venons de 
raconter (i). Heureusement pour les ministres accusés, ils 
avaient mis la frontière entre eux et son tribunal, et réfugiés à 
Genève où leurs coreligionnaires leur accordaient des secours, 
ils pouvaient sans crainte apprendre qu'ils étaient condamnés 
comme contumaces au dernier supplice. Peut-être publierons- 
nous un jour tous ces jugements. A titre d'exemple, nous 
donnons celui rendu à Grenoble, le i3 janvier 1684, contre 
Pelorce, ministre de Montjoux : « Avotis déclaré led. Pelorce 
« atteint et convaincu d'avoir presché au lieu de Vesc le 29 
« du mois d'aoust dernier où il alla accompagné d'un grand 
« nombre de religionnaires, armés d*épées, pistolets, fusils 
« et autres armes, chantant par les chemins les psaumes. 
• Pour réparations de quoy, Pavons condamné à estre livré 
« entre les mains de l'exécuteur de la haute justice pour estre 
<^ mené en chemise^ teste et pieds nuds, à la place du marché 
« de la ville de Dye, et là estre pendu et estranglé à un gibet 
« qui sera à ceste fin dressé, jusqu'à ce que mort naturelle s'en- 
« suive, et l'avons en outre condamné à 5o livres d'amende 
a et aux dépens et frais de justice, et attendu sa contumace 


(i) Par un arrôt rendu à Valence le 20 novembre i683, Pierre 
Cardin-Lebret, chevalier, seigneur de Flacourt, conseiller du roi, 
maître des requêtes, commissaire député par S M., rendit un jugement 
pour condamner solidairement tous ceux qui avaient causé des dom- 
mages sur les terres du seigneur de Châteaudouble, lors des dernières 
affaires. « .... Avons liquidé et liquidons les dommages et intérêts du 
« sieur Joseph, de La Baume de Châteaudouble, portés par le procès- 
« verbal du sieur Geys, notre subdélégué, du 27 septembre dernier et 
a jours suivants, à la somme de i5,ooo livres, laquelle sera payée soli- 
« dairement sur tous les biens meubles et immeubles de ceux qui ont 
« été exceptés de lad. amnistie. Et en cas d'insuffisance desdits biens^ 
« ce qui restera dû aud. seigneur de Châteaudouble de lad. somme de 
c 1 5,000 livres sera imposé, au sol la livre de la taille, sur tous ceux de 
« la R. P. R. des communautés de Châteaudouble, St-Vincent, Com- 
a bovin, Chabeuil et les Faucons, Montvendre, Barcelonne, etc.. d 
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« avons ordonné que notre jugement sera exécuté par effigie 
(c à la forme de l'ordonnance. • Quelques autres personnages 
impliqués dans ces affaires furent moins heureux, de ce nom- 
bre il faut citer Tavocat Chamier, de Montélimar, petit-fils 
du grand Chamier, et Coûtant, bourgeois de Sailians, qui 
furent pendus (i). 

Pendant ce temps Tévêque multipliait ses efforts pour obte- 
nir des conversions et faire partout démolir les temples et 
interdire l'exercice du culte P. R. 11 allait dans les prisons 
visiter les détenus et les exhorter à revenir à la foi de leurs 
pères ; il faisait donner des missions. Dans ses mémoires, il 
se félicite de ses triomphes: « Je fus si heureux que dans 
a moins de deux ans (i 683- 1684), de 80 temples que j'avais 
« dans les diocèses de Valence et de Die, il ne restait qu'en- 
« viron 10 ou 12, qui dans la vérité n'étaient pas dans le cas 
c d'être rasés » (2). L'année suivante, ayant été nommé sur 
l'invitation du roi, député à rassemblée du clergé, il ne 
demeura guère que trois mois dans ses diocèses : « Je fis 
c encore abattre plusieurs temples, en telle sorte que quand 
« je fus à l'assemblée, je n'en avais plus que deux. » (3). 

L'assemblée du clergé de France de i685 s'ouvrit le 25 mai 
et se clôtura le 23 juillet suivant. On s'y occupa de a pour- 
t suivre les huguenots dans leurs derniers retranchements. » 
Cosnac nous dit lui-même quel a été son rôle. « La commis- 
« sion que je souhaitais le plus était d'être à la tête de celle 
« qui regardait la religion, et M. Tarchevêque me l'accorda. 
« On travaillait à cette commission pour tout le royaume. 
c Je n'oubliai pas mes deux temples. M. le chancelier Le 
« Tellier m'en donna un qu'il fit juger dans le conseil, et je 
« suppliai si pressamment S. M. de m'accorder l'autre que je 
« l'obtins de sa piété et de sa bonté. De telle sorte qu'avant 


(i) Hist. de VEdit de Nantes, t. V, p. 65 1 -3. 

(2) CosNAÇ, Mémoires^ t 1, p. 425 ; t. II, p. 1 13-4, 

(3) Cosnac, Mémoires, t. II, p. 114. 
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c la révocation de TEdit de Nantes, je me gloritiaîs fort d'avoir 

« détruit l'exercice des temples dans mon diocèse. C'était, à 

« ce qu'on dit, Jean de Monluc, évêque de Valence et de Die, 

« qui avait laissé introduire cette hérésie dans son diocèse et 

« qui était grand-oncle de feue ma mère. Je me savais bon gré 

« d'avoir rétabli ce qu'on disait qu'il avait mal fait, et fis une 

« harangue au rai où je crois que je n'oubliai rien et peui- 

■ être même que je contribuai un peu à faire avancer le 

c dessein de révoquer i'Edit de Nantes et de ne soufFrir que 

a des catholiques n (ij. 

Ce qui est bien certain, c'est que le fameux dessein avança 
rapidement. Le 3o juillet i685, arrêt du conseil qui interdit 
la R. P. R. dans toutes les villes épiscopales et ordonne la 
démolition des temples qui y sont bâtis. Cet arrêt visait Die, 
Grenoble, Gap et Saint-Paul-Trois-Chàieaux (2). Dès la fin 
d'août commencent chez nous les dragonades ou missions 
bottées, système abominable, destiné à faire comprendre ce 
qu'il en coûtait de ne point embrasser la religion du monar- 
que; système, il est juste de le faire observer, dans les mœurs 
de cette époque, puisqu'il était largement pratiqué à l'égard 
des catholiques en Angleterre et en Allemagne ; système, 
ajoutons-le, qui sera longtemps encore, à la honte de notre 
pauvre humanité, en vigueur dans les querelles religieuses. 
Cosnac nous assure qu'il .s'employa à adoucir le sort des 
malheureux huguenots ; qu'il en arracha un bon nombre à la 
prison et à la mort ; qu'il en convertit un grand nombre. 
Mais il avoue ingénuement que t la crainte des dragons, les 
« logements dans les maisons des hérétiques », produisaient 
plus d'effet que son éloquence, ses promesses et ses largesses, 
et comment ne pas le croire, comment se fier à ces conver- 
sionsy quand il ajoute qu'avant la révocation de I'Edit de 
Nantes, il avait, non seulement détruit tous les prêches des 


(i) Cosnac, Mémoires^ t. II, p. 1 14-3. 

(2) Recueil des actes^ titres,,,, t. 1, col. 1 543-5. 
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huguenots, mais encore « fait faire des conversions par plus 
« de trente mille hommes » (i). 

Le i5 octobre i685, on lut au conseil et le roi approuva 
l'arrêt de la révocation de Pédit de Nantes, qui, expédié le 17 
à tous les intendants, fut enregistré dans tous les parlements 
du royaume (2). 11 n y avait plus «n France qu'une seule 
religion! Quelques semaines plus tard, Bossuet prononçant 
Toraison funèbre de Le Tellier, célébrait en termes magni- 
fiques la victoire remportée sur Terreur et louait son héros 
d'avoir pu avant de mourir contempler un si beau triomphe! 


VII 


Avant d'atteindre le terme que nous nous sommes fixé 
pour nos Mémoires sur le Valentinois et le Diois, il reste 
encore un siècle à parcourir, siècle plein de ces événements 
qui sollicitent l'attention de l'historien et lui révèlent les 
causes profondes des révolutions politiques. Le pouvoir 
royal, bien résolu à extirper jusqu'aux dernières racines 
l'hérésie protestante, va poursuivre sa tâche avec opiniâtreté 
et une sorte de fureur sauvage, non pas qu'il se propose pré- 
cisément le triomphe de l'Eglise catholique, apostolique et 
romaine, ce n'est là qu'un résultat, « le but est de supprimer 
« une secte puissante, qui tout en pratiquant la religion de 
« Calvin développait des principes dangereux pour la sûreté 
« du royaume ». Dans les guerres qui marquent les dernières 
années du règne du grand roi, dans celles qu'entreprendra 
son successeur, on constate toujours les agissements du parti 
protestant : aussi l'esprit des édits de révocation a survécu à 
Louis XIV, et nous les verrons mis en pratique par le Régent, 


(i) CosNAc, Mémoires y t. I, p. 43o ; t. II, p. 1 15. 
(2) Recueil des actes, titres,,., t. I, col. igSS-ôo^ 
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comme par M. de Choiseul. Mais ce qui met particulière- 
ment en relief le caractère politique de ce que les protestants 
appellent leur « persécution », c'est que dans le temps même 
où Torage s*abattait sur leurs têtes, le gouvernement laissait 
libre carrière aux philosophes et aux incrédules de toute 
nuance, pour attaquer, outrager TEglise catholique. L'aug- 
mentation croissante des impôts, les procédés malhonnêtes 
du fisc aux abois, la misère publique, des guerres désas- 
treuses, tout concourut à soulever autour du trône des hai- 
nes implacables et à préparer le cataclysme; dans lequel som- 
breront à la fois la royauté et l'ancien régime. 

L'édit de révocation accordait aux protestants, demeurés 
en France, « en attendant qu'il plût à Dieu de les éclairer », 
la faculté de continuer leur commerce, de jouir de leurs 
biens, o sans pouvoir être troublés, ni empêchés, sous pré- 
ci texte de lad. R. P. R. ». Plusieurs de ceux qui sétaient 
hàiés de se convertir, alors le regrettèrent et revinrent à leurs 
anciennes croyances, ce qui les fit traiter de relaps. Du reste, 
tous les agents du pouvoir, dragons et convertisseurs de tou- 
tes qualités, ne reconnaissaient guère cette liberté accordée 
aux hérétiques, et leur unique souci était d'envoyer à 
Versailles des listes aussi chargées que possible de « nou- 
« veaux convertis ». Les plus récalcitrants, ceux dont 
l'influence sur leurs coreligionnaires était à redouter, furent 
mis en prison. Les dragons, dont nous constatons la pré- 
sence dans un grand nombre de localités, s'installaient dans 
les familles huguenotes jusqu'à ce qu'elles se fussent rendues 
catholiques. Tous les enfants devaient être baptisés à l'Eglise. 
Ceux qui se trouvaient en âge de recevoir l'instruction reli- 
gieuse devaient être assidus aux catéchismes (i). Des mission- 
naires, jésuites, capucins et dominicains, se répandaient dans 


(i) Pour la série des édits postérieurs à la Révocation, voir : Edits^ 
déclarations et arrêts concernant la R. P. R. Paris, i885, in-S», p. 246 
et suiv. 
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les paroisses pour compléter, perfectionner Tœuvre commen- 
cée par les dragons. Le P. La Chaise, jésuite, confesseur du 
monarque, encourageait par ses missives et aussi par des 
secours pécuniaires cet apostolat; il rendait compte des 
succès obtenus à son royal pénitent, et plaçait sous ses yeux 
les noms des prédicateurs qui s'étaient signalés par leur zèle 
et leurs talents (i). Pour échapper à ces obsessions et conser- 
ver la liberté de servir Dieu à leur manière, une foule de 
huguenots, Télite de la secte, gagnèrent les pays étrangers, 
tout en s'exposant au danger de tomber entre les mains des 
troupes qui gardaient les frontières. Les fugitifs, s*ils étaient 
arrêtés, subissaient diverses peines : les plus en évidence et 
les plus compromis, la peine de mort ou bien celle des 
galères; les femmes, la prison ou Tinternement dans un 
couvent (2). 

Cette méthode d'évangélisation qui n^avait rien d'évangé- 
lique, donnait à l'église, sous le nom de « nouveaux conver- 


(i) CtiARRONNET. Lcs gucvres de religion et la société protestante dans 
les Hautes-Alpes. Gap, 1861, in-8», p. 409 et suiv. 

(2) Sur répisode de la faite, de l'arrestation et de la conversion de 
M"* de Durand de la Chattre, voir : Vies de plusieurs religieuses de la 
Visitation Sainte-Marie (Ms. du monastère de Romans, p. 60-100). — 
Sur l'état des prisonniers et condamnés aux galères, voir : Correspon- 
dance administrative sous le règne de Louis XIV (Collect. des docu- 
ments inédits), Paris, i85i, in-4*, t. Il, p. xlix. Sur les prisons du 
diocèse de Valence, notamment celles de Thôpital de cette ville, dont 
l'administrateur était le fameux Guichard, dit d'Hérapine, voir : HiS" 
toire de l'Edit de Nantes, t. V, p. 969-73. — Les larmes de Jacques 
Pineton de Chambrun. Paris, 1864, in-12, p. 148-88. — Claparèob et 
GoTY. Deux héroïnes de la foi : Blanche Gamond, Jeanne Terrasson. 
Paris, 1880, in-12, p. iio-Sy. II convient de faire observer que ces 
derniers ouvrages sont d'auteurs protestants, dont les témoignages ne 
sauraient être acceptés entièrement, sans contrôle. Il n'en reste pas 
moins acquis à l'histoire que la conduite du gouvernement dépassa en 
fait de répression les limites de ce qui est permis, et que les évâques, 
mieux inspirés des maximes évangétiques, auraient dû faire entendre 
au roi de sérieuses remontrances. 
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• lis », des foules hypocrites et sacrilèges. Nous avons entendu 
révoque de Valence se vanter d'avoir fait dans son diocèse 
des conversions a par plus de trente mille personnes >» ! 
Recueillons un autre témoignage. L*intendant Lebret fut, au 
mois de mai 1686, envoyé à Lyon, à titre d'avancement; il a 
pris lui-même la peine de faire valoir ses mérites. Dans une 
lettre adressée au contrôleur général, le 14 octobre 1686, il 
résume ainsi son administration dans notre province : « Pen- 
« dant les trois années que j'ai passées en Dauphiné, j'ai été 
« dans un mouvement presque continuel, soit pour contenir 
<« les troupes qui y ont passé ou séjourné en assez grand 
« nombre, soit pour calmer l'émotion des religionnaires du 
« Bas-Dauphiné, ou pour la conversion de ceux de toute la 
tf province, au nombre de près de 60.000, que nous enga- 
« geames à faire abjuration, en six semaines de temps, et^ 
« je puis dire, avec plus de douceur et de ménagement que 

• dans la plupart des autres provinces, où on a tenu la même 
€ conduite » (i). 

Lebret avait sa récompense.- Daniel de Cosnac attendait la 
sienne. Depuis rassemblée de 1682, il était, dans la pensée 
du roi, destiné à un grand poste. Au mois de janvier 1687, 
Louis XIV le nomma à l'archevêché d'Aix. En même temps, 
pour qu*une surveillance plus active pût être exercée sur les 
nouveaux convertis, le roi résolut de donner un évêque à 
chacun des deux diocèses de Valence et de Die, qui depuis 
l'année 1275, sans avoir jamais été confondus, étaient placés 
sous le gouvernement d'un seul prélat. Il nomma donc, à 
Die, le 1 7 janvier 1 687, Armand de Monimorin Saint-Hérem, 
qui s'était signalé par son zèle dans les missions du Lan- 
guedoc, et, le 4 novembre de la même année, il donna 
l'évêché de Valence à Guillaume Bochard de Champigny. 
Aucunes bulles n'arrivèrent de Rome pour autoriser la sépa- 
ration des deux diocèses, ni pour conférer aux élus du roi 


(1) Archives de la ville de Grenoble, BB, 1 15, noie. Inventaire, p. 162. 
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rinvestiture canonique. Les relations de la cour romaine et 
de la cour de Versailles étaient alors extrêmement tendues. 
Les prélats nommés n'en prirent pas moins Tadministration 
de leurs diocèses, Cosnac à titre de vicaire capitulaire d'Aix, 
les deux autres comme vicaires généraux de Co»nac. Les 
choses durèrent ainsi cinq ans, et ces prélats d'ancien régime, 
plus soumis au roi qu'au pape, ne semblent pas s'être doutés 
un seul instant qu'il fallait autre chose qu*une nomination 
royale pour administrer légitimement un diocèse, et que par 
cet acte d'intrusion ils avaient attiré sur leurs têtes les cen- 
sures de l'Eglise (5). 

D'autre part, chez les huguenots, les pasteurs et les chefs 
s'efforçaient d'entretenir le zèle, de l'exciter même jusqu'au 
fanatisme. 11 est du reste constant que dans les jours d'épreuves, 
de calamités publiques, les imaginations populaires s'exaltent 
aux récits de contes absurdes et se montrent disposées à 
accepter les visions et les prophéties qui annoncent, pour un 
avenir peu éloigné, la cessation des fléaux. On fut alors 
témoin d'un semblable phénomène. Nous voulons parler des 
« petits prophètes du Dauphinéei des Cévennes ». Au milieu 
de convulsions étranges, dans un style apocalyptique, ils 
annonçaient comme prochaine la fin de la persécution et 
l'approche du secours divin. Fléchier dit que c'était là une 
manœuvre concertée à Genève. Brueys donne pour cause à 
ce mouvement des esprits, une brochure que le ministre 
Jurieu venait de publier à Rotterdam : L'accomplissement des 
prophéties ou la délivrance prochaine de V Eglise. Il y avait, 
en elîet, un grand intérêt pour la secte à susciter en France un 
mouvement de réaction, alors que les plus graves événements 
se préparaient en Angleterre et en Hollande. Des écoles de 
prophètes s'organisèrent bientôt. Une d'elles nous intéresse 
particulièrement. Elle fut établie sur la montagne de Peyra 
près de Dieulefit, par un gentilhomme verrier, nommé du 

(3) Voir notre Essai hist, sur Die, t. III. 
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Serre. Il choisit d'abord quinze garçons et quinze tilles, les 
soumit à un régime qui ne pouvait qu'ébranler le système 
nerveux et les jeter dans un état voisin de la folie. Il leur 
apprit à débiter des textes bibliques, mêlés d'imprécations 
contre l'Eglise, le pape, les prêtres, et de blasphèmes contre la 
messe. La délivrance était annoncée pour le mois d'avril 1689. 
A cet ordre de faits, se rattachent l'histoire d'Isabeau Vincent, 
dite la Bergère de Cresi, qui eut son heure de célébrité, et 
l'histoire de Gabriel Astier, de Cliousclat, un élève de du 
Serre, qui alla prophétiser dans le Vivarais et entraîna des 
foules après lui (1). 

L*annonce d'une prochaine délivrance n'était peut-être pas 
faite sans quelque espoir de succès de la part des promoteurs 
du mouvement prophétique. En 1688, Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange, stathouder de Hollande, venait de monter 
sur le trône d'Angleterre. C'était le protecteur des hérétiques 
français. 11 en avait accueilli un grand nombre dans ses Etats 
et plusieurs d'entre eux, enrôlés dans ses armées, le servirent 
contre leur patrie. Ceux qui demeuraient en France, regar- 
daient par delà la frontière et l'appelaient comme le sauveur 
tenu en réserve par la Providence. A ce moment Louis XIV 
avait devant lui toute l'Europe coalisée. Ses ennemis, grâce 
aux manœuvres du nouveau roi d'Angleterre, renouvelèrent 
en 1689 leur alliance. Le roi fit confisquer tous les biens que 
les Hollandais avaient en France [2). La fin de 1689 ne fut 
guère signalée pour nous que par des revers. 


(1) Lettres choisies de M. Fléchier^ évesque de Nismes, avec une 
relation des fanatiques du Vivare:{. Lyon, M.DCC XV, In- 12, i. I, 
p. 33o-43o. — Brueys, Hist, du fanatisme de nostre temps. Paris, 
M.DC.XCII, in-i2, p. 73-118. — Hist. générale de Languedoc, t. XIII, 
p. 609 et suiv, 

(2) M Aujourd'hui, dernier juillet 1689, le roi estant à Versailles, 
désirant gratifier et traiter favorablement le sieur Merlin, gentilhomme 
servant de Sa Majesté» elle luy a accordé et fait don de tous les biens 
meubles et immeubles qui ont ci -devant appartenu à Henri Bercolfert 
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L'année suivante (1690), la France mit sur pied autant 
d'armées qu'elle avait d*ennemis à combattre. Catinat dirigeait 
les opérations en Italie. Il gagna la bataille de Staffarde et 
occupa Saluces, pendant que les milices et arrière-ban du 
Dauphiné s*emparaient, sans beaucoup de résistance, de toute 
la Savoie, à l'exception de Montmélian. 

On fit de grands préparatifs en vue de la campagne de 
1692. Pour se procurer de l'argent, on créa une multitude 
d*offices, auxquels étaient attachés certains privilèges et qui 
furent vendus; on attaqua ce qui restait encore des libertés 
municipales, et l'on finit par vendre les charges de maires et 
d'assesseurs du maire, tout en laissant subsister à côté de 
ces nouveaux fonctionnaires les anciens consuls. Un don 
gratuit de 33o,ooo livres fut demandé à la province du Dau- 
phiné, et le 29 mars 1692, eut lieu la convocation du ban et 
de l'arrière-ban (i). Catinat qui avait Tordre formel de 

et Françoise Vélieu, sa femme, eschus et advenus à Sa Majesté par 
droit de déshérence, aubaine et autrement, pour en jouir conformé- 
ment à redit du domaine du mois d'aoust 1669, m*ayant S. M, com- 
mandé de luy en expédier toutes lettres nécessaires, en rapportant 
sentence d'adjudication des biens à son profit, et cependant pour 
asseurance de sa volonté, le présent brevet quMI a voulu signer de sa 
main et estre contresigné par moi, son conseiller et secrétaire d'Etat, 
et de ses commandements et finances, u Signé : I^uis, et plus bas 
Colbert. — Y joint un exemplaire imprimé d'une ordonnance du Roy* 
pour faire saisir les biens, situés dans le royaume et terres de son 
obéissance, appartenant aux Hollandais ou gens à leur service, du 
22 décembre 1688. 

(i) De Coston, Hist. de Montélimar^ t. II!, p. 279-80. Voici la liste 
des nobles de la sénéchaussée de Montélimar : a Le comte de Suze ou 
<f un gentilhomme pour lui qu'il équipera, le marquis de Montanèguc 
ou un gentilhomme..., le Chevalier d'Aiguebonne, le Chevalier du 
« Poôt..., de Lattier, seigneur de Saint-Paulet..., de Blocard, de Petity, 
a de Puygiron, de Loulle aîné, de Crochans, pour son fîef situé à Mar- 
« sanne, Durand, seigneur de Riconnières, ou M. de Pontaujard, son 
(t fils, de Vesc de Montboucher ou de Vesc d'Espeluche, ou ceux qui 
a possèdent leurs biens, De Rosans,de Châteauneuf-de-Mazenc, d'Âlen- 
« son, de St-Ferréol-la-Mure, de St-Ferréol-du-Mas, du Monnard. » 
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garder toutes les places conquises sur la frontière des Alpes, 
se vit réduit à disséminer ses forces et par là-môme à demeu- 
rer impuissant contre le duc de Savoie qui avait réuni une 
armée de près de soixante mille hommes. On sait comment 
le duc^ avec l'aide de réfugiés français et de vaudois, tou» 
avides de vengeance, réussit à pénétrer dans le royaume, à 
se rendre maître d'Embrun (19 août) et à pousser jusqu'à 
Gap, qui fut incendié. Heureusement ! les nouveaux con- 
vertis de ces régions, bien qu'ils fussent sollicités à se sou- 
lever et qu'on leur eût fait les plus belles promesses, ne 
remuèrent point. Les populations dauphinoises s'armèrent 
pour repousser l'invasion et l'on put admirer le courage 
d*une jeune héroïne, M^^' Philis de La Charce, qui, à la tête 
des paysans^ contribua à arrêter les progrès de l'ennemi. Au 
mois de septembre, le duc repassait les Alpes. 

L'année suivante (1693), le roi ayant fait la paix avec 
Rome, la bulle qui devait séparer nos deux diocèses et que 
t'on attendait depuis longtemps, fut enfin promulguée; le 
12 octobre, le pape Innocent XII tint un consistoire où il 
donna l'évêché de Die à Armand de Montmorin, et celui de 
Valence à Guillaume Bochard de Champigny. L'évêque de 
Die ne garda pas longtemps son diocèse; il fut transféré, le 
10 avril 1694, à l'archevêché de Vienne et prit possession, le 
3o octobre, de l'église métropolitaine. Le roi donna, au 
même mois d'avril, le brevet de l'évêché de Die à Séraphin 
de Pajot du Plouy, docteur de Sorbonne, prieur commen- 
dataire de Saint-Prix, fils d'un premier président à la cour 
des monnaies. 


(A suivre) 


Jules CHEVALIER 
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(Suite. — Voir la i53' livraison) 


■ Mariée à 15 ans au grand sénéchal de Normandie, 
entraînée plus tard dans le tourbillon royal, Diane ne fut 
guères connue en Dauphiné que par Tintermédiaire de ses 
intendants. Elle possédait Chenonceaux, et taudis qu'elle 
élevait à la portée de la cour et aux frais du trésor public, 
Anet, une des merveilles de l'architecture de la Renaissance, 
son avarice laissait tomber en ruines Etoile, Pisançon, 
Clérieux et ses autres châteaux... Beauté déjà mûre et trop 
épanouie, dont la puissance se révèle à l'heure ordinaire du 
déclin, femme d'une rare supériorité d'intelligence, consom- 
mant sans passion Tasservissement du jeune Dauphin, qu'elle 
sut maintenir sous sa direction jusqu'au bout, la favorite 
d'Henri II termina dignement dans notre province la race 
astucieuse et violente des Poitiers » (1). Comme elle avait 
gardé le souvenir des prétentions de ses ancêtres sur le 
Valentinois, elle en obtint, le 8 octobre 1548, l'érection en 
duché. Les lettres du roi rappellent « les procès indéciz ja 
« pieça pendants au parlements de Grenoble », la faveur 
pareille accordée par Louis XII à César de Borgia, en 1496, 
sans oublier les services rendus par sa famille et par son 
mari défunt. Elle mourut le 26 avril 1566, âgée de 66 ans, 


(1) La baronnie de Clérieu dans le Bulletin de la Société d'Archéo- 
logie de la Drôme. 
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et laissa de son mariage avec Louis de Brezc deux filles : 
Françoise et Louise La dernière, unie avec Claude de 
Lorraine, duc d'Aumale, pair et grand veneur de France, 
eut en partage les biens du Dauphiné et Françoise les 
autres. Une requête au châtelain d'Etoile de l'année 1606, 
présentée par les habitants au sujet d'un mur du château qui 
menaçait, dans sa chute, d'écraser plusieurs maisons, aboutit 
à cette réponse cruelle du représentant du duc et de la 
duchesse d'Aumale ; « la saisie par leurs créanciers des biens 
de mes maîtres rend impossible toute réparation » (1). 

La seigneurie resta unie au domaine royal de 1611 à 1636 
ou 1639, les deux dates existent, et Louis XIII assigna alors 
au marquis de Ville une rente de 4,500 livres sur Etoile et 
le Buis, pour le récompenser de i'>es services et le dédom- 
mager de la perte de ses biens dans le Milanais. Peu après, 
en 1643, les besoins de l'Etat exigeant de nouvelles ressources 
l'aliénation d'Etoile, de la Cote St- André, Pinet et Réortier 
en Embrunais fut résolue et Guy de Ville en devint adjudi- 
cataire au prix de 105,000 livres. Sa famille avait quitté la 
France à l'époque de la conquête de Naples, mais était 
demeurée fidèle â la mère patrie. Guy, petit-fils de François, 
général de la cavalerie du duc de Savoie, périt au siège de 
Crémone en 1648. Il avait obtenu des lettres de naturalisation 
et la faculté de transmettre les terres engagées â ses 
héritier.*». Comme son fils, le comte de Cameran, qui s'était 
trouvé au siège de Candie, n'avait pas eu de postérité, sa 
succession échut à Jean, son oncle. 11 résulte des archives 
d'Etoile qu'en 1654, Félicie ou Félise de Budos, d'une famille 
languedocienne, alliée aux Montmorency, acquit la seigneurie 
et profita de son influence, à la cour de Louis XIV, pour 
empêcher le transfert dans sa terre de l'étape de Loriol, 
poursuivie par Mgr de Cosnac. Cette aliénation dura peu, 


(1) Drôme, E, 3880 et E, 607. 
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car, en 1658, le marquis de Ville s'en rendait adjudicataire 
de nouveau et promettait aux habitants de leur rembourser 
les 1 0,000 livres prêtées pour ce rachat et la conservation 
de leurs privilèges. Guy II vit son engagement cassé et en 
obtint, en 1696, le maintien jusqu'en 1726 et 1737, en payant 
des suppléments de finance. Guy III, fils de Lancelot II, 
dépossédé en 1773 et remplacé par le comte de Tournon, de 
1775 à 1779, redevint engagiste des quatre terres par arrêts du 
conseil des 14 janvier 1781, 15 mars 1788 et 16 mai 1789. Ce 
fut pour peu de temps, car la Révolution abolit le régime 
féodal Tannée suivante. 

Un imprimé de 1781 affirme que les de Ville avaient payé 
au trésor plus de 200,000 livres lors des adjudications succes- 
sives d'Etoile, La Côte, Pinet et Réortier (I). 

De ces divers possesseurs d'Etoile, aucun, sauf Ainiar IV 
de Poitiers, ne parait avoir habité constamment le château; 
les évêques avaient leur demeure à Valence ; les comtes de 
Valentinois allaient de Sauzet à Marsanne et de Grane à 
Crest ; les F^oitiers St- Vallier résidaient dans la seigneurie 
de ce nom; Diane à Anet; Félise de Budos à Paris et les 
de Ville à Ferrare ou à Turin. Rien d'étonnant, dès lors, 
que le vieux manoir ait à la fin succombé sous le poids des 
siècles. Une description de 1394 attribue au donjon des murs 
de 9 pieds d'épaisseur, place une tour à l'entrée et tout près 
un grand jardin coupé d'allées et de treilles. De son côté, 
une page de géographie de 1400 à 1426 trouve dans le châ- 
teau une habitation agréable et forte, avec des appartements 
assez vastes pour héberger les princes et les rois à leur 
passage. Elle ajoute que le bourg, ceint de murailles, avec 
puits et fontaines à l'intérieur, trouvait dans un territoire 
fertile des vivres en abondance, du gibier dans ses bois et 
du poisson dans le Rhône (2j. 


(1) Dr^me, £ 1925-1932 ; £. 3905, 3906, 3912 ; 3896. 

(2) Inventaire manuscrit de la Chambre des Comptes- — M. U. 
Chevalier, Choix de documents inédits relatifs au Dauphiné, p. 274. 
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Louis I" de Poitiers, en 1345, et Guillaume, frère de 
Diane, en 1546, y testèrent; de son côté, Louis, dauphin, y 
séjourna deux jours en 1448, six Tannée suivante, douze en 
1450, un en 1451 et en 1454. Un document de 1521 fait hon- 
neur à Aimar de Poitiers 8t-VaIlier de la restauration et de 
Tagrandissement du château « placé au haut du lieu » ; mais 
il n'est plus possible de contrôler le fait, car, en 1628, déjà 
si le donjon restait debout, le corps d'habitation et le châ- 
teau de Parpaillon n'offraient plus que des ruines. À cette 
date, le roi possédait les moulins, le four, la terre de Reil- 
lane et le bois des Pauvres. D'après un rapport d'experts 
de 1643, le comte de Sault et le duc de Créqui avaient 
ordonné au châtelain de garder soigneusement le donjon et 
les bâtiments voisins que le duc de Rohan et son parti pou- 
vaient convoiter, et même de s'y fortifier avec 100 hommes 
d'armes. Aussi Moneri de La Robiuière y construisit-il â ses 
frais un corps de garde dans une partie de la basse cour 
avec réparations aux portes et fenêtres. « L'ame et muraille 
« des château, donjon et bistour, d'ancienne construction 
« étaient encore alors entournés de murtrières et barbi- 
« tanes avec parryrel et crenauts en bon état, de grande 
« hauteur et forte épaisseur » ; mais tout le reste manquait 
de toiture et de plancher, avec des voûtes corrompues et 
des murs pourris. Même délabrement à Parpaillon (1). 

L'absence prolongée des de Ville et la Révolution ache- 
vèrent l'œuvre du temps. M. Parisot de La Boisse en a 
converti l'emplacement en jardin, sans toucher à une seule 
pierre, ni au moindre segment de tour ou de porte, A la 
grande satisfaction des archéologues reconnaissants. 

Ajoutons que Parpaillon, Perpillon ou Papillon, dans la 
plaine, au couchant et non loin du bourg, avait toutes les 
apparences d'une forteresse, avec des murs moins épais et 


(1) Drôme, E, 3908. 
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un intérieur plus élégant qu'au château principal. La con- 
clusion d'un accord, en 1500, entre Aimar de Poitiers Saint- 
Vallier et ses vassaux permet d'en reculer Texistence au 
moins à cette date. De nos jours, l'industrie a détrôné Tan- 
cienne résidence poitevine. C'est là que se trouvait le péage 
par terre donné, en 1178, par l'empereur d'Allemagne aux 
comtes de Valentinois et par le Dauphin, en 1215, aux sires 
de Crussol, moyennant l'hommage, et dans la suite aux Poi- 
tiers. Les seigneurs de St-Vallier en jouirent, grâce aux 
accords de 1423 et 1426, et sous Charles VIII, l'un d'eux y 
plaça un fermier rigoureux et « de maulvaise conscience », 
qui obligeait les habitants à lui payer, malgré leurs fran- 
chises des droits sur le vin, le blé et les comestibles, « par 
« force, arrests, emprisonnement et détention de leurs per- 
« sonnes. » 

Ce péage était perçu non seulement sur la route de Lyon 
en Provence, mais encore sur le Rhône et rapportait 2,600 
livres en 1566. Louis XIII, en 1642, donna ce dernier avec 
le duché de Valentinois à Honoré de Grimaldi, prince de 
Monaco, et comprit le premier dans la vente à réméré de 
la seigneurie d'Etoile à Guy de Ville, l'année suivante; 
ensuite, un arrêt du Conseil d'Etat du 28 janvier 1738 le 
confirma à Tun de ses descendants. Quant à celui du Rhône, 
l'Intendant de Dauphiné en modifia les tarifs en 1747 et 
exempta de tous droits les marchandises passées en transit, 
les manuscrits, les livres, les. estampes, les cartes géograr 
phiques, les fontes, l'encre et les caractères d'imprimeriet 
détails dignes d'être remarqués (1). 


(1) Chaix-Dei-Oche, Mémoire sur la question de la propriété du 
Rhône, 1780, br in-4% 71 pages. — Drôrae, E, 3574, 
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IV. — Les vassaux. 

Selon M Guérard, pendant les quatre premiers siècles de 
la monarchie en France, peuples, états, institutions, inté- 
rêts, tout est discordant, hétérogène, et aucune démarca- 
tion n'existe entre les hommes libres, les lides, les colons 
et les serfs. Avec Charles-le-Chauve, emplois et territoires 
deviennent héréditaires, et chacun, en se recommandant à 
un plus fort, convertit sa tenure en fief perpétuel. Toutefois, 
le besoin de protéger sa personne et son bien exige alors la 
construction de châteaux forts au sommet de collines ou de 
rochers faciles à défendre, auprès desquels se groupent des 
villages et des bourgs. Les seigneurs puissants se réservent 
la meilleure part du sol et cèdent le reste à des tenanciers ; 
ensuite, pour avoir une justice et une armée, ils créent des 
fiefs soumis au service militaire ou judiciaire. Les hommes 
libres furent astreints à des conditions honnêtes et faciles, 
en choisissant leur maître; le fief infime des colons, d'abord 
grevé de redevances, leur constituait, à la fin du x* siècle, 
un véritable droit de propriété ; les lides, moyennant des 
services et des tributs, jouirent d*une partie du sol et les 
àerfs eux-mêmes virent la liberté et la propriété pénétrer 
par quelque endroit dans leur cabane, tout en payant des 
tributs fixes et en acceptant des services arbitraires (1). 

A l'aide de ces généralités, si l'on examine les conditions 
particulières des habitants d'une seigneurie, il est facile de 
se rendre compte du système féodal. 

A Etoile, les seigneurs doivent aux Dauphins la foi et 
l'hommage et reçoivent de leurs vassaux : l** une censé pro- 


* M_ 
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(1) Polyptique d'Irminon, 
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portionnée à la situation et à la qualité de rimmeuble pos- 
sédé ; 2<> le plaid ou muage équivalant au double de la censé 
et variable comme elle ; 3^ les iods, prix du consentement à 
la vente, allant du 6* à la moitié de la valeur et les mi-lods, 
en cas d'échange ou de donation ; i"" Vinvestiture ou mise 
en possession et 5^ enfin le droit de prélation ou de préfé- 
rence en faveur du seigneur, offrant la même somme. 

Ce sont là les droits fonciers souvent reconnus dans des 
livres appelés Terriers. En 1645, les 334 tenanciers des de 
Ville leur paient, pour 1,506 articles d'immeubles, 30 livres 
en argent, 47 setiers de blé, 12 barraux de vin, 66 poules, 
3 chapons, 8 oies, 5 aloses et 2 boules de billard ; en 1781, 
M. de Ville reçoit 32 livres 16 sols en numéraire, 35 setiers 
de blé, 2 d'avoine et 1 d'orge, 17 barraux de vin, 15 chapons, 
68 poules, 3 pigeons, 15 oies, un pâté de coing et 2 boules 
et billes de billard. Comme compensation sans doute, les 
habitants avaient droit à quatre dîners et demi, aux fêtes de 
Noël, dont le seigneur faisait les frais. 

Le plaid ou muage à tout changement de seigneur et de 
tenancier, d'abord à merci ou arbitraire, répondait, en 1781, 
au double de la censé, « excepté aux échutes de lods ». Il 
produisait six livres seulement, à la mort de Diane de Poi- 
tiers. M. de Ville déclarait, en 1781, que les lods apparte- 
naient au roi, que Vinvestiture n'avait plus lieu et que le 
droit de prélation, reconnu en 1645, lui était alors contesté. 

Outre ces droits que l'on retrouve presque dans toutes les 
seigneuries, les justiciables reconnaissaient à Etoile : 1^ la 
6ânâ{i/é du four et des moulins, autrefois onéreuse à la 
cote 20®; mais beaucoup moins en 1781, à cause de l'établis- 
sement de fours particuliers chez un quart de la population, 
et d'autre part, à cause de l'inondation de la Véore de 1778, 
qui, en emportant écluses et canaux, avait contraint les 
communes voisines à faire moudre leurs grains ailleurs ; 
2* le ban champêtre à raison d'un sol 9 deniers par tête 
d'animal trouvé en délit et du double la nuit ou dans les 
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possessions seigneuriales, ayant cessé d'être exigé en 1781, 
tout comme les clames ou clameurs s*élevant au 10*" des 
sommes demandées ou contestées en justice, et le droit de 
moisson ; 3"* les tâches ou tasques perçues autrefois sur plus 
de 300 sétérées de terres, à la cote 20*", réduites à 20 sétérées 
à peine en 1781, par suite de la conversion des terres à blé 
en prairies, en vignes ou en vergers et du refus de payer le 
neuv&in des légumes et du blé de Turquie. 

Il n'était plus question, à la même date, du ban-vin ou 
droit exclusif de vendre du vin en gros et en détail, réservé 
au seigneur pendant quinze jours en janvier et quinze en 
mai ; de la leyde sur les menus fruits et les menues mar- 
chandises apportés au marché, depuis le transfert de ce 
marché à Crest ; ni de la leyde à la pognée sur les menus 
fruits des étrangers ; ni des corvées pour le charroi du bois 
de chauffage au château, encore existantes en 1566. Quant 
aux langues de bœufs ou de vaches tués à la boucherie au 
nombre de douze par an, elles appartenaient alors au châ- 
telain et le seigneur retirait seulement six livres des filets 
de porcs. 

M. de Ville et les experts qui évaluèrent les revenus de 
Diane de Poitiers, en 1566, ne font aucune mention d'un 
autre droit appelé guyage ou guidage répondant à sauf^ 
conduit ou sauvegarde, dont le produit, en 1394, atteignait 
979 setiers de blé, si le chiffre, donné par l'inventaire de la 
chambre des comptes, est exact. Il avait sans doute disparu 
avec les comtes de Valentinois souvent en guerre, comme 
on l'a vu, avec les évoques de Valence et assez coutumiers 
de pressurer leurs hommes taillables. 

Outre les redevances énumérées, M. de Ville recevait 
encore, en 1781, 287 livres de pensions annuelles sur immeu- 
bles aux Routes, à Flanelles, à Basseaux, etc., et jouissait 
de 122 sétérées déterres et 156 de bois, sur lesquelles se 
prenait le chauffage du four banal. 

Il affermait le tout 5,600 livres pour six ans à Morier, en 

3* SÉRIR. XI.* VOLUME. — I906. 12 
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1780, et ce prix variait, au xvii* siècle, de 4000 à 4150 livres, 
lorsque les lods, la leyde et le péage entraient dans la ferme. 
Ses charges atteignaient 1,014 livres, dont 356 à l'hôpital 
pour une fondation de Guillaume de Poitiers, 306 au cha- 
pelain et 306 pour les vingtièmes et cas de droit (1). 

Le Dictionnaire des Gaules d*Expilly énumère encore, en 
1766, des terriers de MM, de Pluvinel, de Bérenger, de 
Marquet et Fornet, des chapitres de Valence et de Crest et 
des abbayes de St-Ruf et de Soyons; mais, en 1645, les 
redevances de la noblesse et du clergé ne dépassaient guères 
de 20 à 30 setiers de blé et de 10 à 20 livres en numéraire. 

Comme il est rare de trouver des renseignements précis 
sur les charges féodales dans les communes, le lecteur vou- 
dra nous pardonner tous les chiffres et renseignements 
trouvés à Etoile. 

Or, indépendamment des redevances dues aux seigneurs, 
les tailles ou impôt foncier vinrent peser sur les contribua- 
bles roturiers. Elles s'élevaient, en 1789, à 12,174 livres, 
chiffre accru des 1,050 du don gratuit, des 4,300 de la capi- 
tation (cote personnelle et mobilière) et des 2,049 de la con- 
tribution remplaçant la corvée sur les routes. La commune, 
de son côté, s'imposait aussi, sous le nom de charges locales, 
900 livres pour Tentretien de ses édifices publics et les gages 
de ses employés, et ses revenus autrefois grossis du vingtain 
des récoltes se réduisaient à la ferme de quelques immeubles 
en assez pauvre état (2). 

Tel est l'exposé de la situation économique de la com- 
mune, avant 1790. Il reste pour le rendre complet à parler 
de Tadministration municipale, judiciaire, ecclésiastique, 
hospitalière et scolaire. 

La charte lapidaire de 1244 se tait sur les libertés com- 


(1) Drôme, E, 1925-1932, 2896. 

(2) Drôme, E, 3965. 
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munales et la charte de 1416 de Tempereur Sigismond aussi. 
Toutefois, un accord de 1285 entre les habitants d'Etoile et 
le seigneur de Montoison, au sujet du pacage et de Tabreu- 
vage du bétail, cite les noms des syndics nommés alors : 
Lattier, Chopa, Lautier et Bouton. Mais, à cette date, le 
mouvement d'émancipation parti à la fois du nord et du 
raidi avait déjà porté ses fruits. Au xv* siècle, l'établisse* 
ment de l'impôt foncier exigea toute une administration 
régulière pour l'asseoir et le percevoir. Malheureusement, 
les délibérations consulaires, les rôles des tailles et les 
comptes sont arrivés trop incomplets jusqu'à nous pour 
donner des renseignements utiles. Il parait, cependant, 
qu'alors, la gestion des affaires communales appartenait à 
deux consuls annuels élus en assemblées générales des chefs 
de famille. 

Pour la justice, les comtes de Valentinois avaient à Etoile 
un bailli en 1244, puis un juge, un procureur juridictionnel 
et un greffier. Les habitants qui, vers 1619, relevaient du 
bailliage de St-Marcellin, demandèrent, à cette époque, une 
personne capable pour instruire leurs procès sur place, sans 
trop de frais, la distance du siège les forçant à soufiFrir la 
violence des malfaiteurs « desrobant, battant et faisant mille 
« autres actes contre la police publique, soubs l'assurance de 
« rimpunité. » M. de Ville nous apprend que, de son temps, 
les officiers de justice habitaient Valence et venaient à 
Etoile siéger dans un cabaret, lorsqu'il y avait un nombre 
de causes suffisant. Il ajoute que l'auditoire ancien rappelé 
par la place de l'Audience et les prisons n'existaient plus. 
Il est à peine besoin de rappeler la juridiction du châtelain 
ou représentant du seigneur à peu près égale à celle de nos 
maires actuels (1). 

Le plus ancien document ecclésiastique remonte au pape 
Urbain II (1088-1099) et signale quelques difficultés surve- 


(1) Drôrae, E, 3992, 3972, et E, 1932. 
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nues entre les religieux de St-Chaffre (1) en Velay et ceux 
de Cluny. Le pape chargea les évéques de Grenoble et de 
Maguelonne de les aplanir. 

Sous Alexandre III (1159-1181), Téglise de 8t-Marcellin, 
à la campagne, sur la route de Montoison, aujourd'hui fort 
délabrée, relevait de Tabbaye vellavienne, et Clément IV 
(1261-1264) confirma cette dépendance. Ajoutons que le 
prieur figure dans la charte lapidaire de 1244. A la fin du 
xviii* siècle, il jouissait encore de 1,600 livres de revenus 
sur lesquelles il payait la portion congrue du curé et du 
sacristain et l'entretien de Téglise de Notre-Dame. 

Cette église placée dans le bourg accuse une prééminence 
visible du style bysantin sur le roman ; elle est à trois nefs 
et d'une architecture régulière, mais lourde. La partie la 
plus curieuse réside dans le porche latéral où se trouve 
rinscription déjà citée. Il se compose « d'une grande ouver- 
te ture élégante en plein cintre à trois voussures superpo- 
« sées et supportées chacune par deux colonnes d'un beau 
« profil à chapiteaux historiés et d'un travail fort délicat. 
« Les voussoirs sont ornés de moulures finement exécu- 
€ tées. » M. Jouve trouve dans ce porche une réduction du 
célèbre portail de 8. Trophime d'Arles, pour le galbe et les 
contours harmonieux. Le clocher repose sur le sanctuaire ; 
mais la tour seule est ancienne, la pyramide actuelle ayant 
remplacé, en 1851, la flèche primitive détruite par la fou- 
dre (2). 

L'hôpital, mentionné en 1328, souffrit beaucoup des trou- 
bles du xvi* siècle et fut reconstruit dans le siècle suivant. 
Louis XIV lui attribua les revenus de celui de la Vache et 
de la léproserie d'Etoile. Le passage fréquent de pauvres 
étrangers et de soldats malades, qu'il fallait loger, nourrir 


(1) Cartulaire de St-Chaffre, 

(2) Jouve, Statistique monumentale de la Drôtne. — L'abbé Vincent, 
Notice. 
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et transporter ailleurs gratuitement, constituait pour lui une 
dépense considérable. 

Quant à la 24'' partie de la dîme, équivalente à 17 setiers 
de grains, elle se distribuait publiquement aux familles pau- 
vres. 

Jaunard et Dubois, en 1576, instruisent la jeunesse 
d^Etoile ; Benoît, en 1639; Vilette, en 1650; Dubreuil, en 
1654; Sombarde, en 1658; Debon, en 1665; de Beaumont, 
en 1691 ; Laumalier, en 1750; Borne, en 1782. Leur traite- 
ment variait de 60 à 120 livres par an et la commune en 
payait une moitié et l'hôpital l'autre moitié (1). 


V. — Dernières notes. 

L'histoire des guerres, faute de renseignements, a dû être 
négligée; cependant, les longues luttes armées entre les 
comtes de Valentinois et les évêques n'ont pu manquer d'y 
exiger souvent des levées d'hommes, de vivres et de contri- 
butions. 

En 1566, le bourg tomba au pouvoir des réformés qui le 
gardèrent deux ans. De Gordes les en délogea ; mais dix 
ans plus tard, une troupe de 400 hommes s'y présenta de 
nouveau et le Journail de Lesdiguières s'exprime ainsi à ce 
sujet : « Le 30 mai, Etoile fut pris par le s' du Poët, assisté 
du s' de Morges, et la compagnie du s' de Charpey des- 
montée. Ledit s' se sauva au chasteau, lequel ne peut estre 
prins, encores qu'on l'attaquast par une mine en la muraille 
où plusieurs des nostres furent blessez et quelques-uns tués. 
Le mardi 31 du moys, M. Des Diguières y arriva avec toutes 
ses troupes et en partit le 5 juing, n'ayant pu prendre le 




(1) Drôme, E, 3858-3929. 
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chasteau à cause du siège du St-Esprit, auquel il se falloit 
préparer pour y assister M. de Montmorency » (1). Ce fut 
donc là un échec dont la population ressentit tout le 
poids, car, pendant les huit jours de siège, les assaillants 
« la pilhareiit eotièrement de toutes choses et entre aultres 
a la maison commune où estoient le^ munitions, armes, 
« papiers, documents et privilieges. Elle fust entièrement 
« pillée et saccagée et la pluspart des papiers bruslés avec 
« partie des bastiments où le feu fust mis, et le reste prins 
« et emporté en divers lieux » (2). 

Une requête des consuls exposant ces faits leur valut 
l'exemption d'une contribution de 18 écus par feu. Il n'est 
pas possible de signaler, à cause de cette perte, tous les 
passages de troupes catholiques et protestantes, les aides 
et contributions payées de 1560 à la révocation de l'édit de 
Nantes, ni même ceux qui suivirent le rétablissement de la 
paix; la meilleure preuve de leur poids résulte de la somme 
des dettes communales de 1650 s*élevant à 47,760 livres, en 
multipliant ce chiffre par trois, à cause de la différence du 
pouvoir de Targent, à 143,280 francs. 

Un document de 1448 donne à la commune trente-cinq 
chefs de famille solvables, contribuant pour quatorze feux 
aux tailles et subsides, dix chefs de famille pauvres et trois 
nobles (Chabert, Colonel et Domas) et sept ecclésiastiques, 
(le prieur, le sacristain, le curé, le vicaire et trois chape- 
lains) (3). En 1689, la population s'élève à 600 chefs de 
famille environ et à cent ans de date, de 490 à 500, formant 
2,200 individus dont le tiers paie tout seul 4,300 livres 
de capitation , la noblesse et le clergé étant imposés à 
Valence (4). Malgré les idées d'alors et la présence de Mel- 


(1) Actes et correspondance de LesdiguièreSj III, p. 47 

(2) Drôme, E, 3873 et 3970. — Id., B, 734. 

(3) Isère, B, 2743. 

(4) Drôme, C, 924. 
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leret, notable, à la déclaration adressée à la Commission 
intermédiaire, la municipalité se borne à réclamer une dimi- 
nution de sa capitation et celle du prix du sel, la présence 
de ses représentants aux Etats, la réalisation de promesses 
souvent faites et jamais tenues de secours pour réparer les 
fréquents dégâts causés par la Véore. La description qu'elle 
fait, de la condition des habitants, est loin d'âtre brillante. 
A cause des marais de la rive gauche du Rhône, les fièvres 
y régnent souvent en été. Les céréales et le vin constituent 
les seules ressources des cultivateurs, et encore les forains 
en prennent-ils les deux tiers. Aussi leur nourriture com- 
prend-elle seulement du pain de seigle et de blé noir, des 
pommes de terre, des légumes et quelque peu de viande 
salée. Les ruisseaux d'Arcette et d'Ozon, ainsi que la rivière 
de la Véore, sont plus nuisibles qu'utiles. Le manque de 
fourrage et de pâturage et la cherté du sel s'opposent à 
l'entretien des bêtes à laine, et les vents à la croissance des 
arbres à fruits ; enfin, le Rhône menace le territoire depuis 
la construction d'ouvrages défensifs sur la rive opposée (1). 
De nombreuses familles nobles : les Moneri, les Roux de 
Montagnère, les Morier d*Eurre, les Poterlat-St-Ange, les 
des Aimars, les Benoît, les Grégoire du Colombier, les 
Bombardier, les Dupont, les de Fontbonne dont un général 
de l'empire, les de Parisot de La Boisse ont habité Etoile, 
et à ces illustrations, on peut ajouter un enlumineur de 
manuscrits du xiv* siècle (Jean François) et un notaire 
(Martin La Plante) qui a laissé un livre de raison analysé 
dans la Semaine du Dauphiné, 

Ajoutons, en terminant ce travail, que Michelet a poétisé 
la Fédération de la Paillasse, une des premières de France, 
en grossissant outre mesure le nombre des gardes nationaux 
présents, et que la multiplicité des renseignements recueillis 


(1) Drôme, C. 
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sur la localité n*a pas permis de décrire l'heureuse position 
du bourg et les améliorations sensibles réalisées par ses 
administrateurs dévoués. 

Distance de Valence, son chef-lieu de canton : 1 1 kilomèt. 

Contenance : 4,278 hectares. 

En 1839, ses 3,869 hectares imposables supposaient un 
revenu de 193,450 fr., soit 50 l*un, et ses maisons 26,746. 

Contributions en 1873 : à l'Etat 25,923 fr. 80; au dépar- 
tement 11,107 fr. 54 ; à la commune 17,865 fr. 51 ; aux non- 
valeurs 1,053 fr. 16; total 55,950 fr. 08. 

Productions : blé, noix, vin, culture riche et variée en 
tout genre, cocons. 

Industrie et commerce : ouvraison de la soie ; moulins à 
farines de commerce. — Marché aux bestiaux le quatrième 
mercredi de chaque mois et neuf foires. 

Station du chemin de fer à deux kilomètres ouest. 

A. Lacroix. 
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Les Cités Mystérieuses 


DE 


STRABON 


(SuiTB. — Voir les i53' et i56 livraisons) 


LA TROISIÈME DES CITÉS MYSTÉRIEUSES 
AËRIA LA FANTOMATIQUE 


La recherche de Texistence de cette cité mystérieuse et 
notre but d'asseoir sa position définitive étaient liés à la 
solution préalable d'autres problèmes historiques d'égale 
valeur documentaire, soudés à sa reconstitution. 

Aôria, Ténigmatique cité mentionnée par Strabon était 
une ville celtique et romaine de la région occupée par les 
Cavares. 

Sur cette question du territoire habité par les Cavares, 
les critiques, traducteurs, commentateurs ont soulevé, au 
lieu de se soumettre à une méthode rigoureuse dans l'inter- 
prétation des textes inaltérés, une complexité inexistante, 
par l'extension attribuée au territoire de ce peuple. Une 
exception toutefois est permise en faveur du droit acquis par 
certains commentateurs, plus sagaces, qui ont su dégager et 
éclairer la valeur des écrits grecs et latins contestés. Stra- 
bon, en narrateur fidèle, a délimité leur domaine en ces 
lignes : • Les Cavares occupent toute la région qui s'étend 
« des rives de la Durance, jusqu'aux confluents de l'Eygues 
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« (/saros) et du Rhône. Au-dessus des Cavares habitent les 
« Voconces, les Iconiens et les Tricoriens ». Les témoigna- 
ges d*érudits réputés ont affirmé la sincérité de cette 
description limitative. L^abbé Chalieu (1) dont le goût et la 
science archéologique ne sont pas contestés a écrit : « Je 
« joins les Vocontiens et les Vertacomicores — Chalieu 
a scripsit — parce que au fond ils ne faisaient qu'un seul et 
« même peuple. Ils s'étendaient du Nord au Midi depuis 
« VIsère jusqu'aux Cauares sur une ligne parallèle à celle 
a des Ségalauniens et des Tricastins. 

« Ils avaient à. leur Orient les Iconii et les Tricorii. 

* Les Vocontiens proprement dits étaient au-dessous des 
a Vertacomicores ». 

Et plus loin : « Strabon fait les Vocontiens limitrophes 
a des Allobroges dont ils ne sont, dit-il, séparés que par 
« l'Isère... »(lib. IV). 


Laporte du Theil, le traducteur français de Strabon, 
détermine le territoire domanial des Cavares en ces termes : 
« Les CsLvari occupaient les territoires d'Orange, d'Avignon, 
« de Cavaillon et de Carpentras », tome I*^, livre IV, p, 125 
nnte 1. 


Delacroix qui avait été attaché à la Préfecture de la 
Drôme et devint plus tard secrétaire de la Sous-Préfecture 
de Nyons, a pu consulter sur les lieux les documents» archi- 
ves, traditions qui ont servi de base à son étude très exacte 
sur les anciens peuples du département de la Drôme et leur 
domaine respectif. 


(1) Mémoires sur diverses antiquités et sur les différents peuples 
du département de la Drôme, Valence. Marc-Aurel, 
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Dans son Essai sur la stdtistiquCy ihistoire ci les anli- 
quilés do la Drôme^ 1817, il reproduit (page 5) les éléments 
documentaires cités par labbé Chalieu, mais il les complète 
par une adjonction personnelle. 

a Les Voconces s'étendaient, écrit Delacroix, du Nord au 
« Midi depuis l'Isère jusqu'au pays des Cavares qui forme 
• maintenant le Comtat Venaissin ». 


Dans la collection des auteurs latins, publiée sous la di- 
rection de M. Nisard (Paris, Dubochet, 1845) on lit, dans la 
traduction de Pomponius Mêla, page 734, 2* colonne, à la 
note F, ce passage : « Les Cavares occupaient le territoire 
« qui forme le département de Vaucluse ». 


Signalons enfin une particularité relevée dans le manus- 
crit latin d'Aymar du Rivail. Le voyageur-écrivain dauphi- 
nois a souvent recours, dans la description des régions 
parcourues, des villes visitées, au texte grec de Strabon. 

Dans son interrogation du texte grec, il reste soucieux de 
la vérité, sans hésiter quelquefois à se contredire si sa 
conception n'est pas en harmonie avec la description qu'il 
veut adopter. 

Au chapitre de la région des Cavares; il débute par ces 
lignes traduites de l'auteur grec : « Ubi autem navigio ad 
« oppidum Cabalionem trajeceris, tota deinceps regio Caro- 
« rum est usque ad Isaris et Rhodani coitiones. » En ce 
« lieu, après la traversée (de la Durancej en face de la ville 
« de Cavaillon, toute la région des Cavares s'étend au-dessus 
a jusqu'aux accouplements de Vlsaris et du Rhône ». • 

Remarquons qu'Aymar du Rivail a interprété littérale- 
ment les lignes du géographe grec. Strabon a écrit « /xèx|Di 
« Tftw Tow i90Lf6ç 9VfA6o>ftiv » jusqu'aux abouchements de l'Isaros 





188 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique 

(l'Eygues) avec le Rhône; il a appliqué à la rivière l'Eygues 
la forme Isaris, sous laquelle elle est inscrite dans Vlnven- 
taire des Dauphins de 1321, document qui était connu de 
notre auteur dauphinois. 

Par la clarté des textes anciens, par la précision des 
détails topographiques, nous devons considérer comme 
définitivement fixées la position et les limites du domaine 
occupé par les Cavares. 


II 


Cet ancien Comtat Venaissin, ce département actuel de 
Vaucluse — jadis le territoire des Cavares — s'offre à Tœil 
du touriste, du visiteur, sous deux aspects bien tranchés. 
« La nature elle-même nous donne la division de cette 
région et la partage en pays de plaine et pays de montagnes. 
La plaine n'est autre premièrement que la continuation «le 
la vallée du Rhône depuis l'entrée du département à La 
Palud jusqu'à Avignon, et secondement l'aire de Tangle 
au sommet duquel se réunissent le Rhône et la Durance (1) ». 
Cette première partie forme une plaine vaste et bien arro- 
sée, qui atteint sur plusieurs points 25 kilomètres de pro- 
fondeur ; elle s'étend jusqu'aux derniers contreforts des 
Alpes, qui se dressent à l'Est (2). Elle est — et elle était au 
temps de Strabon — la partie la plus peuplée, la plus fertile, 
la plus riche de la région. Tout le reste du département doit 
être regardé comme pays de montagnes (3). » 

Cette plaine fertile, bien irriguée, était occupée par les 
Cavares-Vares ; Cavari^Vari, les Cavares-des-Rivières ; 


(1) Maxime Pazzis. — (Supra, citât.) 

(2) /5id. 

(3) Ibid. 
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AaVy Are, en celtique a la valeur de ruisseau, rivière, il est 
lui-même dérivé du mot sanscrit VARI, qui signifie « eaux 
« courantes ». Cette plaine fertile formait un vaste delta 
insulaire^ arrosé par cinq rivières (en grec «©rafiol) descen- 
dues des Alpes (\*Airfûv). Celles-ci sont connues sous la 
forme de l'Eygues (celtique Is-aros)^ l'Ouvèze, la Sorgue 
[celtique Soulgas), la iMède [médius Amnis) et l'Auzon, 
(celtique Aoz] Aymar du Rivail nous en a laissé une 
curieuse description. « Et inter Druentiam et Isaram (?) 
« {Isarum, VEygues)^ alii ex Alpibus quinque amnes in 
« Rbodanum per Cavas seu Cavaros fluunt : duo quidem 
« Carorum et Varorum oppida circumfluentes, communibus 
« in Rhodano irrumpunt. Tertius vero Surgas...., de aliis 
€ autem Strabo eos non nominat ». 

Or, la potamotopie de la plaine des Cauares, du delta 
insulaire, correspond exactement aux cours des cinq riviè- 
res ci-dessus mentionnées. 


A rOrient de cette plaine se développait le massif du 
Mont- Venteux, « cette superbe montagne» l'une des plus 
a fameuses des Alpes, a écrit Elysée Reclus, auxquelles elle 
« se relie par les collines de la pittoresque vallée du Sault ». 
Toute cette partie de la région des Cavares était occupée 
par les Mimènes ou Meminès (Meminii ou Mimenii) les 
Cavares montagnards. Ptolémée écrit « MtfA^yoi » livre II, 
chapitre 10, « Sub Tricastinis », Notons sur l'appellation 
appliquée à cette fraction des Cavares que Chorier (vol. II, 
page 4), les dénomme les Mimènes ; que sur un tombeau 
gallo-romain trouvé à Orange, on lit : « COL. IVL. 
MIMEN... » (1) enfin que Delacroix (sup^'a) écrit : « le 
« reste de larrondissement de Nyons se partageait entre 
« les Mimènes et les Medulles ». 

(V Golonia Julia Mimen... orum. 
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Or, cette forme ethnique est composée de deux termes 
celtiques juxtaposés, soit menez, montagnes, chaînon de 
monts et Min, qui à la signification de cap, promontoire à 
sommet ; c'est la toponymie caractéristique du massif du 
Ventoux, dont les chaînons se profilent en un orbe de caps à 
cimes. La même valeur toponymique s'attache à la chaîne 
des Ce venues, en grec « x6 &è/xfav6y », en latin a Cemmeni » 
exprimée chez les topographes sous la forme de « les 
Cemènes », où nous trouvons deux termes celtiques, soit 
Kein, qui signifie dos, cîme, et menez, montagnes, c'est-à- 
dire, cîmes dentelées de montagnes, figuration écrite de 
l'orographie Cévenole. 

Le dessein d'assurer à notre étude la cohésion nécessaire 
nous a amené — avant de nous arrêter à une solution défi- 
nitive — à limiter à l'aide de facteurs topographiques exacts 
et du témoignage irréfutable de Strabon le domaine où 
s'élevait cette énigmatique cité d'Aëria. 

Nous n'aurons pas à nous égarer dans nos recherches; 
cette cité celtique, devenue un oppidum gallo-romain très 
florissant, était assise dans la région fermée par l'Eygues 
(Isaros) et dans la section où le massif du Ventoux essaime 
ses chaînons. Strabon, après avoir traversé en bac la 
Durance, visite Cabellion fCavaiilon), néglige Apta-Julia, 
qu'il laisse à sa droite et qu'il ne mentionne pas, monte 
vers Avenion (Avignon), pénètre dans le delta, domaine des 
Cavares-Vares, est impressionné par le spectacle de cette 
vaste plaine fertile, arrosée et sillonnée par un réseau de 
fleuves, rivières, torrents, ruisseaux descendus des Alpes ou 
des pentes du Ventoux — fleuves et rivières dont la puis- 
sance et l'activité de débit accusent un étiage inconnu de nos 
jours — voit le bourg de Vindalum, aperçoit et décrit la 
rivière Soulgas (la Sorgue), qui aux environs de Oundalon 
(Pons-Surgiœ) Sorgues, mêle ses eaux au Rhône; il poursuit 
sa route dans ce même delta, admire — à peu de distance 
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au-dessus de Oundalon — une ville (iroliç) des Cavares- 
Vares, baignée par deux rivières, qui s'étreignent, s'accou- 
plent, et déversent leurs eaux dans le Rhône. 

De ce point, il se dirige sur Arausio (Orange) qu'il con- 
temple assise au-dessus de la rivière Araus^ TEygues qui 
baigne ses murs et lui a donné son appellation primitive. 

De ce point, Strabon suivant le tracé d'un itinéraire conçu 
et arrêté dans ses desseins, poursuit son voyage et atteint 
Aôria, Ténigmatique cité. 

Le géographe à écrit : « Eiat ^è èv rù furcÇO iro>tc€ xm Soxttvtùvy 
« xou *Âp«va(ft»v, xoi *Aé/9la, r<û ôvrt, fiialv ^A/^rt/M^u^oc, mpfm âia ré t^, 

Nous nous étonnons que la conception méthodique adoptée 
par Strabon, dans sa description de la région tenue par les 
Cavares, n'ait pas frappé les commentateurs ou les traduc- 
teurs du texte. Nous avons écrit et nous le répétons : a Aucun 
géographe moderne n'a dépassé en clarté, en précision, la 
« mise en relief des aspects divers de la configuration sous 
« laquelle s'offre aux yeux le domaine Cavare », comme nous 
les connaissons d'après le récit descriptif que nous a laissé 
Strabon. Entre les limites qu'il nous a tracées, la Durance 
au midi, l'Isaros (l'Eygues) au nord, le massif du Ventoux, 
et les chaînons de Vaucluse à l'est, il nous explique « que 
« des fleuves nombreux descendent des Alpes et courent se 
« jeter dans le Rhône ; que, dans cette plaine fertile et 
a arrosée par ces fleuves, ourlée par la dentelure aiguë des 
« rameaux du Ventoux, habitent les Cavares- Vares, et que 
« dans cette région ainsi partagée eu monts, vallées et 
« plaines surgissent, orgueilleuses et opulentes trois villes, 
« Avenio^ Araitsio, Aëria ». Or, de ces trois villes, Avenio, 
la première était assise sur le terrain d'inondation de la 
Durance, limite sud des Cavares ; la deuxième était baignée 
par l'ilraus (l'Eygues) d'où elle tire sa forme vocative, limite 
nord des Cavares et enfin l'énigmatique Aéria, bâtie sur une 
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hauteur au témoignage de Strabon, formait le sommet de ce 
triangle et fermait la limite de Test. Dans nos fréquents 
voyages à travers cette région, nous n'avons eu souvent 
d'autre guide que Strabon, suivant étnpe par étape son 
itinéraire et nous avons saisi sur place la genèse de la 
conception méthodique tracée par le géographe plaçant 
chaque cité k chaque angle d'un triangle régulier pai^fait. 

A la base de son triangle territorial, on voit Avenio et 
Arausio, au sommet Aëria. Dans l'aire de ce triangle 
tenaient la région et les cités qu'il a visitées, mentionnées 
ou décrites sous leurs facteurs topographiques. 

Toute autre conception, si séduisante soit-elle, ne peut 
s'inspirer que de l'idée dominante parmi le monde des 
savants, qui, en plaçant tantôt dans une région, tantôt dans 
une autre, la cité mystérieuse, semble avoir créé l'art des 
combinaisons topographiques. 


III 


Plinr et Aeria. C'est exactement, en Tannée 1530, 
qu'apparaît pour la première fois, dans les écrits publics, 
le problème de l'existence et de l'emplacement d'Aôria, et 
par une évolution graduée autour de ce point de départ 
exact, de laborieuses initiatives se sont accentuées, à 
mesure que nombreuses se succédaient les publications 
dont la dernière née porte le millésime de 1891 [Aèris 
retrouvée^ par Louis de Chambelle. Avignon, Roumanille, 
éditeur). 

L'auteur d' Aëria — Recherches sur son emplacement — 
a condensé dans un savant mémoire, en s'appuyant sur les 
ressources dune vaste érudition, tout ce qui avait été écrit 
sur la cité mystérieuse d'Aëria depuis Artemidore (110 
avant J. G.) jusqu'en 1885, millésime de sa publication. 
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Un des admirateurs de l'auteur le félicite en termes 
dithyrambiques de la victoire décisive gagnée « en fixant 
« sur le sommet d'un des contreforts du Mont-Ventoux 
« l'endroit où s'élevait la ville Gallo-Romaine qui, jusqu'à 
« présent, était perdue pour tous les antiquaires (sic) » et 
il ajoute « tandis que vous n'affirmez pas résolument que 
« Clav'ier (?) est Aéria, moi, je déclare envers et contre 
« tous les archéologues récalcitrants (?), que votre victoire 
« est vraiment décisive. » Ph. Tamizey de Laroquk (1). 

Voilà qui est affirmatif autant que décisif et devant ce 
verdict, il ne reste aux archéologues qu'un geste à faire, 
celui de bien bas s'inoliner. 

Et alors l'heureux vainqueur, manœuvrant une sorte de 
stéréoscope, nous présente — dans un défilé panoramique 
et pittoresque — toute une théorie de cités, bourgs, hameaux 
et ruines, où le voyageur attentif traverse des régions, 
escalade des pics, interroge des sédiments, explore des 
ruines, à la recherche de ce lieu dominateur et secret, cité 
de rêve qu*ont créée des imaginations excitées. 

Dans les desseins de chaque chercheur — dont l'auteur 
avisé nous expose les solutions en les discutant — le but à 
réaliser était d'ouvrir des marges à Tinconnu, de contribuer 
à qualifier une cité quelconque connue ou hypothétique, 
vivante ou morte, du titre ancien d'Aêria et de faire revivre 
par l'habileté de l'exposition cet oppidum si florissant dans 
les temps celto-grecs. 

Et dans cette étude curieuse, bien documentée, dans ces 
efforts à rechercher un piton assez large pour y loger une 
vaste cité Gallo-Romaine, nous relevons une antithèse sin* 
gulière ; d'abord une négation : le D' Long (fiec/iercftes sur 
les antiquités romaines du pays des Vocontiens, Paris, 


(1) Aéria. — Recherches sur son emplacement^ par l'abbé Ferdi- 
nand Saurel. Avignon, 1885 
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Imprimerie nationale, 1849), formule son opinion en ces 
trois mots latins, sorte d'inscription funéraire destinée à 
un cénotaphe « Interiit sine vestigiis », dit-il, « Aëria a 
c disparu sans laisser de vestiges » ; plus loin, une affir- 
mation, un cri de victoire éclatent, Ténigmatique Aëria a 
rompu son mystère, elle vit î c'est Clairier (?; 

Six années plus tard, en 1891, un archéologue érudit se 
lève, infirme la netteté des conclusions qui confèrent à 
Clairier (was ist das) la gloire de remplacer Aëria et il 
écrit : « La question de l'emplacement d'Aëria n'a pas 
« encore reçu de solution définitive. Serons-nous assez 
« heureux pour résoudre le problème ? Nous l'espérons. » 
... et in fine de l'opuscule, qui a pour titre « Aëria retrou- 
« vée », l'auteur pose sa conclusion : « La ville d'A^ria, 
« écrit-il, est donc celle qui s'élevait sur le plateau de 
« Saint-Hilaire de Baumes (?). Il nous semble que la 
« preuve est faite et « le problème résolu » (I). C'est clair 
et affirmatif. 

Or, cette première négation — sous sa formule ohituaire 
et ces deux affirmations — sous leur verdict définitif — 
n'ont que la valeur d'une association d'hypothèses, c'est^ 
à-dire elles ne sont que le clair de lune de la vérité. 


IV 


Tous les auteurs, qu'a passionnés la recherche du ro- 
cher (?) taillé à pic, où dominait orgueilleuse la cité celto- 
romaine, l'énigmatique Aëria, ont invoqué le témoignage 
des écrivains grecs et latins, qui ont vu le mystérieux oppi- 
dum ou qui en ont connu Texistence. 


(1) Aëria relroiivée (Supra citât.). 
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En dehors du témoignage de Strabon, qui a accompli le 
voyage, dont il nous a transmis le document, le témoignage 
le plus affirmatif — qui a lui-même la valeur de la chose 
vue — apparaît être celui laissé par Pline^ le naturaliste. 

Or, le souci d'une documentation exacte, la poursuite de 
la vérité imposent à l'écrivain consciencieux le devoir de 
remonter jusqu'aux sources documentaires, de recourir au 
texte primitif, de vérifier, chez le générateur, le caractère 
d'authenticité des citations, en un mot d'acquérir la notion 
exacte des témoignages, que les érudits se plaisent à invo- 
quer. 

Pline l'Ancien était âgé de 45 ans, lorsque Néron l'en- 
voya en Espagne, en qualité de procurateur; après un 
séjour de quatre ans, il mit à profit son voyage de retour et 
visita le midi de la Gaule — Galliâ Narbonensis ; son 
ouvrage — Ilisloria, naturalis — parut, croit-on, vers l'an 72 
de notre ère. 

C'est en 1469 que fut imprimée et publiée à Venise par 
Jean de Spire, Tédition prmceps de l'Histoire naturelle de 
Pline, bientôt suivie des éditions parues à Rome en 1470, 
1473 par les soins de Conrad Suweynhyem et Arnold Pan- 
nartz; 'à Parme en 1476, 1479, 1481 ; à Venise, imprimerie 
de Rainald de Nonimague en 1483; de là, nous arrivons à 
la publication d'Hermolai Barbari — Ermolao Barbara 
Secundo — le savant Vénitien, helléniste et latiniste, sur- 
tout célèbre par son principal ouvrage « Castigationes Pii- 
nianœ » imprimé à Rome en 1492-1493. 

Enfin, nous avons sous les yeux la véritable (1) édition 
princeps de l'Histoire naturelle de Pline, publiée en France, 
éditée à Paris, en 1524, par l'honnête libraire Pierre Gau^ 
doul « e castigationibus Hermolai Barbarie quam emenda- 
t lissimiediti », d'après les corrections d'Hermolaus Bar7 


A 1 


(1} En 1510, parut à Lyon une contrefaçon de Tédition des Aide 
Manuce de Venise. 




FÏMv 


•v 


»• 


196 SOCIÉTÉ D*ARCHKOLOGIE ET DE STATÏSTIOUE 

barus, et aussi bien éditée que corrigée. Dans toutes ces 
publications, incunables, éditions princeps, œuvres où la 
bonne foi des auteurs et des éditeurs perce sous l'ortho- 
doxie des Ecrits de Pline T Ancien, écrits parus avec le 
respect du texte primitif, ne figure pas la mention d*Aëria; 
IsL ville Celto-latine était ignorée de Pline sous cette forme 
appelUtive. 

Pline a écrit (livre III, chapitre IV) « Oppida latina : 
« Aquœ Sextiae Salyorum, Avenio Cavarum, Apta-Julia 
« Vulgientinm, ... Alba Helvorum, Augusta Tricastinorum 
« Anatilia-Abea, Bormanico-macina, Cabellio... Carpen- 
« thoracthe Meminorum... » 

Anatilia-Aresi^ a écrit Pline ! L'auteur d'Aéria — Bêcher* 
ches sur son emplacement — qui a coordonné avec soin 
tous les documents, qui assurent à son mémoire une cohé- 
sion nécessaire nous apprend à son tour « que, dans les 
« éditions incunables ou anciennes de l'Histoire naturelle 
« qu'il lui a été donné de consulter, on trouve : Area 
« (Venise, 1472-1476); Parme, 1481; Paris, 1524, 1526; 
« Bâle, 1513 », mais ce qui n'a pas frappé cet érudit, pas 
plus d'ailleurs qu'il n'a intéressé les autres commentateurs, 
c'est que la mention exacte du texte laissé par Pline porte 
Anatilia-Area ^ c'est-à-dire Anatilie-la-Plaine ^ ces deux 
termes ne sauraient se séparer; ils expriment une associa- 
tion topographique qui constitue une entité; Pline lui-même 
va d'ailleurs nous le démontrer et nous l'expliquer. 

Il classe les peuples — qui tenaient la région rhoda- 
nienne de la Méditerranée aux Alpes — dans un ordre, de 
nature à éviter toute erreur de groupement a Regio Ana- 
t taliorum, dit-il, et intus Desuviatium, Cavarumque. Rur- 
« sus a mari, Tricorii et intus Tricollorum, Vocontiorum 
« et Segovellanorum mox Allobrogum » (1j. 


(1) Paris, 1524. 
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La région des Anataliens et des Desuviates occupait tout 
le littoral rhodanien ; au-dessus et à l'intérieur étaient 
groupés, par domaines distincts, les Tricoriens, les Vocon- 
ces, les Segalauniens et enfin les Allobroges. 

Qu'étaient les Anatilii? Les Anatilii — nation ou peuple 
« dépendirent d'abord de la Gaule Narbonnaise et ensuite 
« de la première Viennoise. Il serait difficile de déterminer 
« exactement quelle était la contrée qu'ils habitaient. Quel- 
1 ques-uns les placent dans la partie méridionale du terri- 
« toire d'Arles et d'autres à la rive droite du Rhône aux 
« environs de Saint-Gilles. 

« Ce qu'il y a de certain, c'est que les Anatilii étaient 
« établis près des Bouches -du -Rhône et qu'ils étaient 
« voisins des Desuviates... Du reste, la plupart des auteurs, 
« se conformant au sentiment de Pline et de Ptolémée^ 
« ont placé les Anatilii à la rive droite du Rhône, dans 
a la partie méridionale du diocèse », et nous lisons aussi 
plus loin : « Le lieu d'Heraclea, que quelques auteurs pré- 
« tendent n'avoir jamais existé en ce lieu (aujourd'hui 
« -St-Gilles) , sera le chef-lieu des Anatilii. i> Revenant 
sur sa description, le savant commentateur, auquel nous 
empruntons ces détails , l'abbé d'Expilly , le géographe 
estimé, auteur du Dictionnaire de la Gaule, ajoute : « Nous 
« avons dit ailleurs que les Anatilii étaient placés près des 
« embouchures du Rhône et que vraisemblablement ils 
« s'étendaient dans la Camargue, c'est-à-dire qu'ils occu- 
a paient la plus grande partie des pays qui forment aujour- 
« d'hui le diocèse d'Arles... » 

La description de Pline, par le groupement des peuples 
de la région maritime, par la position géographique où ils 
placent les Anatilii, dans cette vaste plaine unie, dans cette 
île formée par les bras du Rhône, ne peut s'étendre à 
aucune autre conception et assure la position topographique 
occupée par les Anatiliens, Leur* chef-lieu était Anatilia- 
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Area, que les géographes et historiens croient retrouver 
dans le bourg moderne de St-Gilles. 

De quelque bonne volonté que Ton soit doué, il serait 
difficile de nier la valeur du texte de Pline et d'élargir la 
signification des mots en les défigurant Le vocable latin, 
Area, nom féminin, exprime l'idée d'un sol uni, d'une vaste 
plaine, d'une aire plate et le confondre avec l'adjectif fémi- 
nin Aëria, serait le fait d'esprits égarés en de vaines sub- 
tilités. Ici, l'histoire, la géographie et la topographie sont 
en relations étroites avec le texte de Pline, et l'oppidum, 
qu'il dénomme Anatilia-Area (l'adjectif Anatilia qualifiant 
et expliquant le substantif) ne saurait qualifier la cité 
celto-latine visitée par Strabon sous sa forme vocative 
d'Aêria. 

Nous en concluons — protégé par la sincérité du texte 
primitif — que le témoignage de Pline si souvent invoqué 
n'existe pas historiquement ; nous avons dit que c'est exac- 
tement en 1530 qu'apparaît la première mutilation du texte 
de Pline dans sa relation sur les « oppida latina » de la 
Gaule Narbonnaise. 

En 1530 fut publiée à Bàle une deuxième édition de Pline 
sous ce titre « Historia mundi, denuo sic emendata ut in 
• superiori œditione quae tamen fuit accuratissima, etc. », 
chez t Hieronymus Prohenius », avec un index de » Joan- 
« nis Camertis Minoritani » approprié à la plus grande 
« commodité des études. » Nous avons lu avec soin cette 
édition et elle nous a révélé les déformations qu'avait 
subies le texte primitif de Pline. 

L'entité i4/ia^i/ia-^rea, l'oppidum latin, chef-lieu des 
Anatiliens, a été remplacé par deux formes adjectives sépa- 
rées, qui veulent désigner deux villes distinctes. Ces formes 
séparées, sont Anatilia^ Aëria, immédiatement suit une 
deuxième déformation ; au lieu de Bormanico-macina — un 
seul oppidum — qui figure dans le manuscrit, dans les incu- 
nables et dans les éditions princeps de Pline, on voit surgir 
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deux villes, une désignée sous la forme de Bormanni et la 
deuxième sous le terme de Comacina. Cette mutilation, 
née de la conception d*un érudit teuton, a survécu et nous 
saisissons une fois de plus sur le vif cette tendance d'es- 
prit — manifestée par un certain monde d'érudits français — 
de jeter de préférence leur dévolu sur les textes déformés 
édités chez les Teutons, plutôt que de recourir aux travaux, 
aux recherches, aux publications sorties du vieux sol gaulois. 

Sous l'influence de cet état d'esprit singulier, et quand on 
en connaît les effets , on n'éprouve aucune surprise en 
découvrant dans les ouvrages les plus réputés, traitant 
« de rebxis Gallicis » les hérésies monstrueuses, histori- 
ques, archéologiques, topographiques et géographiques qui 
les encombrent, hérésies qui excitent la joie et le sourire 
moqueur des savants (?) d'Outre-Manche et d'Outre-Rhin. 

Mais si les éditeurs et auteurs français ont adopté — sur 
cette controverse gauloise topographique — la fiction créée 
par les éditeurs teutons et n'ont pas tenu compte des publi- 
cations primitives latines ou françaises, quelques-uns ne 
l'ont acceptée qu'avec hésitation et protestation. Dans 
l'édition publiée à Paris, en 1771, chez la veuve Desaint, 
nous lisons, à propos des deux villes Bormanni et Coma- 
cina, cette curieuse réflexion : 

« Les éditeurs ont lu Bormanico-macina ; l'ordre alpha- 
« bétique exigerait, à la rigueur, que les deux mots n'en 
« fissent quun^ mais d'autre part, une construction aussi 
• barbare serait bien étrange chez Pline. » 

Dans le récit de Pline, il y a mention d'une ville dénom- 
mée, Bormanico-m^acina, mais comme défi à l'affirmation 
de l'auteur latin, cette cité a donné naissance à deux oppi- 
dums fantaisistes, totalement inconnus, que l'on a décorés 
des formes Bormanni^ attribuées à l'une et Comacina à 
l'autre ; c'est le même procédé d'altération appliqué à l'op- 
pidum Anatilia-Area mentionné dans Pline immédiatement 
avant. 
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Un autre témoignage souvent invoqué est celui d*Etienne 
de Byzance, le géographe grec, qui écrivait sous l'empereur 
Anastase (vi* siècle) ; c'est un fragment écrit par AppoUo- 
dore ; ce fragment — selon la méthode de citations à Tusage 
de certains auteurs — ne nous est pas soumis dans son 
intégrité. On lit, en effet, au livre IV des fragments d'Apol- 

lodore, « kipia, [4 Alyvsrroc ivrt x«u KiXTixi nùkç, 

« ûç kwoWaâàipoç h x/oovixûy TcraprÂ» » ; les cltateurs n'ont retenu 
que la partie commençant par « tmt », partie qui ne signifie 
rien, si on supprime les trois mots qui la précédent. 

Quelle est la valeur , l'authenticité de cette citation 
reproduite au commencement du vi* siècle, c'est-à-dire cinq 
cents ans après que la forme d'Aôria appliquée à une cité 
celtique avait disparu, était même ignorée, et comment 
doit-on interpréter ce fragment que des recherches nous 
ont permis de compléter en fortifiant - par la précision des 
détails ~ l'esprit de sa rédaction ? C'est ce que nous alloDS 
vérifier. 

A. BÉRETTA, 

Inspecteur de l'Assistance publique de U Drôme, 
(A suivre) 
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Taillabilités du Dauphiné 

EN 1698 
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(Suite. — Voir les i54* à r56* livraisons) 


ÉLECTION DE GAP 


Bouchu a décrit l'élection de Montélimar à la suite de celle 
de Valence. L'Etat des feux de 1706 a inséré au contraire celle 
de Gap immédiatement après cette dernière. 

L'élection de Gap était subdivisée en deux recettes : celle de 
Gap et celle de Briançon. 

Recette de Oap 


Agnicl (i) 

Agnieres-en-Devoluy(2) 
Antonaves . 


• • • 


276 

38o 


Argençon (3). 
Arzeliers (4) . 


Report : 900 
.... 164 
.... 332 


A reporter : 900 


A reporter : 1,396 


(i) UEtat de 1706 donne Âgnielles et c'est là le nom actuel, 
(a) Agnière. L'accent de la lettre e a été inséré tardivement, après 
1706. 

(3) St-Pierre-d'Argençon. L'Etat de 1706 conserva les deux commu- 
nautés d'Argençon et de la Parerie-d'Argençon, tout en créant une 
taillabilité unique dénommée « Argençon et la Parerie d'Argençon ». 
V. La Parerie d'Argençon. 

(4) Arzelièrcs (1706]. Laragne, simple hameau de la communauté et 
taillabilité d'Arzeliers (Guy Allard, Ibid., t. I, p. 80), est devenu pré- 
pondérant. Arzeliers n'est plus qu'un village de la commune de Lara- 
gne, qualifiée chef-lieu de canton. 
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Report : i ,396 

Asprcmont 464 

Avançon 480 

Baratier 164 

Barret-le-Bas 482 

Barret-lc-Haut 80 

Barsac (le) (i) 112 

Bastie - Mont - S a l e on 

(la) (2) 3i6 

Bastie-Neuve (3). . . . 564 

Bastic-Vieille (4). ... 172 
Baume-des-Amauds 

(la) (5) 436 


Report : 4,616 

Bru'rs 332 

Chabestan 160 

Chancela à Freissinie- 

rcs (6) 588 

Chanousse 232 

Chateauneuf- de - Cha- 

brc (7) 212 

Chateauneuf-d'Ozc . . 148 

Chateauroux 1,324 

Chaieauvieux (8). ... 168 

Chastillon (9) 48 

Chorges i,o32 


A reporter : 4,616 


A reporter : 8,880 


(1) Le Bersac. 

(2) VEtat de 1706 a supprimé la lettre s de ces Basties. (V. Télection 
de Montélimar, v". Bastie). La Bâtie-Mont-Saléon. 

(3) La Bâtie-Neuve. 

(4) La Bâtie-Vieille. 
(3) La Beaume. 

(6) Champcella. La dénomination de la taillabilité fut transformée en 
a Chancela à Fressinieres et les Hommes de Fressinieres à Chancela p 
(1706), par suite de la suppression de cette dernière taillabilité et 
malgré le maintien de la communauté. 

(7) Château-Neuf-de-Chabre (1706). VEtat dressé cette année-là 
sépare pour les élections de Montélimar et de Gap, le substantif châ- 
teau de l'adjectif qualificatif, tandis que l'a de château, surmonté 
partout ailleurs d'un accent circonflexe en est régulièrement dépourvu 
sauf en ce qui concerne les deux premiers « Chateauneuf » de l'élec- 
tion de Montélimar. Bouchu ayant toujours écrit château, il s'en suit 
que l's a disparu avant 1698 et que l'usage de l'accent circonflexe fut 
introduit plus tard. L'orthographe actuelle est Châteauneuf-de-Chabrc, 
Châteauneuf-d'Oze, Chateauroux, Châteauvieux. 

(8) Château- Vieux-sur-Tallard (1706). 

(9) Chatillon-le-Désert par la réunion de Chatillon et du Désert 
Toutefois, VEtat de 1706 indique les deux communautés et taillabi- 
litcs de Chatillon-le-Desert et de « Le Dezert. » L's de Chastillon a 
disparu officiellement en 1706. Cette remarque doit être rapprochée 
des observations transcrites au sujet des Basties (élections de Monté- 
limar et de Gap). 
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Report : 8,880 

Cluze-CB-Devoluy (la) (1) 36o 

Creoux (2) 468 

Crottes (les) 812 

Désert (le) (3) 32 

Embrun 2,600 

Eourres 396 

Espinasse 260 

Estoille (4) ! 16 

Eyguians 128 

Fouillouse (5) 32 

Freizinieres 

Hommes de fniuoiens (6j. 


680 


A reporter : 14,764 


Report : 14,764 

Furmeyer 200 

Gap 4,108 

Guiilestre 836 

Hommes de Gabriel 

Reymond (7) . . . . 64 
Hommes de la Roche- 

Montclus (8) 192 

Hommes d'Oze à la 

Bastie (9) 112 

Jarjaye (10) 348 

Lagrand (11) 220 

A reporter : 20,844 


(i) Cluse (la). 

(2) Crévoux. 

(3) V. Chatillon-le-Désert. Le premier e a été orné d'un accent 
après 1706. 

(4) Etoille. S supprimé en 1706. V. Chastillon. 

(5) Grâce à une erreur, VEtat de 1706 attribue un tréma à l'i. 

(6) Freyssinières. Le même Etat démontre que les « Hommes de 
« Fressinieres », se trouvant dans le voisinage immédiat de la commu- 
nauté de Champcella (v. Chancela), relevaient de cette dernière tailla- 
bilité, tout en constituant eux-mêmes une communauté. En 1698, au 
contraire, leur tailla bilité était confondue avec celle de Fressinieres et 
un seul chiffre est mentionné pour le total des deux populations. Cette 
taillabilité fut ensuite annexée à celle de Champcela (1706). Je pense 
que son territoire fait partie de celui de Freyssinières, dont la popu- 
lation (770 habitants) était, en 1884, supérieure à celle de Champcella 
(621 habitants). 

(7) La Haute-Beaume (J. Roman. Dict, top. du départ, des Hautes- 
AlpeSj eic, p. 78 et i83). i.'Etat de 1706 attribue la particule à Gabriel 
de Reymond et maintient un e à Reymond. 

(8) Môme désignation en 1706. Maintenant, Montclus. 

(9) Le nom de cette taillabilité est inscrit immédiatement après celui 
de la Bastie-Mont-Saléon et avant celui de St-Auban. Cette désignation 
fut acceptée, en 1706» avec transformation de Bastie en Bâtie. Néan- 
moins, je ne trouve nulle part la mention de cette communauté, qu'il 
est impossible de ne pas identifier avec Oze. 

(10) Jarjaycs, 

(11) En 1706, La Grand. 
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Report : 20,844 

Lardier (i) 36o 

Largcnticre (2) . . . . 740 

Lazert (3) 3i2 

Manteycr 38o 

Mcreuil (4) 200 

Moneslier-AUemond (5) 116 

Montbrun (6) 288 

Monteglin (7) 80 

Montgardin (8) 260 

Montjay (9) 448 

Montmaur(io) 368 

Monimorin (i ï) 528 


A reporter : 24,924 


Report : 24,924 

Montrond (12) 40 

Moydans 168 

NeflFes 372 

Orpierre 624 

Orres (les) 656 

Parerie d'Argençon 

(la) (13) 40 

Pelauticr (14) 332 

Pierre (la) (15) 330 

Poet (le) (16) 556 

Pommct (17) 176 

Prunières (18) 3o4 

A rcporler : 28,512 


(i) Lardier et Valençat (1706). Aujourd'hui Lardicr-ct-Valcnça. La 
taillabilité de Valença avait été absorbée par celle de Lardier, anté- 
rieurement à 1698. 

(2) L'Argcntière, à notre époque. 

(3) Lazer. 

(4) Merveil (1706). Méreuil. 

(5) Monctier-Alemond (1706). L's fut abandonné alors (v. Chastillon). 
Actuellement, Monétier-Allemond (le). 

(6) VEtat de 1706 donne aussi Montbrun. Il ne peut s'agir que de 
Montbrand. 

(7) Monteglin. 

(8) Mont-gardin (1706). 

(9) Mont-jay (1706). 

(10) Mont-maur (1706). 
^i) Mont-morin (1706). 
fia) Mont-rond (1706). 

(i3) Cette taillabilité fut supprimée en 1706. V. Argençon. De nos 
jours, St-Pierre-d'Argençon. 

(14) Pelleautier. 

(i5) VEtat de 1706 donne la Piarre ; cette forme est conservée aujour- 
d'hui. 

(16) Le PouCi (1706). Actuellement, le Poôt. 

(i7) Môme orthographe en 1706. De notre temps, Pomet. 

(18) Accent sur l'e inséré en 1790. 
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Report : 28,5 12 

Pussanières (1) .... 184 

Puy-Saint-Usely (2) . . 208 

Rabou 260 

Rambault (^) 144 

Realon (4) 592 

Ribcret(5) 268 

Ribiers iii72 

Risoul (6) 648 

Roche-cles-Arnauds{la) 728 
Roche séparée de Frei-J 

sinières (la) > 452 

Roche SBr Embrun (la) (7); 

Romctte 276 

A reporter : 33,444 


Report : 33,444 
Rottier (8) 540 


Rousset 

Rozans (9) 

St-André-d'Ambrun(io) 
St-André-di-Rozans (i i) 
St-André-en-Bcauchca 

ne (12) 

St-André-la-Fressinou 

se (13) 

Si-Apolinard(i4) 
St-Auban (15) . . 
St-Ccrice (16) . . 
St-Clément . . . 


120 
528 
852 
392 

56o 

288 
128 
116 
68 
372 


A reporter : 37,408 


(i) Puissanieres (1706). En ce moment. Le Puy-Sanières. 

(2) Puy-St-Eusuby (1706). Devenu le Pay-Saint-Eusèbe. 

(3) Rambaud, depuis 1706. 

(4) Réalon (1790). 

(5) Ribeyret à partir de 1706. 

(6) Rizoul (1706). Maintenant, Risoul. 

(7) En 1706, une seule taillabilité et une seule communauté dont la 
dénomination fut obtenue en ajoutant ces deux noms à la suite Tun 
de l'autre (Freisinières écrit avec trois s.) Deux taillabilités existaient 
en 1698. Bouchu a préféré indiquer un total général. La communauté 
devint, en 1790, La Roche-sur-Embrun (Départ, des Hautes- Alpes- 
décrété le 3 février lygo... Carte). Maintenant, La Roche-de-Briançon. 

(8) Routtier (1706). Actuellement, Réotier. 

(9) Rosans. 

(10) Ambrun a été orthographié avec un A, selon une mode assez 
répandue au xvii* siècle. 

(11) St-André-de-Rosans. 

(12) St-André-en-Bauchaine est un village de la commune de la Fau- 
rie. L*orthographe, suivie en 1684 et en 1698, fut la môme que celle 
adoptée en 1706, sauf que Beauchesne devint alors Beauchône. Au 
sujet de la suppression de cet s. voir les Basties de l'élection de Gap. 

(i3) La Freissinouse. En 1706, un z supplanta le dernier s. 
(14) St-Apollinaire. En 1706, redoublement de la lettre 1. 
(i5) St-Auban-d*Oze, depuis 1706. 
(16) St-Cirice (1706). Transformé en St-Cyrice. 
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Report : 37,408 

Stc-Colombe 296 

St-Crespin (i) . .... 1,260 

St-Didier-eo-Devoluy (3f) 424 
St-Esticnnc-d'Avan- 

çon (3) 216 

St-Estiennc-en - Dcvo- 

luy ^4) 632 

St-Genis et Nostre-Da- 

mc (5) i32 

Si-Julien-en-Beauches- 

ne (6) 576 

St-Sauveur 700 

A reporter : 41 ,644 


Report : 41,644 

Saix (le) 192 

Saleon (7) 232 

Sallerans (8) 244 

Sauze (la) on Souze (Is) (9) 496 

Savines 628 

Savournon 556 

Scillac(!o) 388 

Serres (11) 1,084 

Sigottier \ 

Sigottier-au-Comman-> 840 

deur fi2) ) 

Sigoycr 716 

A reporter : 47,020 


(i) St-Crépin. En 1706, le nom était St-Crépin et Eygliers. A Tégard 
de la disparition de la lettre s, v. ci-dessus. La communauté apparte- 
nait à Tarchcvôque d'Embrun. Elle fut cotisée cependant, antérieure- 
ment à 1684 (Guy âllard, Ibid,^ t. H, p. S40). 

(2) La lettre s, abandonnée en 1698 et en 1706, a apparu de nou- 
veau : St-Disdier. 

(3) Sl-Eiienne-d'Avançon, à dater de 1706. 

(4) St-Etienne-en-Dévoluy, dès 1706. En ce qui concerne la lettres 
d'Estienne, v. plus haut. 

(5) St-Genis. En 1706, Nostre fut privé de la lettre s (v. ci-dessus). 
Nôtre-Dame était Nôtre-Dame-du-Puy. 

(6) St-Julicn-en-Bauchaine. En 1706, Jullien fut gratifié de deux 1 et 
Beauchesne perdit son s (v. St-André-de-Beauchesne). 

(7) Saléon. Comme toujours, Té fut mis en vogue après la constitu- 
tion des départements. 

(8) Pour Salerans. 

(9) Le Sauze (exemption des tailles). 

(10) Môme orthographe (1706). De nos jours, Ceillac. 

(11) Quelques-unes des copies du mémoire de Bouchu portent « Fer- 
ci net » ! Serre (1706). 

(12) Sigottier. Le commandeur de Gap, de Tordre de Si-Jean-de- 
Jérusalem, possédait dans ce village une certaine juridiction et, pour 
ce motif, deux taillabilités, séparées Tune de l'autre, avaient été créées 
(Guy Allard, Ibid , t. Il, p. 633), Bouchu nous a conservé la distinc- 
tion, mais, pour abréger, il s'est borné à donner le total des deux 
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Report : 47,020 

Sourbicrcs (i) 128 

Tallard 1,012 

Thcus et Rcmollon (2). 740 

Trait (le) (31 64 

Trcscleoux (4) 444 

Upaix 708 

A reporter : 5o,i 16 


Report : 5o, 1 16 
Val-Ste-Mane (le) (5) . 96 

Valserres (6) 304 

Vars 280 

Ventavon • . 780 

Veynes 11*84 

Villebois (7) 104 

Total : 52,864 


Guy Allard n'a pas reconnu la qualité de taillabilité à la 
Bâtie-Mont-Saléon, la Bâtie-Vieille, Gap, Hommes d'Oze à la 
Bâtie, Montgardin, La Parerie-d'Argençon, St-Etienne- 
d'Avançon, St-Sauveur, Seillac. Quelques noms ont même 
échappé à ses recherches : Chaudun, Clausonne, Rabou, Val- 
Ste-Maric, etc. 

Cet auteur signale l'existence de vingt-un groupes d'hommes 
dits delphinaux, de son temps, comme nous Tavons indiqué 
en tête de cette étude. Deux taillabilités rappelaient, en 1698, 
cette particularité : La Fare et les Delphinaux de la Fare (Elec- 
tion de Grenoble) ; Pisançon et les Delphinaux de Pisançon 
(Election de Romans) (8). Quelques gentilshommes a qui 
« n'avaient rien dans une terre, y avaient pourtant des hommes 


groupes. L'Etat de 1706 supprima le plus petit d'entre eux. La com- 
munauté et la taillabilité devinrent officiellement « Sigottier et Sigot- 
tier au commandeur ». 

(i) Sorbiers. 

(2) Divisé en Théus et en Remollon (1790). L'accent sur l'e de 
Theus a été inscrit alors. 

(3) Lettrct. En 1684, Lestrait (Guy âllard, Ibid., t. II, p. 21). 

(4) Trescléoux. Accent ajouté en 1790. 

(5) Val-Ste-Marie (1706). De notre temps, Sainte-Marie. 

(6) Valserre (1706). 

(7) Département de la Drôme. 

(8) L'agglomération a pris le nom du hameau de Chatuzange-Ie- 
Goubet. 
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t et ils les suivaient partout où ils allaient habiter... » (ij. 
De là les appellations que nous avons rencontrées dans Télec- 
tion de Gap : « Hommes de Freisinières (à Chancela) ; Hommes 
« de Gabriel Reymond ; Hommes de la Roche-Montclus ; 
« Hommes d'Oze à la Bastie ». Une seule se rattache au nom 
d'un gentilhomme ; les autres semblent indiquer rinstallation 
à une époque ancienne, à Champcella, à Montclus (2] et à la 
Bâtie d'un groupe d'hommes empruntés à Freyssinières, à la 
Roche (?) et à Oze, respectivement et ayani continué à dépen- 
dre des seigneurs de ces lieux. Quant à Clémence d'Ambel et à 
Guillaume Peyrouse ou mieux Pérouse, ils ont conservé l'un 
le nom de Clémence d'Ambel, mariée à Raymond de Moniau- 
ban, l'autre celui de Guillaume Pérouse, mari de Catherine 
d'Ambel sœur de Clémence (Election de Grenoble) (3). 

L'élection de Gap comprenait deux communautés appelées 
Tune la Saulce, l'autre le Saulce. La première est représentée 
par la commune de la Saulce (canton de Tallard) ; elle est citée 
par Bouchu à la suite de la taillabilité voisine de Lardier. 
La seconde correspond à la commune du Sauze (canton de 
Savines). En 1684, elle ne faisait point de taille; elle était la 
propriété personnelle de l'archevêque d'Embrun. Lorsque la 
révision des feux fut commencée en vertu des lettres royales 
du 27 août 1697, les commissaires ne voulurent pas du tout 
reconnaître ce privilège, de même que tous droits à l'exemption 
furent déniés à Tulette (Election de Montélimar). Le nom de 
ces deux communautés fut couché sur le projet du péréquaire. 
Voilà pourquoi Bouchu a signalé le chiffre de leurs habitants, 
car on les considérait chacune comme devant former une nou- 
velle taillabilité. 


(i) Guy Pape, DecisioneSy etc. Lyon, MDCII, p. 445. — De Salvaing, 
De Vusage des fiefs, etc. Grenoble, MDCLXIIII, p. ayS. — Guy Allard, 
Op. c, t. I, p. 659 

(2) Guy AUard a adopté la formule : Hommes de la Roche à Mootclus 
Ibid., t. II, p. 173). 

(3) J. Roman, Dict. top., etc., p. 41. 
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L'archevêque d'Embrun put avoir gain de cause, de mênae 
que le consul de Tulette avait démontré Tinanité des préten- 
tions des commissaires. UEtat de 1706 passe sous silence, soit 
Tulette, soit le Sauze. Il eut dû, scmble-t-il, indiquer Tcxemp- 
tion de ces deux communautés. 

Recette de Briançon 


Bardonneysse (i) . . . 3,172 

Briançon 2,368 

Césanne (2) 3,324 

Château-Dauphin (3) • 2,320 

Chaumont(4) 1^124 

ExillesetSalbertrand(s) 1,980 
Monestier - de - Brian - 

çon (6) 2,456 

A reporter : 16,744 


Report : 16,744 
Montgenevre {7) . . . . 1,328 

Nevaches (8) 908 

Oulx (9) 1,040 

Puy-Saint-André (10) . 460 
Puy-Saint-Pierre (i 1) . 436 

Queyras (12) 4,960 

St-ChafFrey 1,124 

A reporter : 27,000 


(i) Bardoneche (1706), Bardonnèche (Italie). Le mandement compre- 
nait les paroisses de Bardonnèchc, Bardon, Mélezel, Millaures, Plan- 
Pinet et Puy-Beaulard (Guy Allard, Ibid.^ t. I, p. 116) 

(2) Césanne (Italie). Ce mandement s'étendait à huit paroisses : 
Sésanne, Rovillères, Thures, Sauze, Désertes, Jouvenceaux, Fenils et 
Chanlas (orthographe ancienne) (Guy Allard, Ibid,^ t. II, p. 627). 

(3) Château-Dauphin (Italie). Le mandement se composait de trois 
paroisses : Chanas, Pont et 3t-Eusèbe (Guy Allard, Ibid., t. I, p. 360). 

(4) Italie : Chiamonte. 

(5) Italie. La taillabilité absorbait deux paroisses : Exilles, Salber- 
trand (actuellement Salabertrand). (Guy Allard, Ibid.^ t. I, p. 440). 

(6) Monetier- de -Briançon (1706). Maintenant Le Monétier-de- 
Brlançon. 

(7) A été subdivisé en deux communes : Mont-Genèvre (le) et Val- 
des-Prés (le). Cette dernière comprend également le village de la 
Vachette et son premier nom fut les Prés (1790) (Départ» des Hautes- 
Alpes^ décrété le 3 février 17 go, etc Carte), 

(8) Neuvache (1706). Ncvache. 

(9) Italie. 

(10) Le Puy-St- André. 

(11) Le Puy-St-Picrre. 

(13) Mandement du Queyras. 
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Report : 27,000 
St-Martin-dc-Queyric- 

rc (i) i,3o4 

Salle (la) 1,336 

Savoulx (2) 372 

Sauseeijouvanceaux (3) 52o 

A reporter : 3o,532 


Report : 3o,532 

Scrvicres (4) 756 

Valcluson (5) 2,334 

Vallouise (6) 3,104 

Villard -St-Pancras- 
se (7) 824 

Total : 37,550 


Guy Altard a attribué au Briançonnais les communautés sui- 
vantes, en rétablissant Tordre alphabétique et en conservant 
l'orthographe acceptée par cet auteur : 


Bardonnèche. 

Briançon. 

Cervières. 

Château-Bertrand (8). 

Château-Dauphin . 

Chaumont. 

Exiles. 

Jouvenceaux. 

Monestier-de-Briançon. 

Mont Genêvre. 

Neuvache. 

Oulx. 


Puy-Saint-André. 

Puy-Saint-Pierre. 

Queyras. 

Saint-Chaffrey (9). 

Saint-Martin-de-Queyriéres. 

Salle (la). 

Saoulx. 

Saulce. 

Sesanne. 

Valcluson. 

Vallouise 

Villar-Saint-Pancrace. 


(i) St-Martin-dc-Queyrières. 
(a; Italie. 

(3) Italie. Saulce et Jouvenceaux formaient deux paroisses (Guy 
ÂLLARD, tbid,, t. II, p. 595). 

(4) Cervières. 

(5) Italie. Le mandement était divisé en cinq paroisses : Bois (le}, 
Fenestrelles, Mentoules, Roure (le) et Traverses (les) (Guy Allard, Ibid., 
t. Il, p. 716). Fenestrelles et Les Traverses ont une certaine impor- 
tance, surtout la première de ces communes. 

(6) Scindé en quatre communes : La Pisse, Le Puy-St-Vincem, 
Vallouise, Les Vigneaux. 

(7) Villard-St-Pancrace ou le Grand-Vil lard. 
(S^ Pour Salbertrand. 

(9) Reproduit deux fois par erreur. 


POPULATION DES TAILLABILITÉS DU OAUPHINÉ 2t I 

Vingt-deux taiilabilîtés étaient, en 1684 et en 1698, les équi- 
valentes de ces vingt-quatre communautés. Salbertrand (Châ- 
teau Bertrand) et Jouvenceaux étaient imposés respectivement 
avec Exiles et Saulce (1). De 1684 à 1706, aucune modification 
ne fut apportée au ressort des taillabilités du Dauphiné, malgré 
les changements imposés au territoire d*un fort petit nombre 
de communautés. Ce fait témoigne une fois de plus que Bouchu 
a dressé te tableau des habitants des taillabilités, non celui de 
la population des communautés. Lors de la révision effectuée 
en vertu de Tédit du mois de juin 1706, deux de celles de la 
recette de Briançon furent retranchées ; leur dénomination 
devint celle de la taillabilité correspondante, Exiles et Salber- 
trand, Sauze et Jouvanceaux. 

Bouchu estimait à vingt-neuf le total des paroisses des val- 
lées de Césanne, Oulx, Bardonnèche et Valcluson ou Pragclas 
et comptait quatre paroisses dans la vallée de Château-Dau- 
phin u au delà des Alpes », dépendant de TArchevêché de 
Turin (2). En additionnant les nombres indiqués plus haut 
diaprés Guy Allard, on n'obtient pas le même chiffre, vingt- 
neuf au lieu de trente-trois. Quoiqu'il en soit, le traité d'Utrecht 
(17 13) céda au Piémont neuf communautés comprenant neuf 
taillabilités établies chacune sur la même base que la commu- 
nauté de même nom et subdivisées probablement en trente- 
trois paroisses. La population de ces communautés était en 
1698 de plus de 16,000 habitants. Les ouvrages, de diverses 
natures, que Ton peut consulter, renferment des renseigne- 
ments vagues ou insuffisants à ce sujet. Le territoire du Dau- 
phiné fut démembré d*une façon vraiment sacrilège. 

La vallée de Barcelonnette, remise à la France, en échange des 
vallées • Briançonnaises », fut annexée à la Provence, malgré 
les efforts du parlement de Grenoble. S*étendant à dix com- 
munautés, elle fut cotisée non par feux, mais par écus d*or (3). 


(i) Guy Allard, Op, c, t. II, p. 575 et SgS. 

(2) Mon manuscrit, f» 108. 

(3) Feraud, Hist,, etc. y du départ, des Basses^ Alpes, p. 79. 
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La vallée de Vitrolles fut distraite du département des Bas- 
ses-Alpes en faveur de celui des Hautes-Alpes, par une loi 
de 1810. Le canton de Barcillonnette est subdivisé en trois 
communes : Barcillonnette^ Esparron et Vitrolles. 

Le territoire de certaines taillabilités, dont la superficie se 
trouve dans la circonscription du département des Hautes- 
Alpes, appartenait aux élections de Grenoble et de Montélimar, 
savoir : 

Election de Grenoble 


Asprcs-les-Corps. 

Aubessagne. 

Broue (la) (i). 

Chabottcs. 

Chabottones. 

Champoléon. 

Clémence d*Ambel. 

Côtes-cn-Champsaur (les) (2) 

Delphinaux de la Fare. 

Faudon. 

Forest-St-Jullien (3). 

Glaisier (le). 

Guillaume-Pérouse. 

Infornas. 

Laye. 

Molines. 

M6ntorcier-de-Chaillol. 


Mottc-en-Champsaur (la). 

Noyer (le). 

Orcières. 

Poligny. 

Rochettc (la). 

St-Barthélemy-du-Buissard, 

St-Bonnet. 

St-Eusèbe. 

St-Firmin. 

St-Jacques. 

St-Jcan et St-Nicolas. 

St-Julien-à-la-Montagnc. 

St-Laurent-du-Cros. 

St-Maurice-en-Valgodcmar . 

Villard-la-Loubière. 
Villard -St-Firmin. 


Les notes, accompagnant la mention de ces groupes, sont 
suffisantes, sauf pour Faudon et Montorcier-de-Chaillol. 
' Faudon a été transformé principalement en Ancelle et en 


(i) Commune de St-Firmin. 

(2) Le texte porte exactement les Costes-en-Champsaur. 

(3) On a imprimé à tort « Forêts ». L'article le précède ordinaire- 
ment le nom moderne. 
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Saint-Léger. Cette taillabilité importante était distincte de 
Guillaume-Faudon. Montorcier-de-Chaillol reçut en 1706 la 
dénomination, bien longue, pour le nom d^une communauté, 
de « Montorcier-de-ChailloI, St-Michel-du-Buissard, la Viletie 
« et Guillaume-Faudon ». Cette circonstance permet de fixer 
d*une façon certaine la destinée de chacun de ces hameaux. 
Montorcier dépend de la commune de St-Jean-St-Nicolas. 
Chaillol est un village de St-Michel-de-Chaillol. St-Michel-du- 
Buissard est différent de St-Michel-de-Chaillol, érigé en com- 
mune (1838} (i). La Villette est Tun des hameaux de St-Michel- 
de-Chaillol. Guillaume-Faudon dont tout souvenir s*est effacé, 
était une taillabilité du vivant de Guy Allard ; elle dépendait 
au point de vue religieux de la paroisse de Chaillol ou Chail- 
lot (a) et son territoire est confondu aujourd'hui avec celui de 
Chaillol, par conséquent avec celui de St-Michel-de-Chaillol. 
Un arrêt du parlement aurait imposé le nom de Guillaume- 
Faudon à la réunion des paroisses de St-Michel et de St-Pierre- 
de-Chaillol (174a) (3) ou de Chaillol. La taillabilité de Faudpn 
s'étendait aux trois paroisses de Faudon, d*Ancelle et de St- 
Léger (4). Elles correspondent aux communes d'Ancelle et de 
St-Léger et à une portion de celle de la Rochette (hameau de 
Manse). Le Buissard « petit pays » du Champsaur était composé 
de deux paroisses : St-Michel et Sl-Barthélemy (5). L'une des 
taillabilités était dénommée St-Michel-du-Buîssard et était in- 
corporée depuis longtemps à celle de Montorcier-de-Chaillol. 
La commune actuelle est le Buissard (6). Montorcier-de-Chaillol 
avait englobé à ta longue trois autres taillabilités. C'est là un 


(1) J. Roman, Dict. top. du départ, des Hautes-Alpes, cic, p. 62. 

(2) Op. c , t. I, p. 221 et 634. 

(3) J. Roman, Ibid.y p. 145. 

(4) Guy Allaro, Jbid., t. I, p. 46 1. 

(5) Guy Allard, Jbid., t. I, p. 197. L'autre taillabiliré appartenait à 
la môme élection de Grenoble et avait conservé son indépendance sous 
le nom de St-Barthélemy-du-Buissard. 

(6) Appelée quelquefois Buissard, son territoire comprend celui des 
deux taillabilités. 
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fait unique dans Thistoire fiscale du Dauphiné. Guillaume 
Faudon a transniis son nom, comme Guillaume Pérousc, 
Clémence d*Ambel et Isabeau Marnais, à partir de 1706, à 
une taillabilité. Je le considère comme étant Guillaume Fau- 
don, vivant en 1^90 (i). 

En résumé Faudon (dénomination générique) est représenté 
par Ancelle, St- Léger et une portion de la Rocheite. Monior- 
cier-de-Chaillol doit être identifié avec : i® une partie de Si- 
Jean et St-Nicolas ; 2* St-Michel-de-Chaillol ; 3* une portion 
du Buissard. 

L'élection, de Montélimar offre un seul nom à retenir : 
L*Epine. 

Il est indispensable d'effectuer le rapprochement méthodique 
des taillabilités et des annotations déjà faites avec les commu- 
nes actuelles du département des Hautes- Alpes. 

Les lacunes sont les suivantes : 

Abriès. Grave (la). 

Aiguilles. Molines-en-Queyras (2). 

Arvieux. Mont-Dauphin. 

Aspres-les-Veynes. Nossage-ei-Bénévent. 

Bénévent-et-Charbillac Ristolas. 

Bréziers. Rochebrune. 

Château-Ville- Vieille. St-Pierre-Avez. 

Chaudun. St-Véran. 

Clausonne. Villard-d'Arène (le). 
Eygliers. 

Le Queyras composé de huit paroisses formait une seule 
taillabilité, dont la population était évaluée à 4,960 habitants. 
Les huit paroisses étaient : Abriès, Aiguilles, Arvieux, Château, 
Molines, Ristolas, St-Vcran et Villevieille. Les deux villages 


(i) J. Roman, Tableau hist.,etc., /'• partie, p. 74. 
(2) Molines (canton de St-Bonnei) est appelé légalement Molines-en- 
Champsaur. 
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de Châieau-Queyras et de Ville-Vieille ont contribué à la for- 
mation de la commune de Château-Ville- Vieille. Le Queyras a 
été transformé en sept communes. 

La taillabilité et le mandement de St-Bonnet comprenaient 
Bénévent et Charbillac (i). 

Clausonne n*était pas rattachée à Saint-Auban-d*0ze(2). 
Eygliers était cotisé avec Saint-Crépin et Mont-Dauphin a été 
détaché d'Eygliers. La Grave et le Villard-d'Arène faisaient 
partie de la taillabilité de TOisans (Election de Grenoble). 
Nossage-et-Bénévent n'était pas lié à celle de Lagrand. Un 
seul rôle existait pour Barret-le-Bas sans comprendre Saint- 
Pierre- Avez. 

Aspres-lcs-Veynes (608 habitants) a été oublié sur mon ma- 
nuscrit. 

Bréziers et Rochebrune appartenaient à Tarchcvêque d'Em- 
brun et jouissaient du rare privilège de n'acquitter aucune 
taille, comme d'ailleurs le Sauze (3). 

Quant à Chaudun, il y a lieu de remarquer que VEtat de 
1700 ne le mentionne pas plus que la communauté voisine de 
Rabou. Cette dernière est inscrite dans le mémoire de Bouchu 
et si elle a été omise en 1706, ce ne peut être qu'en vertu d'une 
raison majeure. Les explications fournies au sujet de Tulette 
et du Sauze vont trouver ici une excellente application. 

Bréziers, Rochebrune et Le Sauze étaient la propriété de 
l'archevêque d'Embrun, les deux premières en vertu d'une 
concession du comte de Provence, la seconde à raison d'une 
donation consentie par le comte de Forcalquier (1155)* Malgré 
leur réunion au Dauphiné (1447) (4), l'exemption de la taille 
fut continuée à cause de l'origine de la possession des arche- 


(i) GuT Allard, Op. c, t. II, p. 536. 

(2) Clausonne était une communauté bien avant 1706. 

(3) Ibid.^ t. I, p. 188-417, ®^ ^' II1 P- 494* — ^' Ro»"AN, Tableau hist. 
du départ, des Hautes-Alpes, /'• partie^ p. 5 1-2 ; Dict. top., etc., p. l 

(4) J Roman, Tableau, p. 31 et 5i. 
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vèqucs. Par contre, la seigneurie de St-Crépin soumise à 
la taille, fut cédée à Tarchevêque d*Embrun par le Dauphin 
(i2ioj (i). La différence de traitement au point de vue fiscal 
résulte uniquement de la nature des conditions des acqui- 
sitions. 

Le mandement de Rabou et de Chaudun était au pouvoir 
du chapitre de St-Arnoul de Gap depuis un temps immémo- 
rial. L^empereur confirma les droits de ce chapitre en 1184 et 
en 1238 (a). La mention « Rabou » portée par Bouchu ne 
comprend pas Chaudun. 11 est certain que les prérogatives 
du mandement, à Tégard de la taille, furent discutées en 1698 
et que leur légitimité fut reconnue avant la transcription de 
VEiat de 1706. 


(;) Ibid., p. 59. Les terres, dites terres liges de rarchev<îque, étaient 
dans les mômes conditions (Guy Allard, Ibid , t. I, p. 417. — F. Marc» 
Decisiones aureœ^ etc.y Venetiis, MDLXl, p. Sg). 
(6) Ibid.^ p. 104-5. 


(A suivre.) R. V. C 




SÉANCE BU 17 MARS 1906 


Présidence de M. Mossant 


M. Mellier s'excuse, par lettre, de ne pouvoir assister à la 
séance. Sur la présentation de MM. Vallentin du Cheyiard et 
Lacroix, M. Aurenche, receveur de Tenregistrement à Pierre- 
latte, est proclamé membre titulaire de la Société. 

La photographie d*un petit monument de la Garde- Adhémar, 
placé dans un étroit carrefour, près des ruines du château 
seigneurial et communiquée par M. Beretta, attire Tattention 
des membres présents, et le secrétaire est chargé d'écrire à 
M. le Maire et à M. TAgent-Voyer en chef du département 
pour en assurer la conservation. Une étude attentive en sera 
faite, à cause de ses chapiteaux artistiques et de son piédestal 
en granit, pour en déterminer la destination : calvaire de la 
renaissance ou compilum romain . 

Les volumes reçus en échange du Bulletin signalent divers 
faits intéressants dont voici Texposé sommaire : la Revue de la 
Haute' Auvergne revient sur les Eolithes ou percuteurs, rabots, 
grattoirs , etc. en silex , taillés par la nature et non par 
Thomme, et ajoute que cette découverte a divisé en deux 
camps bien tranchés les préhistoriens; — M. Amardel décrit 
un triens mérovingien dans le Bulletin de la Commission 
archéologique de Narbonne ; — les Annales de la Société d'élu* 
des provençales publient le programme des questions à sou- 
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mettre au congrès des Sociétés savantes qui se tiendra à 
Marseille en août prochain ; — Une étude sur Cujas par 
M. Deloume, doyen de l'Université de Toulouse, dans le 
Bulletin de cette Université^ s'arrête malheureusement au départ 
de l'illustre professeur pour Cahors, Bourges et Valence; — 
la Revue du Vivarais annonce que M . Gouy, de Vais, profes- 
seur de physique à la faculté de Lyon, a obtenu de T Académie 
des Sciences, le i8 décembre dernier, un prix de 10,000 francs 
pour l'ensemble de ses travaux scientifiques; M. Nicod y 
publie une intéressante étude sur le député d'Annonay à la 
Convention, M. de Saint-Martin ; M. Benoît d'Entrevaux, 
un travail sur les seigneurs de Pierregourde, et M. le vicomte 
de Montravel, une curieuse notice sur le village de Vogué, 
non loin d'Aubenas ; — l'Académie de Vaucluse, dans ses 
Mémoires, rappelle tout le passé du pont de Bollène et de la 
chapelle voisine, dédiée à Notre-Dame, grâce aux recherches 
de M . Paul de Faucher ; — la Société dauphinoise d'EtyntO' 
logie et d'' Anthropologie^ de Grenoble, révèle la (Recouverte à 
Gresse (Isère) de tombes burgondes; — enfin, VAcadémit 
delphinale renferme, notamment, un travail de M. Vallernaud 
sur Grenoble, place de guerre. 

Les autres Sociétés offrent des travaux intéressants aussi, 
mais se rattachant moins directement à la Drôme. 

Après cet exposé, M. le Président donne lecture du rapport 
suivant : 

A Monsieur le Président de la Société d'Archéologie 
et de Statistique du département de la Drôme. 

Monsieur le Président, 

« Au nom de la Commission que vous avez bien voulu 
désigner pour qu'il soit procédé au recolement et au classe- 
ment des ouvrages composant la bibliothèque de notre Société, 
je viens vous faire connaître l'état de ses travaux : 
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« Tout d'abord, le stock considérable et surtout encombrant 
des dix-sept mille bulletins (en chiffres ronds) provenant d exem- 
plaires tirés en plus des besoins, depuis quarante ans de notre 
existence comme société, était mis en ordre et empaqueté. La 
Commission s*est bornée à en faire le dénombrement et à les 
disposer par ordre numérique sur des rayons établis pour cela. 

« Depuis que nous existons, c'est-à-dire depuis quarante 
ans, nous échangeons nos productions littéraires et archéolo- 
giques avec d'autres Sociétés ou Corps savants, et par cet 
échange s'est constituée toute une bibliothèque comptant à 
l'heure actuelle près de cinq mille cinq cents volumes ou fas- 
cicules, qu'il était nécessaire, pour la facilité de leur consulta- 
tion, de cataloguer et de répertorier. Ce travail, à très peu de 
chose terminé, a nécessité beaucoup de temps, surtout pour 
le triage et le cantonnement de cette masse d'exemplaires pro- 
venant de 306 Sociétés, existant encore ou disparues, et ce 
triage était rendu long et difficile, à cause de l'exiguité des 
locaux et de l'insuffisance des étagères. 

a Ces 5,500 exemplaires sont catalogués, répertoriés et 
numérotés, formant un ensemble de 190 paquets faciles à 
consulter. Quant aux ouvrages provenant de dons d'auteurs 
ou du Gouvernement, au nombre de 340, ils ont été imma- 
triculés et répertoriés. 

« Il convient de dire que, dans la quantité d'ouvrages de 
toute nature emmagasinés dans les locaux de notre biblio- 
thèque, il existe naturellement beaucoup de non-valeurs, dont 
les moins inutiles atteignent le chiffre de 500. Faute de temps, 
ces fascicules n'ont pas été inventoriés et devront être, si on 
le juge à propos, l'objet d'un examen spécial. 

« Nous possédons aussi des doubles d'ouvrages au nombre 
de plus de cent. 

« La bibliothèque contient en outre : 

465 volumes de l'intéressant ouvrage « l'Arrondissement de 
« Montélimar » ftomes 4, 5, 6. 7, 8). Les tomes i, 2, 3 sont 
épuisés et manquent même à la collection de la Société. 
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1 15 volumes des « Mémoires d*Eustache Piémont <». 
^00 exemplaires du « Glossaire du patois de Die ». 

76 exemplaires des « Sources de FHistoire ». 
Et quelques divers en fort petit nombre. 

« Pour résumer, sont actuellement mis en ordre et placés : 

620 paquets, Bulletins contenant. . • . 17,000 livraisons. 
190 » ouvrages provenant des 

échanges 5i500 exemplaires. 

Ouvrages individuels 340 « 

» peu importants, non classés. 500 » 

» doubles 100 » 

Arrondissement de Montélimar 465 » 

Mémoires d'Eustache Piémont 115 » 

Glossaire du patois de Die 300 » 

Sources de l'Histoire 76 » 


24,396 


» 


« Pour placer méthodiquement et utilement cette quantité 
relativement considérable de livres de formats divers, il a 
fallu compléter l'aménagement du locai affecté à la biblio- 
thèque, aménagement qui était fort insuffisant et qui rendait 
tout classement impossible. Des étagères ont été ajoutées aux 
anciennes, elles-mêmes remaniées. Le concours d'un secrétaire 
était, on le comprend, indispensable, de même que des objets 
divers, des moyens de chauffage et d'éclairage, etc , etc., dont 
le montant total actuel n'atteint pas 500 francs, et comme tout 
est à peu de chose près terminé, il est permis de dire que ce 
chiffre sera à peine dépassé. 

« Le travail auquel votre Commission vient de se livrer lui 
a permis d'apprécier de plus près toute la valeur, tout le 
dévouement de notre vénéré Secrétaire perpétuel , M. A. 
Lacroix, et le rapporteur est particulièrement heureux d'être 
son interprète pour rendre un hommage mérité à l'homme 
qui, pendant plus de quarante années, a consacré à la réussite 
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de Tœuvre si utile, dont on peut dire qu*il est vraiment l'âme, 
toute son intelligence, toute son énergie, ses plus généreux 
efforts. Votre Commission a donc été iière de pouvoir, en cette 
circonstance, lui apporter son faible concours. 

« Si vous le jugez utile, Monsieur le Président, je vous 
prierais de proposer â la réunion la nomination de quatre 
membres qui auraient à déterminer, sauf approbation ulté- 
rieure, le mode le plus convenable pour tirer parti de la 
bibliothèque, des documents si nombreux qu'elle renferme, et 
d'élaborer un règlement simple et pratique, indispensable à 
tout bon fonctionnement. 

« Veuillez agréer, etc. 

Pour la Commission : E, Mbllier. 

Après la lecture de cette communication, la Société vote 
des remerciements et des félicitations à M. Mellier, sans 
oublier le concours généreux de M. le Président à l'exécution 
de ce travail utile. 

A. Lacroix. 
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II a été question, en 1892 et 9^, dans les livraisons 102 et 
103 du Bulletin de la Société, de la formation du lac de Luc et 
de son dessèchement ; il convient d*ajouter que M. de la 
Porte, intendant de la province, consulta les communes inté- 
ressées au sujet de Tentreprise projetée, et que 30 d entre 
elles s*y opposèrent. Le dépouillement actuel des archives com- 
munales a permis de retrouver quelques-unes des délibérations 
prises alors, et notamment celles de Piégros-la-Clastre et de 
Grane. Dans la première localité, les habitants rappellent les 
dommages causés par la Drôme le 24 août 1753 à plus de 
500 sétérées de leurs meilleurs fonds et expriment leurs crain- 
tes de voir pareils désastres se renouveler. A Grane, M. Chabrol, 
agent général du prince de Monaco, seigneur du lieu, proclame 
l'inutilité de ce travail pour TEtat et soutient que le lac, de 
8 à 900 arpents de superficie, servant de réceptacle aux graviers 
entraînés par la rivière et ses affluents, une fois comblé, les 
répandrait sur les terrains inférieurs et que l'exhaussement du 
lit de la Drôme causerait la ruine de sols fertiles sur plus de 
12 lieues d*étendue, l'inondation d'une partie de Crest et mena- 
cerait le pont projeté sur la route de Valence à Montélimar. Les 
habitants ajoutèrent que le dessèchement leur enlèverait leurs 
meilleurs fonds, le moulin seigneurial et les ramières où pais- 
sait leur bétail et qu'il leur resterait seulement des coteaux 
presque stériles, la misère et la ruine. 

Malgré ces protestations exagérées, le Conseil d'Etat, le 
2 2 juillet 1760, autorisa le travail projeté et, si des inondations 
se sont produites depuis lors, elles ont eu d'autres causes. 
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Ouvrages reçus : 
DU Ministère de l'Instruction publique 

Congés des Sociétés savantes tenu à Paris en igo^. — i vol. 
in-8*, 428 pages. — Section des Sciences économiques et 
sociales. 

— Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques. — Année 1905, 2* livraison. 

— Bulletin historique et philologique., année /905. N*** i et a. 
Un état des ofSciei-s royaux des bailliages et des sénéchaussées, 
de 1461 à 1515, y ouvre un nouveau champ d'exploration, car 
M. Dupont-Fcrrier, avec la sénéchaussée de Lyon, nous révèle 
une foule de renseignements historiques sur divers personna- 
ges que Ton retrouve en Dauphiné, comme Tanneguy du 
Châtel, Jean, bâtard d'Armagnac, César Borgia, duc de 
Valentinois, Imbert de Baternay. Le même Bulletin renferme 
aussi une communication de M. P. Coquelle sur la mission 
de J.-B. Coquiel, à Alger et Tunis en 1640. La famille, à 
cause d'une alliance avec celle de Bressac, a quelques papiers 
dans les archives de la Drôme, postérieurs, toutefois, au per- 
sonnage cité. 

— Rotnania. — Livraison d'octobre 1905. 

— Annales du Musée Guimet , Bibliothèque d'études , 
tome XVIII ; Le Népal, étude historique d'un royaume Hin- 
dou, par Sylvain Lévi. — i vol. in-8*. 415 pages avec hélio- 
gravures. 

DES AUTEURS ! 


Compte rendu des travaux de r Académie des Sciences, Belles^ 
Lettres et Arts de Lyon pendant l'année /905, par M. A. 
Vachez, président. — Lyon, 1906, brochure in-8**, 3'^ pages. 
Discours instructif, très littéraire. 
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— Voyage en Vivarais d'un des registres paroissiaux du 
Bourg'Saint'Andéol, par Louis Aur*cnchc. — Privas, brochure 
in-S*^, 21 pages. Des renseignements sur diverses familles de 
la Drôme et de l'Ardèche s'y trouvent. 

— La persécution religieuse dans le département de nsère, 
de lygo à i8o2t par A. -M. de Frandieu. — 3 vol. in-8* de 
^57î 732 et 776 pages. Cest Thistoire complète, émouvante du 
clergé pendant cette période terrible, malgré les déclarations 
des droits de Thomme du 14 septembre 1791, du 4 juin 1793 
et autres. 

— Un protecteur du bienheureux curé d^Ars^ dom Etienne 
Balley, par l'auteur de l'ouvrage précédent. — Grenoble, 1906, 
broch. in-8®, 34 pages. 

— Le Mercure de France. — N** du 15 décembre 1905. 

Ouvrages récemment parus : 

Un village protestant du Dauphiné^ la Baume^Cornillane, 
Etude historique, par Th. Vernier, pasteur. — i vol. in- 16, 
191 pages. 

— Je suis indispensable, Almanach moderne, igoô, — i vol. 
in-i2, 637 pages, i"* année. Offert par la pharmacie du 
Progrès. 

A. Lacroix. 



Le Secrétaire-Gérant : A, LACROIX. 


TABLE 

des principaux articles pahjdés dans le Bolletin de la Société 

depuis sa fondation (1866) 
jasqn'an !«' janTîer i906 (livraison n» 156) 


Adrien IV à Valence (le pape), 96* livraison.. . 
ÂBRiA (Notes sur), 9* livr. ....... 

— (Notes sur son emplacement), i32* livr. 

Andancxttb, i35* livr. . , 

Annibal (Note sur sa marche d'Espagne en Ita- 
lie). i32* livr. . 

Apollinaire (Eglise cathédrale de St-), 18* livr. 

AuGiER (Emile) Notice sur, 95* livr 

Baix (Plan-db), 146% 148* livr 

Balthasar-Baro, 130*- 121' livr 

— (Sa filiation), 144* livr . . . 

Baptistère de Valence, 2* livr. ... 
Barnard (Notes concernant l'église de Saint-), 

à Romans, 28*, 42* livr. .... 

Barnavb (Notes historiques), 126* à i32« livr. 

Beaufort-sur-Obrvanne, i39* livr. 

Bbauriâres (Un relai de voie Romaine à), 

II I* livr 

Lettres de Bonaparte, roi db Hollande, a 

MésANGèRE, 85% 86% 88% 89% 90* et 91» livr. 
BoTONiBR (Matheline) ou un épisode de la vie 

de Louis XI. 36» à 38Mivr. ...... 

BouiLLANB ET LES RiCHAUD (Les), 46* Hvr. . . 

Bouvières, ii8*, 119* livr. 

Bressac (La famille de), 141* à 147* liv. . . 
Brosse (Claude) et les Tailles, 121* à i3o'livr. 

Capucins de Romans (Les), 3* livr 

Cathédrales du Dauphiné (Les), 14* livr. . . 
Cathédrales db la Région (Les), 111* livr 
César-Borgia, duc de Valentinois, 11 o* à 11 3* livr. 
Cmampionnet (Etude critique sur), 66' 6j* livr. 
Championnet (Nouvelle étude critique sur), 140» 

à 148» livr 

Chatbauneup-d'Isère, io5* à 107* livr. . . . 
Chatillon-en-Diois (L(;s environs de), 142* à 

1 49 livr. • • • • • . • ■ • . 

Chatuzangb (Le Trésor de), 86* livr 

Clavbyson (Recherches historiques sur), 58* à 

6o% 62% 6b\ 66* livr. • . • 


Abbé DiDELOT. 

GUILLBMINET. 

A. AuRic. 
A. Lacroix. 

A. AuRtc. 
Db Saint-Andéol. 
L. Emblard. 
A. Lacroix. 
E. Mbllibr. 


Ch. DE Rostaing. 

A. NUGUES. 

L. Emblard. 
A. Lacroix. 


De Coston. 
A. Lacroix. 


L. Emblard. 

A. Lacroix. 

D' Ul. Chevalier. 

Db Saint-Ferréol. 

A. Nugues. 

A, PB Gallier. 

A. Bouffibr. 

ViLLARD et TaVENAS. 

A. Lacroix. 


A. Nugues. 
M. Vossier. 
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Cléribux (Essai historique sur la Baronnie de), 
3% 4% 6% 8% 11% 12% i3% 14% i5% i6% i8% 

19% 22% 23* livr A. DE Gallier. 

CoRDELiBRS DE RoMANS (Les), 7% 8* livF. . . D' Ul. Chevalier. 

Crbst (La Tour de), i6* à i8* livr Abbé Pbrrossibr. 

— (Essai historique sur la Tour de), 58*, 

6o% 6i' à 65' livr A.Lacroix. 

Crest (La Tour de), 68* à jo* livr E. Arnaud. 

Cromlech, de Saint-Barthélemy-de-Vals (Le), 

12* livr OURAND-FONTMAGNB. 

Crussol-Saint-Péray et les environs, 84* et 

85* livr . / Blanchard. 

Dauphins de la première race (Etudes sur les), 

f, 2* livr. Db Présbnson. 

Dauphiné en 1698 (Le), 2* à 5*, 7*, 8*, ii*, i3*, 

14*, 17*, 22* à 26* 28*, livr Brun-Durand. 

Dauphiné (Dictionnaire des devises héraldiques 

du), 90* à 98% loo* livr Vallibr. 

Dauphiné (Géographie ancienne du), 1 5* livr. . Guillbminet. 

— (Les poètes. patois du), 23* à 25* livr. A. Lacroix. 

— (Notes sur le), 38*. 39* livr. ... — 

— (La guerre des paysans en) 1 579- 1 58o) 

40*, 41* livr Roman. 

David-Rigaud et son temps. 9*, lo* livr. . . Brun-Durand. 

Die (La comtesse de), 105* livr Chan J. Chevalier. 

— (Le trésor de), 119* livr Caprais-Favier. 

Drômb (Les eaux minérales de la), 139* livr. . X 

— (Etymologies des noms et des lieux du 
département de la), 9*, 12* à 20* De Coston. 

Drôme (Un torrent la), 127 à 143* liv. . . . Félix Grégoire. 

— L'Ecole Centrale de la), i3i* livr. . . A- Lacroix. 

— (Voyage à travers les Annuaires du 
département de la), i53* livr L. Emblard. 

Etoile, i55* livr A. Lacroix. 

FoREST-MïCHEL(Annalesde), 48* à 55* livr. , . Brun-Durand. 

Galaure (Le tramway de la), 109* à 119* livr. A. Lacroix. 

Gallo-Romaine (Sépulture), 146* livr. . . . Caprais-Favier. 

Grand-Serrb (Le), lo* ii*, 14* livr A. Lacroix. 

Crignan (Le premier comte de) Louis Adhémar, 

107* à ii5' livr. Abbé Fillbt. 

Ilb-Adam (L'), 145* livr A. Lacroix. 

Imprimerie (L') à Tournon, 41* à 44* livr. . A. de Gallier. 

Laveyron (Le Trésor de), 53* livr Fern. de la Sizerannb. 

Laffrmas (Barthélémy), 104* livr A. Lacroix. 

LoivEs de Montfalcon (Les peintures murales 

des), 98" livr J. Vallibr. 

Luc et sa mosaïque, io3* à io5* livr. ... A. Lacroix. 

Malaucène (Inscr. celio-grecque de), i36* livr. A. Béretta. 
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MÉSANGÈRB (Lettres de Louis Bonaparte à), 

85-, 86*. 88% 89% 90», 9i« livr Db CosTOf. 

MiCHEL-FoREST (Annalcs de), 48* à 55* livr. . Brun-Durand. 

MiLLiAiRE (de Saint-Didier de Charpey), 92* livr. Chan. J. Chbvalibr. 

MoNTFALcojï (Isère). (Peintures murales de),gH* 1. J. Vallibr. 

MoNTMAjouR (Les Colonnes dauphinoises de), 

97* 98', loo*, loi* livr Abbé Fillet. 

Oppidum Gaulois à Plan-de-Baix, 7* livr. . . Db Saint-Gbnis. 

Pègue (Le) et Altorum, 134* livr A. Lacroix. 

Plan-de-Baix (Un oppidum gaulois à), 7* livr. Db Saint-Gbnis. 

— »47*» '4^* ^^v*" A. Lacroix. 

Poitiers du Valentinois (Le premier), i38* livr. E. Arnaud. 

Ponts anciens et modernes sur le Rhônb a 

Valence, 141* à 147% 149*, iSi*, i54*, 1 55* livr. E. Mbllibr. 

Renaissance (Les artistes valentinois à l'épo- 
que de la), 117» livr Vallbntin. 

Richaud et les BouiLLANE (Les), 4* livr. .. . A. Lacroix. 

RoMAiNBA Beauviàrbs (Un relai dévoie), 1 1 1« livr. — 

Romans (Annales de la ville de), 33* à 37* livr. D' Ul. Chevalier. 

— (Le Couvent de Sainte-Claire a), i8', 

19*, 2 1% 22* livr — ^ 

Romans (Le Couvent des Cordeliers de), 5*, 7* 

à 9* livr — 

RoMANs(EntréedeFrançoisI"à), eni533, 24*livr. E. Giraud. 

— (Les hôpitaux de), i*, a* livr. . . . D' Ul. Chevalier. 

— (Le dauphin Humbert II et la ville de) 

66*^ ôj" livr — 

Romans (Institutions municipales de), 25* livr. — ^ 

— (Essai historique sur le Pont de), 6* livr. — 
Romans (Notes sur St-Barnard de), 28', 42* livr. A. Nugubs. 
Ruisseau (Histoire d'un) à Valence, i35* livr. Ch. Mazet. 
Saint-Barthélemy-de-Vals (Le Cromlech de), 

12* livr A. Lacroix. 

Saint-Bruno au monastère de Saint-Ruf de 

Valence, 94* livr Abbé Didelot. 

Saint-Félix (Le sarcophage de), 139* livr. . M. Villard 
Saint-Marcel-lâs- Valence (Les antiquités de), 

107* livr • A. Lacroix. 

Saint-Paul-lès-Romans, 2* à 6% 8% 9* livr. . — 

Saint-Péray (Crussol et ses environs), 84*, 

85* livr Ch. Blanchard. 

Saint-Péray (Le vignoble de), 11 6* livr. . . Vallentin. 

Saint-Ruf (Codex diplomaticus ordinis), 99* livr. Ulysse Chevalier. 
Saint-Ruf (Jacques de Tardivon, dernier abbé 

de), io3*, 104* livr L. Emblard. 

Saint-Ruf (Saint-Bruno au monastère de) à 

Valence, 94" livr - . Abbé Didelot. 

Strabon (Les Cités mystérieuses de), i53« livr. A. Béretta. 
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SucY (de), 36', 37* livr E. François. 

Tain (Histoire de la ville de), 146* à iSa* livr. Mgr. Ch. Bellet. 
Tardivon Jacques (de), dernier abbé de Saint- 

Ruff, io3% 104» livr L. Emblard. 

Taurobole inédit a Die (Un), 88* livr . . . Allher. 

TouRNON (LMmprimerie à), 41* à 44* livr. . A. ds Gallibr. 

Treschenu, i3i* livr A. Lacroix. 

Valence (Les Archives de TEvôché de), iSg* livr. C. PsRRObsiER. 

— (Jean Bellon, imprimeur à). 97* livr. A. Lacroix^ 

— (Bonaparte à), en 1785, i23% 124* livr. Franck. 

— Lettres de Louis Bonaparte, roi de 
Hollande à Mésengère, 85*, 86*, 88* à 91* livr. De Coston. 

Valence (Les Imprimeurs et les Journaux de), 

i33* à 140* livr. ...... . . . L Emblard. 

Valence (La Citadelle de), 38* livr. . . . Dupré de Loire. 

— (Description de), 21* livr Claude Rogier. 

— (Douane de), 4* livr. ....... E. Fayard. 

— (Saint- Apollinaire de), 18* livr. . . De Saint-Andéol. 
-r- (L'ancienne organisation judiciaire de), 

32* à 37* livr E. Fayard. 

Valence (Maison des Tètes) (La), 67*, 58*, 59* à 
62* livr. . ... A. Lacroix. 

Valence (La Maison dcA T6tes au xvi* siècle), 
65* livr M"« E. Lascombk. 

Valence (Le milliaire de Valence et la voie 
d' Agrippa, de Lyon au rivage Massilien), 
52* livr Florian Vallentin. 

Valence (Portes historiées récemment décou- 
vertes à la Cathédrale de), 61*, 62* livr. r . Chanoine Didelot. 

Valence (Les rues de), 12*, 1 3* D' Bonnbt. 

— (Société académique et patriotrique 

de), I'* livr H. DE Colonjon. 

Valence (Société académique et patriotique 

de), 28* livr E. Arnaud. 

Valencb et ses rubs, 29* livr Dupré de Loirs. 

— (Voie et inscriptions romaines décou- 
vertes à). i5* livr De Rostaing 

Valencb (Recherches sur les établissements de 

bienfaisance de), 6* à 9*, 11*, i3*, 14*, i5*. i6*, 

17*, 19*, 21* livr DupRÉ DB Loirs. 

Valentinoib (I^s artistes valentinois à Tépoque 

de la renaissance), 117* livr R. Vallbntin. 

Valbntinois (Mémoires pour servir à l'histoire 

des comtés de Valentinois et Diois), 122* à 

128*, i32* à 146*, 148* à i56* Chan. J. Chbvaljer- 

Vals et l'âge de Bronze, 84* livr A. Lacroix. 

Vercors (Essai historique sur le), 67* à 83* livr. Abbé Fillbt. 
Vernoux (Le Conflit de), en 174!), 106* livr. . A. Mazon. 
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DÉCOUVERTE D'UNE PORTE 


DE LA 


MAISON DES TÊTES 


i:t mis 


llonaments de la H^naissanee à Valenee 


(Suite. — Voir la i57' livraison) 


LE GRAND PALAIS 


Nous avons dans nos Annales Valentinoises (page 22), 
inséré la mention suivante : « 1 248, 8-10 juillet. — Saint- 
« Louis, descendant le Rhône, avec son armée, est 
« arrêté à la Roche-de-Glun, où le sire Roger de Clé- 
a rieu, lui réclame le droit de péage : outré de cette 
(( demande, dont les historiens modernes ont cepen- 
a dant reconnu la légitimité pour l'époque, il fait le 
« siège du château et s'en empare le 8 juillet ; il pour- 
(( suit ensuite sa route et est hébergé par le dauphin 
« en son châlel de Valence ». Il se rendait à Aigues- 
(( Mortes, où il s'embarqua pour la Croisade » (i). 


(!) Pièces fufrithes d'Aubais. — J. Chevalier, Hist. de Die, I, p. 38o. 
— Revue du Dauphiné, II, p. 204. — Bail Drôme, II, p. 269. — Bull, 
dioc. Valence, II, p. 270 et IX, p. 137. — Vincent, Notices Clérieu et 
la Roche-de-Glun. 
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Ce « châtel du Dauphin », était-il construit sur 
l'ancien Palais Romain, et en avait-il continué la tra- 
dition?... C'est très probable; mais faute de preuves, 
nous devons nous abstenir de toute affirmation. 

Il nous faut arriver à l'année 1454 pour constater 
l'existence du « Palais » dans l'îlot de Saint- Jean; 
voici les textes qui nous le font connaître : 

— « Par acte du 17 avril 1454, Guigard ou Guichard 
(( de Pracomtal reçut du dauphin (Louis XI) la sei- 
(( gneurie d'Ancône. Il lui céda en échange, une maison 
(( et un verger {virgultum) appelés a le Palais )) {Pala^- 
(( lium \ situés à Valence, dans la rue Baise-Béguine, 
(( où le dauphin voulait établir un auditoire pour ren- 
(t dre la justice. Cette maison venait d'Alasie de Cham- 
« baud, du Pouzin, mère de Guichard ; elle l'avait 
« recueillie elle-même dans la succession de Falconne 
« de Meyrez, sa mère, qui était de Valence » (i). 

— (( Louis XI fit, Tannée suivante (1454), une acqui- 
« sition plus importante. Le siège de la sénéchaussée 
(( avait été transféré de Crest à Valence, en vertu d'une 
« ordonnance du mois de février 1453. Il fallait trouver 
« une maison qui fut digne de loger le sénéchal ou 
« plutôt son lieutenant, et abriter les divers services 
« que comportaient l'administration de la justice et le 
« gouvernement du pays. Une maison appartenant à 
(( Guignes de Pracomtal, bourgeois de Montélimar, 
« parut réunir toutes les conditions désirables. On 
« l'appelait alors (( le Palais » Peut-être, était-ce là, 
« qu'à l'époque romaine, s'élevait quelque édifice 
(( important. Elle était située dans le quartier le plus 


(i) Ok Coston, Hist. de Montélimar^ 1, p. 171. 
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« ancien de la ville, entre le chemin de Baise-Béguine, 
« au nord; la maison et le jardin de François de Bay- 
« nac, au couchant ; la rue ou côte de Chapelier (de 
(( Oppellario), au midi ; et une petite ruelle au levant. 
« Cette maison qui existe encore est un des morceaux 
« d'architecture du xiv** siècle les plus intéressants. On 
« proposa un échange à Guigues de Pracomtal ; il 
« céderait au dauphin cette maison et tous les cens et 
« revenus qu'il possédait à Valence, et le prince lui 
« abandonnerait le château et la terre d'Ancône, près de 
« Montélimar, avec pleine juridiction et tous les autres 
(( droits seigneuriaux. Cette offre paraissait d'autant 
« mieux devoir convenir à Guigues de Pracomtal que, 
(( jHxé à Montélimar, il serait tout près de sa seigneu- 
(( rie, dans laquelle il avait déjà quelques possessions. 
« On fit une double enquête, le 23 mars 14Ç4 (n. s.), 
« et le 8 avril, sur l'état et la valeur des biens que 
« possédait Pracomtal à Valence et à Ancône. Le 
« 17 avril 1454, Tacte d'échange fut définitivement 
« arrêté et conclu à Valence (suit en note le texte 
(( latin). — La sénéchaussée du Valentinois et Diois ne 
« devait avoir à Valence qu'une durée éphémère ; elle 
« ne tarda pas à retourner à Crest » (i). 

« Louis XI était à Valence en mars 1476 (n. s.) 
« Pendant son séjour, il fit don à Jean de Conflans, 
« concierge du Palais Jelphtnal, en considération de 
« services autrefois rendus, de ce même palais, avec 
« toutes ses dépendances, et ses produits évalués à 
« 35 sols tournois, pour en jouir à perpétuité, à charge 


(1) J. Chevalier, Comtés de Valentinois et Diois, dans Bulletin^ 
XXXIV, 1900, p. 321. 
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« toutefois de payer annuellement, à Noël, entre les 
« mains du receveur ordinaire de Valence, une pension 
(( de 6 deniers tournois, par pure manière de reconnais- 
(( sance, etc. )) (i). 

Enfin, nous savons d'autre part (2), que « Jean de 
(( Conflans, venu de la Saintonge, ayant gagné Taffec- 
« tion du dauphin (depuis, Louis XI), ce prince lui fit 
(( don, en 1475 (pour 1476) de son palais de Valence; 
« et que Jean de Conflans, fils du précédent, le reven- 
(( dit le 5 février 1532, à François Lambert, de Valence, 
« et retourna dans son pays >. 

Or, quel était l'emplacement exact de ce Palais 
échangé par Pracomtal, puis passé aux mains des Con- 
flans?... Le Cadastre de i$4j va nous fixer à cet égard. 

« La s 2' Ysle (3) coumence à la fin de la rue de la 
(( Coste des Chappeliers, à la porte de la ville entrant 
(( à pomtpéry, à la mayson de Thomas Pallisson, fai- 
(( sant carre du couste du soleil levant jougnant 
« ladicte porte ; et remontant par ladicte coste des 
« Chappeliers (4) à la maison de François Roy, faisant 


(i) J. Chevalier, Comtés de Vaîentinois et Diois, dans Bulletin, 
XXXVI, 1902, p. 16. 

(2) Armoriai du Dauphiné, de Rivoirb de la Bâtie; Registre de la 
Chambre des Comptes. 

(3; Cadastre de 1527, loc. cit. y f* 130-192, v®. 

(4) a Enfin la Côte du Bourg qui débouchait sur la place Pom- 

« péry. Les chapeliers ayant installé leurs boutiques dans cette dernière 
« rue. du reste assez longue, et leur nombre s'y étant multiplié lors- 
c( que les chapeaux eurent un si grand succès, la dénomination de 
« Côte du Bourg » fut abandonnée; le public lui substitua celle de 
a Côte des Chapeliers 0. C'est seulement en 1378 que j*at rencontré 
« cette désignation pour la première fois a ... pro domo sua in costa 
« dos Chappeliers prope portam Pomperii » (Archiv. Drôme — St-Apol- 
linaire — compte 1678-79). — Les deux appellations de « Côte du 


MONUMENTS DE LA RENAISSANCE A VALENCE 


229 


« carre au devant la placete et mayson de Pierre 
« Albon (i); et remontant à la place du RoUe (2), à la 
« maison des hoirs feu Achille de Combes, faisant carre 
« sur ladicte place du Rolle ; et d'icelle mayson allant 
« par la rue de la Supperie (3) et place Saint- Jeham 
(( en bese-beguyne (4), à la maison de Guilhes de 
« Combes, faisant carre sur la coste de ladicte rue de 


a Bourg B et de a Côte des Chapeliers », furent usitées simultanément 
« jusqu'à la Révolution... 

« ... Néanmoins, le premier chapelier dont j'ai rencontré le nom à 
a Valence, est François Perrin, à la date de i5o4. — Dans un texte de 
« 1527, Claude Mulphi, citoyen de Valence, et encore qualifié du titre 
« de Chapellerius^ soit qu'il fut fabricant, soit qu'il se bornât à vendre 
« les produits d'autres artisans ». 

(Roger Vallbntin. Les dîners de Compagnons à la monnaie d'Avignon ^ 
loc, cit.) 

Enfin, pour clore ce petit « chapitre des chapeaux », rappelons que 
dans ses si intéressants « Mémoires t, François Joubert a écrit : 
« Audit temps de i56i, chescun de Vallence, s'est accoustumé de 
a porter des chappeaux au lieu de bonnets, mesmes gens de toutes 
a sortes et jusques aux marchands de robbes longues ». Annales Valen- 
tinoises, loc. cit., p. 65. 

(1) Angle droit formé par les deux directions de la côte des Chape- 
liers, à la petite place où s'embranche la Côte Sylvante. 

(2) Place du Rôle des Tables^ « iw rotulo tabularum ». — C'est 
actuellement la partie sud-ouest de la place Saint-Jean, au carrefour 
formant jonction de la Côte des Chapeliers avec la rue du Renard et 
la Grand'Rue. L'origine de ce nom de « Place du Rôle des Tables » n'a 
pas encore été expliquée d'une manière satisfaisante. — Voyez : Roger 
Vallentin. Les Dîners de Compagnons..., loc. cit. — Cette place est 
marquée sur le plan hors texte. 

(3) La Rue de la Superie^ « carriera de ansuperia, quâ itur de rotulo 
ad plateam Sancti Johannis », longeait alors les maisons formant le 
côté ouest de la place Saint-Jean, depuis l'Imprimerie Valentinoise 
actuelle jusqu'à la petite rue Sainte-Ursule. 

(4) Rue et côte de Baise- Béguine, dénommées aujourd'hui : rue et 
côte Sainte-Ursule. 
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« bese-beguyne du coste du vent, et descendant par 
« ladicte coste au jardin de Jehan Lambert, faisant 
« carre à la fin de ladicte coste de bese-beguyne, et jou- 
« gnant le portalet d'icelle (i), et dudit jardin tirant en 
« pomtpéry, passant sur le pomtet du béai venant par 
(( la tourt graynollère (2), faisant torner moulyns des 
« Ploviers et Courbe-Servante ; allant fynir ladicte 
Ysle à la maison de la garde de la ville jougnant 
« ladicte porte de la coste des chappeliers entrant à 
« pomptpéry. — Six carrés ». 

— Tout d'abord, remarquons, à la lecture de cette 
énumération des voies publiques qui encadrent la 
« 52"* Ysle », qu'il n'est pas question d'une rue corres- 
pondant à celle actuelle dénommée : Rue de VËqiierre, 
qui commence à la Place Saint- Jean et, après un 
coude à angle droit, se termine à la Côte des Chape- 
liers. — C'est que, à l'époque de notre Cadastre, la 
branche de cette rue donnant sur la place Saint-Jean 
n'existait pas encore (elle ne fut créée qu'en 1610, 
comme nous le verrons plus loin) ; et que la branche 
Nord-Sud, débouchant sur la côte des Chapeliers, à 
l'angle de la haute « Tour Victor », était seule ouverte, 
formant un « viollet » en cul-de-sac, ou ruelle de 


(1) Le portalet de Baise-Béguine, (point G du plan hors texte) se 
trouvait alors entre les murs de la ville, ou remparts de la deuxième 
enceinte^ servant aujourd'hui de soutènement au jardin de la maison 
Bonnet, et formant, plus au nord, la terrasse de la Caserne du Sémi- 
naire. On voit encore, presque au sommet de la côte Sainte-Ursule, 
le « Portai anctique » de Baise-Béguine (point J du plan hors texte) ; 
dernier et pittoresque témoin du tracé de la première enceinte de 
Valence. 

(3) C*était le béai ou ruisseau de Flavie actuel, dont nous avons déjà 
pa^é précédemment à propos du « quartier du Cire ». 
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64 mètres de longueur, sur 2 mètres à 2'"40 de largeur ! 
cette ruelle desservait seule le centre de Tllot, et for- 
mait le seul débouché de tous les immeubles sur la 
côte précitée (i). C'est ce que confirme « l'Inventaire du 
« Chapitre de 1680 », qui, au f** 67 dit : « La ^uc du 
« Grand- Palaix^ commence à la côte du Bourg ou des 
« Chapeliers, et va contre Sainte-Ursule, et ne perce 
« pas ». 

En effet, le cadastre de 1547, définit d'abord les 
immeubles depuis la Porte de Pontpéry, en remontant la 
côte des Chapeliers ; et, arrivé au viollet précité, ou 
(( rue du Grand- Palaix », il continue son énumération 
en les suivant jusqu'à son extrémité Nord, où se trouve 
l'immeuble n*" 18 (f* 131-193 v') : 

« De Giraud Frère, marchand. — Maison que fut des 
(( Conjlans — a 13 toises sur 6, soit 78 toises de car- 
« rure, sans comprendre le Jardin de bese-beguyne ». 
(Point P du plan hors texte). 

A son tour, l'Inventaire du Chapitre (2) définit ainsi 
le même immeuble : 

« La Dame Présidente du Faure; — maison, cour et 
(( jardin apellez le grand palais ou Conjlans. — Les 
« religieuses Sainte-Ursule possèdent cette maison ». 

— Voilà donc emplacé exactement le « Grand 
Palais » ; celui de Pracomtal, objet de l'échange avec 
Louis XI, — passé aux Conflans, — vendu par eux aux 
Giraud Frère, — venu ensuite aux mains de la « Pré- 
« sidente du Faure », sœur et héritière de Claude 
Frère, qui le céda enfin aux religieuses de Ste-Ursule. 


(i) Voyez le plan hors texte que nous avons dressé pour cette Etude, 
(a) Valette, notaire, 1680. Ile n« 39, f« 461. 
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— Les Ursulines de Valence appartenaient à la con- 
grégation fondée dans le Comtat-Venaissin, par P>an- 
., !i| çoise de Bermond, avec le concours du P. Romillon, 

doctrinaire, Tun des premiers disciples du bienheureux 
César de Buis (i). 

Dès 1607, les Ursulines étaient établies à Valence, 
ainsi que le constate la délibération du Conseil de Ville 
du 22 décembre de cette année, « dans laquelle il fut 
(( conclu de donner 36 livres tournois aux religieuses 
(( de Sainte-Ursule, établies à Valence ». — Et, en 1609, 
il leur fut accordé un nouveau secours de ço livres 
« pour le loyer de la maison du président Frère » (2). 

Ce couvent des Ursulines, dans lequel Marie Teys- 
sonnier, très connue sous le nom de « Marie de 
(( Valence )) (3), résida pendant quelques années, fut 
transformé en « monastère ^) dès 1630. Les sœurs se 
vouèrent dès lors à l'instruction des jeunes filles, et, 
grâce aux dons et libéralités, elles purent acquérir 
successivement tout le lot de maisons depuis et y com- 
pris le (( Grand Palais de Conflans » jusqu'aux rue et 
% côte Bèse-Béguine, au Nord et à TEst ; — elles firent 


J (i) Nadal. — Histoire Université Valence et Hagiologie diocèse 


'À Valence. 


(2) Archives de Valence, CC. 3q. 

(3) Sur Marie Teyssonnier« voyez : Abbé Na^al, ouvrages ciiés et 
Origines Monastiques. Abbé Trouillat, Les précurseurs de la bienheu- 
reuse Marie de Valence.. Valence, 1891 j ~ Le souvenir historique de 
la rue Vernoux^ Valence, iSgS ; — M. l'abbé Trouillat a fait placer, en 
1896, une plaque commémorative sur la maison de Marie Teyssonnier, 
dans la rue Vernoux. — Voyez aussi : Diction. Biograph., Drôme, par 
Brun-Durand, II, p. 371. 
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édifier une église (i), reconstruire la terrasse de la côte 
Baise-Béguine, etc. (2). 

La Révolution de 1789 vint les surprendre en pleine 
prospérité, et, après la suppression de leur ordre, leurs 
biens furent confisqués par la Nation, et vendus comme 
« Biens Nationaux ». 

Le 2 novembre 1792, les experts Truchet et Brun, 
dressèrent un rapport, avec, à l'appui, un plan très 
complet et fort intéressant, pour l'estimation et la 
vente de ces biens (3); et l'ancien u Grand-Palais », 
forma la 5' division de ce rapport estiniatif. 

— Au cadastre de 1809, le tènement de l'ancien 
« Grand Palais )), est inscrit sous les n°" 35 et 36 de la 
section A^*^. au nom de : « Bonnet Jean, ex-étapier » ; 
et cette propriété, restée dans la même famille, est 
encore aujourd'hui possédée par madame V^* Bonnet (4) 

La maison qui fut l'ancien « Palais de Conflans », a 
été profondément remaniée à diverses époques, et n'a 
presque rien conservé de sa splendeur du Moyen-Age. 
Cependant, l'escalier en colimaçon, est très large et 
très haut, et bien conservé; il descend pour desservir 
deux étages de hautes et belles caves en sous-sols, voû- 
tées avec de grands arceaux Derrière la porte d'entrée 


(1) L'emplacement de cette église où chapelle, est indiqué sur les 
plans Nègre, 1727, et Villeneuve, 1779; la maison portant aujourd'hui 
le n* 4 de la place Saint-Jean a été édifiée sur cet emplacement. 

(2) Chroniques des Ursulines^ p. 283 ; Nadal, loc. cit, — Archives de 
Valence. 

(3) Archives Drôme, série : Biens nationaux. 

(4) M. Henri Bonnet, docteur-méJecin, décédé le 3 se^embre 1889, 
fut l'un des membres fondateurs de la Société d'Archéologie de la 
Drôme, et son vice-président ; il a publié dans le Bulletin^ en 1889, un 
rapport très documenté sur « Les Rues de Valence ». 
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de la maison, à laquelle on accède par Tancien « viol- 
let », on remarque au premier étage, les traces d'un 
grand arceau, qui formait originairement l'entrée prin- 
cipale : il n'en reste plus que les « marmousets » des 
retombées. Nulle part, on ne trouve trace d'armoiries 
sculptées. Les perrons cintrés des portes. sur le jardin 
sont d'un bon style, mais les fenêtres n'ont plus 
leurs meneaux caractéristiques. — En un mot, cet 
.;* immeuble, sur lequel il semble que le temps et les 

hommes se soient acharnés, n*est plus guère intéres- 
sant aujourd'hui que par les souvenirs historiques qui 
s'y rattachent — Et maintenant que ces souvenirs 
sont fixés, nous avons la satisfaction du devoir accom- 
^ pli!... 
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La « xMaison que fut des Conflans )), et que nous 

venons d'étudier, n'était pas la seule possédée par 

\À Giraud Frère, « marchand de Valence », dans l'îlot de 

,^ '. j Saint-Jean (i . — Le cadastre de 15^7 (P 131-193 v"), 

'I 


(1) Giraud Frère était, suivant le Cadastre de i547, possesseur de 
nombreux autres immeubles à Valence, savoir : 
^ Dans la GrandRue : f2* Ysle. — Maison de Giraud Frère « puis 

Eymard Coct de Grenoble » ; 

Dans le Vioi de Mérei^ : 12* Ysle — Maison de Giraud Frère, « pour 
« sa mère Françoise Lambert; — puis Eymard Coct de Grenoble »; 

Dans la rue St- Félix : i6* Ysle — de Giraud Frère, * pour sa mère 
Françoise Lambertc, habitante à Lyon : mayson oit est le grant four 
''\*, « Saint' Phélix d'anticquité »; 

jj Dans la côte Sylvante : 47" Ysle — de Giraud Frère, puis Eymard 

'^î Coct; jardin. 

Dans la rue du Petit-Paradis : 39* Ysle ^ de Giraud Frère, mar- 
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nous apprend, en effet, qu'il possédait également la 
maison immédiatement voisine au Sud-Ouest, et ayant, 
comme la précédente, accès sur le « vioUet » central. 
Ce cadastre dit : 

« De M. Laurens de La Pra — puis Giraud Frère, — 
« maison que fut de La Baitlme, dans ledit viollet du 
(( petit pallays; — a 7 toises sur 10, soit 70 toises de 
« carrure ». (C'est l'immeuble marqué PP sur le plan 
hors texte). 

Cette maison, très importante aussi, passa également 
aux mains de son fils, Claude Frère, qui, reconnaissant 
rinsuffisance des accès — à une époque où le carrosse 
commençait à remplacer Tantique chaise à porteurs, — 
conçut et réalisa le projet d'ouvrir une communication 
directe sur la place Saint-Jean. Nous avons, sur cela, 
une délibération du Conseil de Ville, du 29 décem- 
bre 1608 « sur la promesse de 400 livres à Frère, pour 
« percer une rue devant sa maison, et aboutissant à la 


chand, Prat et Clauz « par darrier la mayson de Claude Fraschy, 
« parchemynier » ; 

Au Portalet du Rhonc ; 66' Ysie — de Giraud Frère, marchand, — 
puis Eymard Coct : « mayson et bouticque à sel ». 

A la cote Sylvante : de Giraud Frère, un tiers du moulin de Chas- 
tellier . 

— Quant à Eymard Coct, souvent cité dans cette nomenclature, lequel 
était marié à une Suzanne Lambert^ et qui, par sa femme était croyons- 
nous, allié ou parent de Giraud Frère, nous ne saurions mieux faire 
que dereproduire ici la note donnée par M. J. Chevalier dans Bulle- 
tin XIX, i885, p. 5o : a La famille Coct^ de Grenoble, aurait été 

« aooblie par Louis XI, d'après n Parmorial du Dauphiné ». Antoine 
« Coct, prieur de St-Laurent, était auditeur des comptes en 1462 ; 
« Hugues Coct, occupait la môme charge en 1472 .. Louis Coct. sei- 
c gneur de Châtelard et Champs épousa Jeanne Rabot, et testa le 
« !•» décembre 1680 ». 
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« place Saint Jean. — Et, en lôio, on paya : » 400 livres 
c( à Claude Frère, maître des requêtes à l'hôtel du Roi, 
« pour établissement d'une rue devant sa maison » (i). 
C'est ce que 1' « Inventaire de St- Apollinaire » de 1680 
confirme ainsi dans la même île : « S' Louis Muguet, 
(( libraire, dessus de la rue neufve pour aller à la maison 
« appellée de Conflans ou grand palais. Tenet les reli- 
« gieuses de Sainte Ursule ». 

Ce dessus de la rue neuve était une portion de maison 
conservée en arceau sur cette rue, qui avait elle-même 
des largeurs variant de 4™Ç0 à 6 mètres, maison qui 
est encore indiquée en voûte sur le plan cadastral de 
1809, et qui n'a été démolie entièrement qu'au milieu 
du XIX® siècle. 

Cette antique maison appelée « La Pra », fut aussi 
la propriété, après Claude Frère, de sa sœur « la dame 
(( présidente du Faure »; acquise ensuite par les reli- 
gieuses de Sainte-Ursule elle suivit en 1792, le sort de 
leurs autres possessions, et fut vendue par la Nation. 
Nous la trouvons cadastrée, en 180Q, sous les n** 33 et 
34 de la section A^*^ au nom de M™* Mésangère veuve, 
puis à celui de M. de Lacheisserie, son gendre; et, 
enfin, en 1900, elle appartenait à M™'' veuve Serre, 
qui l'avait louée à la Ville pour y installer une Ecole 
primaire de filles qui y est encore. 

La Maison de La Pra, isolée du viollet par une cour 
d'entrée, conserve encore sur la façade, couronnée par 
une toiture en auvent à forte saillie, sa triple rangée de 


(1) Invent, arch. Valence, Lacroix, p. ^28, et CC. Sg. — L'emplace- 
ment de cette a Rue Neuve » est marqué de la lettre Y sur le plan 
hors texte. 
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larges fenêtres à meneaux, et sa tourelle d'escalier en 
colimaçon dominant les maisons voisines, et du haut de 
laquelle on a une vue superbe sur la vallée du Rhône et 
les Cévennes. La porte d'entrée de cette tourelle, dont 
les lignes de l'arcade se relèvent au point de jonction, 
de manière à former une accolade allongée — mode 
d'ornementation caractéristique du xv** siècle ; — est 
surmontée d'un écusson sculpté en relief et encore bien 
apparent : de... au chevron de... accompagné de trois 
boutons de roses (?) de... posés 2 et i ; ces armoiries 
n'ont pu être attribuées encore. 

Terminons en constatant que cette « Maison de La 
« Pra », est entièrement comprise, elle aussi, dans les 
limites du Palais Romain^ car, au cours de travaux 
professionnels exécutés en 1899, nous avons nous- 
même établi l'existence, sur les deux côtés Sud et 
Ouest, formant limites de cet immeuble, d'importants 
pans de murs conservés comme fondations et soubas- 
sements, et dont l'appareil de construction ne permet 
aucun doute d'attribution ; ce sont même ces vestiges 
caractéristiques, qui nous ont conduit à délimiter logi- 
quement le Palais Romain^ tel que nous l'avons tracé 
en rouge sur le plan hors texte. 

— 11 n'aura pas été sans intérêt, pensons-nous, 
d'étudier également ici cet immeuble de « La Pra », 
qui, outre sa valeur archéologique nous a donné l'oc- 
casion de mettre en relief la famille Frère, dont les 
origines, au point de vue valentinois, ont été discutées 
dans de nombreux articles, insérés soit dans notre 
Bulletin, soit ailleurs (i). 


(r) Armoriai du Dauphiné ^ db Rivoire db La Bâtie. — Rochas, 
Biographie du Dauphiné. — Brun- Durand, Biographie de la Drôme. — 
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LA « TOUR VICTOR » 

Le « Viollet » conduisant jadis au « Grand-Palais » 
(aujourd'hui : Rue de UEquerre)^ laisse apercevoir, sur 
toute sa longueur, des restes encore assez bien con- 
servés de constructions antérieures, notamment d'ar- 
ceaux d'un dessin très correct, et dont les lignes 
accusent nettement le xii* ou le xiii' siècle ; mais la 
construction la plus importante et la plus intéressante 
est, assurément, celle qui forme l'angle de ce « Viollet » 
et de la Côte des Chapeliers, et qu'on nomme commu- 
nément la « Tour Victor », du nom de son dernier 
propriétaire (i). 

Malgré les remaniements qui l'ont mutilée, et le 
(( ravalement )) dont elle a été l'objet en 1891, pour 
cause de sécurité publique, cette tour rectangulaire, 
de 9 mètres sur 6 mètres ço, ayant actuellement su- 
étages et près de 22 mètres de hauteur (2), était 
naguère le plus beau spécimen d'Architecture du 
Moyen-Age que Valence puisse montrer. La façade qui. 
heureusement, et sur nos conseils, a été simplement 


Bulletin Société Archéologie : XV, 189 1, pp. 342 et suiv.; XVIII, 1884, 
p. 395; XXI, 1887, p. 73; XXIV, 1890, p. io5; XXVI, 1892, p. 148; 
XXVIl, 1893, p. 363; XXX, 1896, pp. 226-231-288, etc. 

(f) Ceiie Tour est marquée de la lettre S sUr le plan hors texte. 

(2} Originairement, le premier et le deuxième étages actuels n'en for- 
maient qu'un seul, ce qui est indiqué par l'appareil de la large et 
haute baie sur la façade de la Côte des Chapeliers; et la tour s'arrê- 
tait à 1 arceau du quatrième étage actuel, où se voyait, avant 189I1 
une gargouille saillante pour l'écoulement des eaux pluviales. La toi- 
ture actuelle, portant sur des murs en maçonnerie ordinaire, est rela- 
tivement moderne. 
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« ragréee » et non enduite, laisse encore voir les arcs 
ogivaux des fenêtres géminées, et l'appareil des mou- 
lures saillantes en larmier qui les pourtournaient ; une 
tête de marmouset décore Tangle du Rez-de-chaus- 
sée, etc. Lors du Congrès d'Archéologie, qui se tint à 
Valence au mois d'août 1857, sous la présidence de 
M. de Caumont , ses membres furent unanimes à 
reconnaître la valeur archéologique de cette construc- 
tion, dont la destination n'a, du reste, jamais été 
déterminée, car elle ne se prétait ni à un système de 
défense sérieuse, ni au confortable d'une habitation 
seigneuriale. 

Quoi qu'il en soit, cette tour, — sorte de donjon, — 
dont on a voulu faire « Le Palais », ne pouvait tout 
au plus être qu'une annexe éloignée, si tant est qu'elle 
lui ait jamais appartenu ; nous ne voyons même pas 
comment, étant données ses divisions, elle aurait pu 
abriter l'un quelconque des services de la Sénéchaussée, 
qu'on lui a souvent attribuée. 

Le Cadastre de t'y 47 (i) nous apprend que cette 
tour et les corps de logis attenants, tant sur la Côte 
des Chapeliers que sur le « Viollet » ou rue de 
l'Equerre, et desservis par un escalier en colimaçon 
ajouré, qui a entrée sur la cour intérieure, selon 
l'usage du temps,. étaient alors la propriété de « Mag- 
daleyne Lambert, veuve à Dymanche Emery )) ; mais 
le rédacteur de ce Cadastre n'a pas daigné nous don- 
ner une indication quelconque sur l'attribution anté- 
rieure de cet immeuble, lui qui, pourtant, avait soin 
d'écrire : 


(i) 52* Ysle, f» 131-193 V». 
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« Le Palais^ que fut de Conjlans.,.; 
(( La Pra, que fut de La Batdme.,,: 

On en sera donc réduit aux conjectures, jusqu'à ce 
qu'un chercheur heureux ait découvert, dans les archi- 
ves poussiéreuses de St-Apollinaire ou dans les vieux 
registres de notaires, des indications qui permettent 
de fixer les origines, encore mystérieuses, de cette 
étrange construction. 

Les possesseurs des xvii' et xviii* siècles nous sont 
inconnus ; mais la tour et la maison qui lui fait suite 
dans la rue de l'Equerre, sont portées au Cadastre de 
1809 sous le n° 31 de la section A^'% au nom de : 
(( La Ressouche Françoise-Marguerite », et possédées 
aujourd'hui par la famille Victor. 


Le lieu précis de l assassinat de 
LA MOTTE-GONDRIN 

Deux événements tragiques, nés tous les deux de 
mouvements populaires à peu près spontanés, tachent 
d'un sang indélébile l'histoire de Valence : ce sont 
l'assassinat de La Motie-Gondn'n, lieutenant du Roi 
en Dauphiné, le 27 avril 1562, et celui du Vicomte des 
Voisins, maréchal de camp et commandant de l'Ar- 
tillerie, le 10 mai 1790. 

Nous avons, dans nos Annales V aient inoises^ donné, 
à leurs dates, les relations de ces événements : ce n'est 
pas, pour les rééditer, que nous écrivons ces lignes ; 
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nous voulons seulement profiter de ce que nous som- 
mes dans Vile du Grand-Palais, pour fixer définitive- 
ment un point de topographie locale et historique, 
quant au premier de ces faits si tristement mémo- 
rables. 

En raison des conditions dans lesquelles il eut lieu, 
et de rinfluence malheureuse qu'il exerça sur les 
affaires du pays, l'assassinat de La Motte-Gondrin est 
relaté par tous les historiens et les chroniqueurs (i), 
mais avec des variantes, et, dans tous les cas, aucun 
d'eux n'identifie le point précis actuel où ce drame eut 
son dénouement. 

Rappelons brièvement les faits : 

Poursuivant le dessein d'extirper l'hérésie de son 
gouvernement, le duc de Guise confie, en 1560, la 
lieutenance du Dauphiné à Biaise de Pardaillan, sei- 
gneur de La Motte-Gondrin, fougueux catholique, 
originaire du Languedoc, et qui s'était distingué dans 
les guerres d'Italie. La Motte-Gondrin fait son entrée 


(i) On n'attend pas de nous que nous donnions ici la bibliographie 
de La Motte-Gondrin ; nous indiquons seulement ci-dessous les prin- 
cipales sources auxquelles nous avons puisé nos éléments, et le lec- 
teur y trouvera lui-môme les nombreuses références des auteurs : 

Mémoires de François Joubert. — Videl, Hist. de Lesdiguières. — 
LiMBBRT et Dangouo, ArMves curieuses de l'Hist. de France^ i" série. 

— Dbla CROIX, Essai statist. Drame, 181 7, et Statist. Drame, i835. — 
Essais histor. sur Valence, par J. Ollivibr, annotes par Lacroix, i88!>. 

— Rochas, Biographie du Dauphiné. I. Article : Beaumont (François de), 
baron des Adrets, — De Coston, Hist. de Montélimar, II, p. 242. — 
Arnaud, Hist, des Protestants, I, p. 107 et suiv. — Archiv, Valence, 
Invent,, Lacroix. — Bulletin Soc, Arch. : XIII, 1879, p. i65; XIV, 
1880, p. 59; XXIII, 1889, p. 408; XXV, 1891, p. 104; XXXIX, 1905, 
p. io5 et 397. — Bullet. Arch. Diocèse Valence. Ill, p. 120; V, p. 98; 
VIII, p. 86. — Annales Valentinoises, loc cit. 




2* SÉRIE. XL" VOLUME. — IQOÔ. 


16 


»• ■«! 






242 SOCIÉTÉ D*ARCHÉ0L06IE ET DE STATISTIQUE 

oflBcielle dans Valence, le 3 août iç6o, et va loger dans 
la maison de Gaspard de Saillans. 

Le 6 mars 1561, La Motte-Gondrin fait publier, à 
Valence, une proclamation énergique pour le maintien 
de l'ordre dans cette ville, l'expulsion des vagabonds et 
perturbateurs, etc. 

Au cours de cette même année 1561, il se saisit, à 
Tullins, de Louis Gay, châtelain de la Côte-Saint- 
André, et l'amène à Romans où, après un rapide 
procès, ce malheureux fut pendu avec deux autres 
personnages ; à Valence, il fait procéder à rexécution 
de plusieurs ministres et protestants militants. 

Le 21 juillet 1561, La Motte-Gondrin se rend de 
Valence à Romans, où il fait abattre la « Maison des 
Prêches, » 

En février 1562, nous le retrouvons à Romans, où 
ses mesures de terreur faillirent amener une émeute, 
et où il fut tellement menacé par la populace qu'il 
jugea prudent de repartir sur l'heure. 

Enfin, le samedi, 25 avril rs()2, il préside à rélection 
des consuls de Valence, dans le grand réfectoire du 
couvent des Cordeliers : c'est à ce moment que prit 
corps le mouvement populaire dont il devait être la 
victime. 

Ici nous ne pouvons mieux faire que de laisser la 
parole aux acteurs et aux témoins du drame. 

— François Joubert, de Valence, écrit dans ses 
(( Mémoires )) ; 

(( Le sabmedi, 25 apvril 1562, jour de Saint-Marc, 
(( comme l'on faisait les consuls à Vallence, où ce que 
« M. de La iVlotte-Gondrin estoit, les Huguenots se 
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« salzirent de la porte Saint-Félix et par là firent 
i< entrer tant qu'ils peurent de gents, la plupart pay- 
« sans armés, et lorsque ledit sieur gouverneur y voul- 
. « lut remédier, îls l'endormirent de paroUes deman- 
« dant de composer les affaires, et cependant que Ton 
« parlementoit tant de gens estrangiers furent en 
« armes dans la ville qu'ils contraignirent ledict sieur 
« seigneur se retirer dans sa maison, qui est celle de 
(( M. de Saillans, trezorier des salpestres, où c'est 
a qu'ils l'assiégèrent tellement de tous costés, qu'après 
« qu'ils heurent mis le feu à sa porte, ils entrèrent et 
« se vouUant sauver par les tuilles, ils le prindrent. 
« Où c'est que MM. de Mirabel et Recolles le prin- 
« drent, et l'ayant désarmé, il fut tué entre leurs 
« mains, le lundi, après disner, 27 avril 7562. 

« Nonobstant qu'il c'estoit rendu sur leur foy, après 
« avoir vaillamment combattu, et puis le pendirent 
« attaché par dessoubs les aisselles aux fenestres de la 
« maison du président Plovier, sur le toict de laquelle 
« il c'estoit saulvé, et y estoient pour eux les gentils- 
ci hommes de Montbrun, de Pontaix, du Chellard et 
« plusieurs autres de ce pays et de peuple estrangier 
« dans Vallence, de sept à huict mille personnes, sauf 
« le plus; et en la plus grand rage et furie que ceux 
(( de la ville furent contraints se tenir serrés trois 
« jours, et cependant, les Huguenots mirent chez un 
(( chescun garnison de soldarts, et contraignirent les 
(( catholicques remettre leurs armes en la maison de 
« ville. Le colonel des Huguenots estoit le baron des 
« Adrets. » 

Les « Archives curieuses de r Histoire de France )) 
contiennent le « Discours » suivant : 
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« Le samedy, jour de Sainct-Marc, 25* d'avril 1562, 
« le seigneur de La Motte-Gondrin, gouverneur du 
« Dauphiné, en Tabsence du seigneur de Guyse, estant 
« en ladite ville de Valence, avait fait quelque levée de 
« gens de pied, pour mettre dans ladite ville ; et déjà, 
« par secrets moyens, en avoit jà mis dedans quelque 
« nombre, de sorte que ledict jour de S. Marc, ledit 
« de La Motte et ses gens commis, c'estimans les 
« plus forts, tenoyent en commande toutes les portes 
« de la ville. Durant ces menées, ceux de l'Evangile 
« prévoyans leurs dangiers, pour pourvoir à leurs 
« affaires tant urgentes, envoyent demander secours à 
M leurs amis, assavoir ceux de Mont-limard, de Romans, 
« et autres lieux voisins. Eux, amassez le dimanche 
« matin, 26' jour d'avril, en nombre de quatre-vingt 
« hommes bien armez, gaignent une porte de la ville ; 
M ce qu'estant venu à la cognoissanee dudit La Motte- 
« Gondrin (Tun des plus grands persécuteurs de l'évan- 
« gile en ce royaume} , soudain accompagné d'un 
« certain gros nombre de ses soldats, accoururent à 
M ladite porte, taschant de toutes ses forces à repous- 
« ser cette petite troupe de fidèles ; mais Dieu ne luy 
M voulut permettre. Et pendant cette résistance, le 
« secours susdit vint arriver, lequel incontinent repousse 
« ledit Gondrin ; et luy, se sentant faible, subittement 
«« se retire dans son logis. Et en ceste première escar- 
« mouche, il y en eut de morts de 18 à 20, tant d'une 
« part que d'autre. 

« Soudain les fidèles assiégèrent ledit Gondrin ainsi 
M enfermé en son logis le lundi, 27* ax^riL et le pres- 
■ sent tellement par armes et feu (car le feu y fust 
« incontinent mis) qu'il fut contraint luy et les siens 
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« de sortir, et en sortant, tous mis à mort ; entre 
• lesquelz le prevost de la ville dudit Valence, grand 
« favoriz dudict Gondrin, dans Tescarcelle duquel fut 
« trouvée une missive de la part du sieur de Guyse, 
« par laquelle luy estoit commandé de massacrer et 
« mettre à mort cruelle, partout où il mettrait le pied, 
« toutes personnes de la part de l'évangile, sans aucun 
« esgard d'aage ou sexe. Toutefois, à ce coup, nostre 
« bon Dieu, grâces à luy, luy a rompu et l'exercice 
« de la malignité de son cœur félon et l'exécution de 
« sa commission cruelle. » 

— Le 29 avril 1562, le baron des Adrets écrit de 
Valence à la Reine-mère : 

" Madame, .... Et ayant entendu ceux de cedit paiis 
« que j'estois à Lion, ils me sont venus prier de leur 
« assister et m'ont esleu pour estre leur chef en si 
« saincte et louable entreprise, afin d'exploicter les 
«♦ moyens plus expédients pour la conduire à sa fin 
« mesurée, pourquoy, Madame, nous vinsmes Litndy 
«« dernier (27 avril) en ceste ville, une bonne et notable 
« troupe de gentilshommes et autres de ceste pro- 
« vince, et trouvasmes le peuple déjà tellement esmeu 
« pour la souvenance des persécutions et outrages 
« qu'ils avoiyent longuement receues de Monsieur La 
« Motte-Gondrin, ennemy tout outré de la religion et 
« avancement de la gloire de Dieu, et mesmes de ce 
« que, deux jours auparavant, il avoit misérablement 
« fait mourir douze ou treize hommes des nostres, 
« que son logis estoit assiégé : et ne peusmes tant faire 
« que ledit peuple, esmeu et affamé du sang de cest 
ft homme, jà ne l'ayt tué. De quoy, Madame, je vous 
« ay bien voulu advertir , afin que Votre Majesté 
« entende, icy les occasions de cet événement. » 
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Enfin, Achille Magnan, chanoine de la cathédrale 
Saint-Apollinaire, écrit, dans son Compte-rendu pour 
les années 1561 et 1562 : 

(( Qu'au mois d'avril 1562, le chapitre ne perçut 

« aucun bénéfice, par suite de la rage alors débordée 
(( des hérétiques protestants qui , le 27 avril 1 562, 
« s'emparèrent de la ville de Valence, sous le com- 
(( mandement du baron des Adrets, après avoir mis à 
« mort le seigneur de La Motte-Gondrin. chevalier 
« royal orthodoxe des plus illustres, qui fut même 
« pendu par ces hérétiques. )) 

Suit rénumération des désastres causés dans notre 
ville par les Protestants. 

Gaspard de Saillans , qui avait donné asile à La 
Motte Gondrin, fut jeté en prison et ses biens pillés - 
« Aucun des sectateurs de l'infecte religion nouvelle, 
(( dit-il, ne m'ont laissé ni riphe ni raphe de ce que 
« j'avois en trois miennes maisons , l'une à Lion , 
« l'autre à Valence, et l'autre à Beaumont près de là, 
(( et n'y ont laissé chose qu'ils aient pu emporter, 
« outre les fractions de toutes portes et vitres d'icel- 
« les ! )) 

— La date exacte de l'assassinat de La Motte-Gon- 
drin, sur laquelle beaucoup d'écrivains ont erré, est 
donc bien fixée, par les documents contemporains et 
authentiques, au lundi, 2y avril i')62, après-midi : 
c'était à constater et à enregistrer une fois pour toutes. 

— Enfin, derniers éléments : 

François Joubert insère dans ses « Mémoires », que 
le 28 septembre 1626 « mourut à Vallence, au logis du 
(( sieur Roussei, à la coste des Chappelliers, mesme 
« François de Bonne, duc de Lesdiguières, connétable 
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« de France, âgé de 84 ans... » ; et Videl, Thistorien 
de Lesdiguières, qui donne le même fait, ajoute que ce 
« logis du chanoine Rousset était une maison fatale 
« aux hommes de grande considération, puisque La 
« Motte-Gpndrin y avait perdu la vie 64 ans aupa- 
« ravant ! » 


Ulconographie va, dans la circonstance, nous appor- 
ter un précieux concours pour établir la topographie 
des lieux. 

Nous avons, sous les yeux, une curieuse gravure du 
XVI* siècle, à peu près contemporaine des événements 
qui nous occupent (i); elle a pour titre : « La prinse 
(( de Vallence en Daiiphiné où fut tué le s' de La Motte- 
(( Gondrin le 25 avril 7562 (2). » Elle montre, à gauche, 
la maison de Gaspard de Saillans, dont l'angle fait 
retour sur un passage; à droite se voit la maison de 
Plovier, aux fenêtres de laquelle est pendu La Motte- 
Gondrin. Ces deux maisons, d'apparence bourgeoise 
très confortable, ont de grandes portes cochères au 
rez-de-chaussée ; les fenêtres du i" étage, nombreuses 
et larges, sont divisées dans les deux sens par des 
meneaux assez massifs. Les diverses phases de l'action 
sont représentées dans ces fenêtres avec les person- 
nages; dans la rue se pressent, en divers groupes, les 


(i) Grand in-P»en travers; L.267 mill.; H.2i5 mill. Gravure en noir, 
suite de Tortorelli et Périssim, dont elle porte le monogramme. Col- 
lect. Villard, et Bibliothèque publique de Valence. C'est le n* V des 
A Pièces historiques » citées par Rochas, Biogr. du Dauphiné^ I, article 
Beaumont (François de)^ baron des Adrets. 

(3) La date du 25 avril doit être interprétée ici comme étant celle de 
la a prise de la ViUe ». 
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arquebusiers, lansquenets, etc. Des lettres renvoient à 
la légende inscrite au-dessous, en dix lignes sur deux 
colonnes : 

A. — Le logis du seigneur de la Motte-Gondrin. 

B. — Logis prochain où il se sauve de peur d'être 
trouvé. 

G. — Le seigneur de la Motte-Gondrin trouvé est 
désarmé et tué à coups de dague. 

D. — Ledit seigneur pendu a la fenêtre dudit logis 

E. — Un qui couppe la corde à fin que tombant en 
bas. il soit recogneu du peuple. 

F. — La grand rue des Chappeliers (i). 

G. — Porte du logis du susdit bruslée. 
H. — Une pièce de campagne en Tallée. 

G'est évidemment là, la gravure originale qui a servie 
de type à toutes les autres. 

— Nous avons, également dans nos collections, une 
autre édition de cette estampe, gravée en Hollande par 
Hofringel (2) : la scène, quoique agrandie, est absolu- 
ment la même ; mais les titre et légende sont en lan- 
gue hollandaise : c'est une pièce très rare et de réelle 
valeur. 

— Nous avons, enfin, un troisième état — gravure 
imprimée en Allemagne (3), mais c'est un report des 
précédentes, de sorte que Timage est retournée bout à 


(1) Delacroix, Arnaud et plusieurs autres auteurs ont écrit que l*éyé- 
nement avait eu lieu dans la « Grand*Rue »; il aurait fallu écrire, 
comme dans la gravure : a la grand rue des Chappeliers. » 

(2) C'eM le i.o VI des » Pièces historiques » de Rochas, cité plus 
haut. — Grand in-plano en travers, L, 493 mill., H, 38o xnill. 

(3) C*est le n» VII des mêmes. — In-f' en travers, L. 3oo mill., H 
240 mill. 
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bout ; c'est-à-dire que l'angle de la maison de Saillans 
est à droite, et que la maison de Plovier, où est pendu 
La Motte-Gondrin, est à gauche. Ce troisième état 
existe en noir et colorié, mais évidemment peu artïs- 
tement. En bas, texte allemand, suivi de ce texte fran- 
çais : n Le Gouverneur Motte-Gondrin, s'estant saysy 
« de la ville de Vallence en Daulphiné, luy fut faict 
« telle résistance par ceux de la Religion réformée, 
« qu'il y fut tué à coup de dagues, après l'avoir 


Ftg. I, — L'assassinat de La Motle-Goadrin. 

(Image retournée I 

« désarmé, et puis pendu â la fenestre du logis pro- 
« chain du sien, où il se cuida sauver : quelqu'un 
« coupe la corde, afin qu'en tumbant en bas, le peuple 
« le recogneust- Anno M.D.LXII. xxv d'avril. » 

Nous devons, à l'obligeance de notre collègue, M. 
Mellier, de pouvoir donner ci-dessus fig. i. la repro* 
duction de cette dernière gravure, qui, nous le répétons, 
étant un report, n'est qu'une image qu'il faut retourner 
bout à bout. 
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— On chercherait en vain, dans les maisons bordant 
actuellement, à droite et à gauche, la côte des Chape- 
liers, la représentation des deux façades qui nous sont 
données par Fimage si suggestive qui nous a trans- 
mise fidèlement toutes les péripéties du drame doulou- 
reux qu'est l'assassinat de La Motte-Gondrin : C'est 
que, des deux façades en question, l'une a complète- 
ment disparu avec la maison dont elle faisait partie, 
et l'autre a été entièrement refaite au xviii' siècle. 
Leur reconstitution fait précisément l'objet de ce para- 
graphe de notre étude. 

Le problème que nous nous sommes posé se résume 
donc ainsi : ^ 

Trouver, au milieu du xvi" siècle, dans la Côte des 
Chapeliers, deux maisons immédiatement contigués, 
ayant façades sur rue, et appartenant, la première aux 
Saillans, la deuxième aux Plovier ; étant reconnu que 
la première, celle des Saillans, est devenue la pro- 
priété du chanoine Rousset, et que Lesdiguières y 
est mort le 28 septembre 1626. 

Or, la première condition est résolue par le Cadas- 
tre de 1547, qui nous indique que la maison marquée 
U sur le plan hors texte, était alors possédée par les 
Saillans, et que celle marquée T, qui lui est mitoyenne, 
était possédée par les Plovier ; et cette condition ne 
se trouve réalisée sur aucun autre point de la Côte des 
Chapeliers, ni ailleurs dans la ville. 

Quant à la deuxième condition, YInventaire du Cha- 
pitre Saint-Apollinaire nous apprend (île n** 39) que 
tout le tènement ayant appartenu à Gaspard de Sail- 
lans, était venu aux mains de Claude Roche^ qui avait 
reconnu la directe du chapitre, par acte reçu M* Ver- 
menton, notaire, le 12 avril 1593. 
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Ce tènement devint ensuite, nous ne savons en vertu 
de quel titre, la propriété du chanoine Ronssei^ qui le 
possédait lors de la mort de Lesdiguières en 1626, et 
qui, en 1638, loua la maison à la ville pour y installer 
le Présidial nouvellement créé. 

Le chanoine Pierre-Louis Rousset légua ses biens à 
son parent Claude de Veynes^ seif^ncur du Prayet^ qui 
les laissa, à son tour, à Pierre-Louis de Veynes^ prévôt 
de Téglise cathédrale et abbé de Bourg-lès-Valence, 
celui même qui obtint, en décembre 1695, l'érection en 
marquisat de son fief de TlleAdam et de ses autres 
biens du Bourg. 

C'est à cette époque, que fut édifié par les de Vey- 
nes l'Hôtel que nous connaissons sous le nom d'Hôtel 
de Sièyes, et que la maison U, de Gaspard de Saillans, 
fût démolie et rasée pour former la vaste cour d'entrée 
de cette belle résidence, et faire place au grand portail 
et à la loge de concierge qui sont en bordure de la 
Côte des Chapeliers. 

Enfin, à la suite d'alliances (i), tout ce tènement 
passa dans la famille de Sièyes ; une mention du vieux 
Cadastre porte, en effet : « Par acte reçu Chabert. 
« notaire, le 19 thermidor an VI (6 août 1798), 
« M. François-Frédéric Plan-de-Sièyes a acquis de 
« dame Charlotte-Catherine-Marie-P'rançoise Maugi- 
« ron, veuve de M. Jean-P>édéric de Veynes, la cote 
« ci-après : . .., etc. » Il est porté au Cadastre de 1809, 
sous les n°* 27, 28 et 29 de la section A^'"*, au nom de : 


(i) Jean de Plan de Sièyes, conseiller au parlement Maupeou, à Gre- 
noble, en 1771, se maria avec Mademoiselle de Veynes du Prayet 
(Brun-Durand, Annales de Michel Forest. 
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a Plan de Sieyes. )> — La famille de Sièyes en est 
encore propriétaire aujourd'hui. 

Quant à la maison T, des Plovier, nous n'avons pu, 
malgré nos recherches, retrouver ses possesseurs au 
cours des xvii' et xviii* siècles ; nous savons seulement 
que cette maison, et celle qui lui fait immédiatement 
suite à TEst, étaient, vers 1780, la propriété et la 
demeure de Saint-Germain-Villeplat, fermier-général, 
exécuté à Paris en 1794. — C'est certainement lui qui 
fit reconstruire cet immeuble tel qu'il est encore 
aujourd'hui, avec son escalier monumental, ses appar- 
tements décorés de fort belles boiseries, etc. 

Montalivet, le ministre, et le gendre de St-Germain- 
Villeplat, est inscrit au Cadastre de 1809, comme pro- 
priétaire de cet immeuble , formant le n° 30 de la 
section A''"\ 

Montalivet ayant définitivement quitté Valence et 
vendu tous les immeubles qu'il y possédait, celui qui 
nous occupe fut alors, de nouveau, divisé en deux par- 
ties, comme antérieurement ; et. aujourd'hui, la mai- 
son T, de Plovier, qui porte le n" 23 de la Côte des 
Chapeliers, est possédée par M. Roux, ancien avoué, 
tandis que la mitoyenne à l'Est, n° 25 de la même rue, 
est la propriété de M. Chatagneret. 

Voilà donc un point, de plus, de topographie locale 
et historique, définitivement fixé. 


Ne quittons pas la Côie des Chapeliers^ sans signaler 
encore deux points intéressants : 
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I* Le Ptlort, qui était placé en bas de la Côte, sur la 
place Pontpéry, et que nous avons marqué de la let- 
tre B sur le plan hors texte. L'existence de cet instru- 
ment de justice nous est révélée par le Cadastre de 
1547 qui, à la fin de la 52' ysle (P 133-195 v""), porte : 

« De la communauté de Valence : — La mayson de 
« guarde, où habite le portyer des portes de la Coste 
« des Chappeliers et aultre tirant en planches, estant 
a sur la place de Pomtpery, y faisant carre au-devant 
« le pillory de pierre, etc. » 

2** la grande maison qui fait l'angle du sommet de 
la Côte des Chapeliers et de la place Saint-Jean 
actuelle, et qui est occupée par les services de Vlmpri- 
merie Valentinoise^ appartenait, en 1547, aux « hoirs de 
(( Jeu Achilles de Combes », ancienne famille valenti- 
noise bien connue, et dont il est souvent question dans 
les Annales de la cité. 

« L'Inventaire du chapitre de Saint-Apollinaire » 
(Valette, notaire, 1680), la porte ainsi : (c Noble Charles- 
« Jacques de Bressac^ conseiller du Roy au Parlement : 
« — maisons et cour faisant coing et face en la place 
« du roolle des Tables » — Les armoiries des Bressac 
existent encore, en un beau panneau de ferronnerie, 
sur la belle et artistique rampe de l'escalier qui décore 
cet immeuble. 


LES MAISONS DE LA RENAISSANCE 

C'est encore I' « Isle du Grand-Palais », qui va nous 
fournir les deux premiers motifs d'architecture de la 
Renaissance, que nous allons citer dans ce paragraphe. 
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— La maison formant le n° 6 de la place Saint- Jean 
actuelle (et marquée par la lettre N sur le plan hors 
texte), ne présente rien de particulier sur sa façade qui 


i> 6 de la Place Saint-Je*n 


a été relaite au xix° siècle; mais, si on va jusquau 
fond du corridor qui longe li; mur nord, on se trouve 
alors dans une salle voûtée, avec arcs doubleaux à ner- 
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vures qui se croisent en diagonales, et qui donne accès 
au large et confortable escalier en colimaçon, de i^ôç 
de rayon intérieur, qui dessert tout l'immeuble. La 
baie d'entrée de cet escalier, qui a i met. 15 de largeur 
et 1 met. 95 de hauteur, n'est pas banale, et le dessin 
que nous en donnons ci-dessus, fig. 2, révélera mieux 
que n'importe quelle description écrite sa valeur archéo- 
logique. 

Le Cadastre de 1547 (52' ysle, f° 132-194 v°), nous 
apprend que cette maison appartenait alors aux (c Aoirs 
« de Jeu Jaitme Mervilhoux. » Dans le paragraphe de 
notre Etude relatif au quartier du Cire (page 130), nous 
avons déjà parlé de cette famille valentinoise de mar- 
chands et industriels, qui possédait une fortune impor- 
tante pour l'époque : nous n'y reviendrons pas ici. 

Au cours du xvii* siècle, cet immeuble fut acquis, 
ainsi que ceux de tout l'Ilot à l'Est du Grand-Palais, 
par les Religieuses Ursulines, puis vendu comme « Bien 
national » en 1792; il a été cadastré en 1809, sous le 
n*' 43 de la section A^"*, au nom de ; a Patry, Receveur 
des Droits Réunis. » 

Ajoutons que la chapelle ou église du monastère de 
Sainte-Ursule avait été établie dans la maison mitoyenne 
au Nord de celle qui nous occupe : il n est pas téméraire 
de penser que cette maison avait, elle aussi, des motifs 
d'architecture intéressants, qu'on a malheureusement 
détruits à ce moment. 

Signalons enfin que le mur qui forme la limite Ouest 
de l'immeuble n" 6, montre, au 1" et au 2* étage, deux 
très belles fenêtres à meneaux croisés, avec leurs colon- 
nettes et corps de moulures, le tout très bien conservé; 
ce mur de fond formait, en ce point, la limite du 
« Grand-Palais de Conflans. » 
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— La maison voisine, au midi, de la précédente — 
n° 8 de la place St-Jean, — et marquée de la lettre 
sur le plan hors texte, — est de moindre importance, 
mais de dispositions semblables. L'escalier est un peu 
moins large, sa baie d'entrée aussi ; Tarcature en acco- 
lade allongée avec fleuron en pointe, qui surmontait 
cette dernière, a été rasée sur le parement du mur; 
mais cet immeuble conserve, dans la cour du fond, une 
jolie petite façade Renaissance, établie en encorbelle- 
ment et supportée par deux arceaux surbaissés se joi- 
gnant sur une colonne centrale ; l'appareil des voussoirs 
de ces arceaux est curieux, et nous n'en connaissons 
pas d'autre exemple : il étonnerait sûrement plus d'un 
de nos professeurs de Coupes de Pierres. 

Le Cadastre de 1547 marque cette maison au nom 
de : (( Les hoirs à feu Suzanne Lambert^ famé de Eymard 
Coct de Grenoble )) (i); passée ensuite aux Ursulines 
et vendue par la nation en 1792, elle est cadastrée en 
1809 sous le n** 37 de la section A^'**. 

— En face même et à l'Est des deux maisons dont 
nous venons de parler, existe un grand immeuble for- 
mant angle de la rue du Musée et de la place du Collège 
(marqué X sur le plan hors texte). 

Les façades de cet immeuble sont communes, et, 
sans la connaissance d'une bonne aquarelle de Tarel (2), 


(i) Vovez. pages 334-335 ci-avant, la note relative aux familles 
Frère, Lambert et Coct. 

(3 Charles-Aristide Tarel, décédé à Valence le i3 juillet 1868, kgé 
de 55 ans. Il est Tauteur de nombreuses et fort intéressantes aqua- 
relles qui nous ont conservé la physionomie du Vieux Valence. La 
Société d'Archéologie {Bull., III, 1868, p. 36o) a fait de lui un éloge 
mérité. 
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le touriste curieux ne saurait deviner qu'il se trouve 
là en présence d'un autre spécimen très intéressant des 
habitations de la fin du xv* siècle. L'aquarelle de Tarel 
(datant de 1866 , croyons-nous) , conservée dans les 
cartons de notre Société d'Archéologie, nous montre 
la cour intérieure de cette maison , avec l'amorce de 
sa tourelle d'escalier, sa galerie à l'italienne, etc., le 
tout d'un dessin très correct et d'un goût très pur. 

Quant aux possesseurs de l'immeuble, le Cadastre de 
1547 (21* ysle, P 84-146 V*), le cote au nom de : « des 
hoirs a feu Cousteing de Vienne (i), puis Anihoine 
CombeL » — Et nous venons ensuite au Cadastre de 
1809 qui l'enregistre sous le n** 117 de la section A*^''*, 
au nom de a Jobert veuve. » Il est, depuis longtemps, 
la propriété de M. Carrichon, conservateur des Forêts 
en retraite. 

— En 1877, et après de longues formalités d'acquisi- 
tions, la ville fit démolir, en vue de l'établissement 
d'une Halle, tout le pâté de maisons dont le tracé est 
donné par notre plan hors texte, et qui formait la 
tt 18' ysle » du Cadastre de 1547. C'est là que se trou- 
vait alors la « Maison de la Confrérie des Bourgeois et 
Marchands » (lettre M du plan), qui abritait également 


(i) Ce Hector Cousteing^ de Vienne^ ainsi que M* Aymar Cousteing» 
prebstre et chanoine^ que le même Cadastre de 1547 nous montre pro- 
priétaire d'une maison dans la 3* ysle^ étaient de la famille Costaing^ 
du Viennois, dont Guy AUard a donné la généalogie; elle eut, à 
Valence, des alliances avec les Mayaud, les Gênas, les Mistral, etc. — 
f U Armoriai ». de Rivoire de La Bfttie, ajoute que c'est, grâce aux 
dons de cette famille que Téglise métropolitaine de Saint-Maurice de 
Vienne eut sa dernière pierre posée en i533, sous la direction de l'ar- 
chitecte Pierre Morodi. 

3* SÉRIE. XL* VOLUME. — I906. I7 
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les « Confraires de la Confrairie Saint-Jeham )) fondée, 
en 1499, V^^ bulle du Pape Alexandre VI, à la demande 
de César Borgia qui venait d'être doté du comté de 
Valentinois. 

Dans un article bien documenté (i), M. Lacroix a 
donné l'historique de ce quartier disparu ; nous n en 
retenons, pour la présente Etude, que cette indica- 
tion : « ... Les maisons démolies n'offraient ni une 
(( architecture ancienne, ni des détails artistiques. Une 
« seule faisait exception et appartenait à la famille 
(( Bonnet ; elle remontait au xv' siècle, tant par son 
« élégante entrée en style flamboyant et par son esca- 
(( lier à colimaçon, que par ses fenêtres à meneaux. » 

— Que le lecteur veuille bien nous accompagner dans 
la rue des Balais. Le n° 10 de cette rue est occupé par 
un atelier de serrurerie, et la façade est bien loin de 
présenter un aspect artistique ; pénétrons, néanmoins, 
dans le couloir, et arrivons à la cour centrale. — Là, 
au rez-de-chaussée, dans l'encombrement des mar- 
chandises et des engins de toutes sortes, nous décou- 
vrirons, à notre droite, un joli morceau de façade 
Renaissance, avec fenêtres à meneaux décorées de 
sveltes baguettes dans les chambranles, et couronnées 
de corps de moulures en larmier contre-coudées, culs- 
de lampes sculptés, etc. 

En face de nous se montre la baie d'entrée de la 
tourelle contenant l'escalier en colimaçon desservant 
tout l'immeuble. Cette baie a un cachet tout particu- 
lier, et nous avons jugé utile d'en faire connaître le 

(i) « La nouvelle Place SainUJean », par Lacroix. Bulletin, XII, 
1878, p. 376. 
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dessin que nous avons relevé, et que nous reproduisons 
ci-dessous. 


- Baie de l'escalier de Ie 


Ainsi qu'on le voit sur ce dessin, la couverte de la 
baie est agrémentée de trois écussons, ingénieusement 
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accrochés, portant en relief des monogrammes, que 
nous donnons également. 


Fig. 4- — Ecussons d« la baie de l'etcalier de Ja maison n* lo 
de la rue des Balais 

Au i" étage, sur la (ace opposée de la cour centrale, 
existe une autre porte, couronnée d'un arc en accolade 
fortement mouluré, et reposant sur deux marmousets 
d'une sculpture assez curieuse, pour que nous ayons 
cru intéressant de les fixer par le dessin ci-dessous. 


Fig. 5. — Couroiint 
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Et maintenant, quel est le constructeur de cette con- 
fortable maison, dont nous avons seulement fixé les 
quelques motifs architecturaux capables de nous inté- 
resser?... Est-ce le possesseur inscrit au Cadastre de 
1547 (P 123-185 r**), sous cette laconique rubrique : 
« De Gaulthier Farnier )> },., — Nous ne saurions 
répondre à cette question d'une manière satisfaisante. 

L'Inventaire des archives municipales de Valence 
(Lacroix, lôc. cit.) relate fort souvent, de 1471 à 1526, 
les noms de Farnier et Gauthier Farnier^ comme mar- 
chands et conseillers, syndics ou consuls de la ville ; 
d'autre part, le Cadastre de 1547 mentionne, au même 
nom, plusieurs autres maisons ou jardins : tout cela 
indique une famille tenant, à cette époque, une place 
importante dans la cité, et à laquelle on pourrait attri- 
buer, avec beaucoup de vraisemblance, la construction 
de cet immeuble. 

Aucune identification de propriétaire n'est possible, 
ensuite, jusqu'au Cadastre de i8og, qui inscrit cet 
immeuble sous les n"" 1085 et 1086 de la section A^^*, 
sous le nom de : « Bonnet, Catherine-Marie, veuve de 
« Pierre Delhorme. » — Il est actuellement la propriété 
de M. Guérin. 


Une remarque à faire ici, c'est que, dans toutes les 
constructions qui sont citées dans ce paragraphe, les 
façades sur rues sont toujours très sobres et ne pré- 
sentent que peu ou point de décorations architecturales; 
elles ne comportent, en général, que des arcs de bouti- 
ques au rez-de-chaussée et de simples baies d'éclairage 
aux étages. L'ornementation était réservée pour les 
cours intérieures, les tourelles d'escaliers, et les gale- 
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ries qui desservaient les appartements : c'était là un 
mode généralement adopté aux temps troublés que 
furent les xv* et xvi* siècles ; on s'en explique facile- 
ment les raisons. 

Il y a encore, à Valence, beaucoup d'autres Maisons 
de la Renaî^sa77ce, ce qui indique une floraison toute 
particulière de constructions neuves à cette époque; 
mais, comme elles restent dans les types ordinaires, 
et qu'elles ne présentent guère de particularités inté- 
ressantes pour l'artiste et l'archéologue, nous nous en 
tiendrons à l'énumération qui précède, car il faut savoir 
se borner.... et nous avons hâte d'arriver aux Monu- 
ments qui font l'objet de cette étude. 

(A suivre). Marius VILLARD. 
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LE PRÉSIDENT 

CHARLES DUCROS 


ET LA 


Société protestante en Dauphiné 

AU COMMENCEMENT DU XVII* SIÈCLE 


(Suite. — Voir les i5o* à i55* livr.) 


XXV 

On a vu que la réunion du Béarn à la couronne de 
France avait été une cause de troubles qui aboutirent 
à l'occupation militaire de ce pays par le roi lui-même, 
les protestants, qui y dominaient absolument depuis les 
commencements de la Réforme, n'admettant pas que le 
culte catholique pût y être rétabli, ainsi que le voulait 
Tédit de Nantes, et leurs coreligionnaires français, bien 
que naturellement fort jaloux de cet édit, appuyant 
cette prétention de toutes leurs forces. De telle sorte 
que la querelle n'était pas seulement entre catholiques 
et protestants d'un même pays, mais encore entre le 
parti protestant et la France, à l'unité de laquelle ce 
parti faisait obstacle par esprit de secte. Et cela si réso- 
lument, que Louis XIII qui se trouvait alors sur les 
lieux, ayant ordonné de restituer aux catholiques les 
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biens d'Eglise dont on les avait dépouillés, en prenant 
à sa charge l'entretien des ministres du culte protestant ; 
puis, décidé que tous emplois seraient désormais par- 
tagés entre sujets de Tune et de l'autre religion, cet 
arrangement, qui n'avait certes rien que de fort équi- 
table, fut aussitôt dénoncé comme une menace ne lais- 
sant aux protestants béarnais d'autre alternative que la 
révolte ou la ruine. Le rétablissement du culte catho- 
lique dans un pays où il était interdit depuis un demi- 
siècle, bien que les catholiques y fussent en majorité, 
équivalant, suivant les meneurs, à la destruction des 
églises protestantes de ce pays-là. D'où s'en étaient 
aussitôt suivis des commencements de guerre civile. 

Dés le 28 octobre 1620, c'est-à-dire peu de jours après 
que le Béarn fut devenu légalement province française, 
les représentants des églises protestantes du Haut- 
Languedoc, assemblés à Milhau, décidèrent de secourir, 
armes en mains, les a frères du Béarn » (i), et si, grâce 
à l'énergique opposition de Bellujon, gouverneur de 
Villemur et, comme on sait, l'homme de Lesdiguières, 
il ne fut pas arrêté, séance tenante un plan de campagne, 
les choses n'en arrivèrent pas moins au point que du 
Plessis-Mornay écrivait à Lesdiguières le 29 novembre ' 
« Ce qui s'est passé a grandement altéré et esmeu les 
« esprits, les uns remplis d'insolence, les autres d'ap- 
« préhansion » (2). Et de fait, les représentants de tou- 
tes les églises protestantes du royaume, autres que 
celles du Dauphiné, de la Provence et du Vivarais, 
s'étant assemblés peu de temps après, à la Rochelle, 


(i) Elie Benoit. — Histoire de VEdit de Nantes, II, Sog. 
(3) Lettres et Mémoires de Ph, de Momay, II, 469. 
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malgré de formelles défenses du roi, justifièrent aussi- 
tôt l'appréciation du sage Mornay; car, en dépit de ce 
que celui-ci, le pasteur Du Moulin et Lesdiguières, 
dont ils avaient sollicité le concours, purent leur dire 
ou leur écrire, pour les faire rentrer dans le devoir, en 
se séparant, ils s'y refusèrent tout à fait, et s'étant mis 
ainsi en état de révolte ouverte, prétendirent diviser la 
France en huit régions ayant chacune à sa tête un chef 
militaire désigné par eux; puis manifestèrent l'intention 
de substituer à la monarchie, avec Taide de l'étranger, 
une république imitée de celle de la Hollande (i). 
Projet audacieux, pour ne pas dire insensé, qui après 
avoir déchaîné, une fois de plus, la guerre civile en 
France, devait y amener la ruine du parti huguenot ; 
mais que la municipalité rochelloise dominée par la 
populace, n'en imposa pas moins à l'assemblée réunie 
dans ses murs. Ce qui fit dire à Lesdiguières qu'il 
s'était formé là « une sorte de démocratie » (2). 

Or, comme tout en déplorant la conduite de cette 
assemblée, le futur connétable n'en était pas moins 
toujours fort attaché à son parti, il en résulta pour lui 
une situation d'autant plus difficile, que suspect à ses 
coreligionnaires à cause de sa fidélité au roi, il l'était 
à la cour, à cause de son attachement à son parti. Tel- 
lement que dès qu'il fut question de marcher en armes 
contre les révoltés, pour les réduire, Louis XIII manda 
le vieux capitaine dauphinois auprès de lui, sous pré- 
texte de lui demander conseil, en réalité pour l'éloigner 
de ce Dauphiné où il était absolument le maître, 


(1) Actes et correspondance de Lesdiguières, II, 298, 3oo-?02. 

(2) Ibid., U, 282. 
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s'assurer de sa personne au besoin ; et si Lesdiguières, 
arrivé auprès de son souverain, sut aussitôt faire taire ses 
défiances, ce ne fut pas, il faut bien le reconnaître, sans 
se compromettre encore vis à vis de ses coreligionnaires 
et de lui-même. Car, après avoir d'abord usé, mais en 
vain, de toute sa diplomatie pour amener l'assemblée 
de la Rochelle à récipiscence, il alla jusqu'à faire des 
promesses qu'on ne tint pas, et quand le roi, entré en 
campagne, à la tète d'une armée, voulut occuper Sau- 
mur, dont le gouvernement appartenait alors, depuis 
trente-deux ans, à du Plessis-iVlornay, qui le tenait 
d'Henri IV et refusait d'ouvrir ses portes, il ne craignît 
point de persuader à ce vieil ami qu'il ne s'agissait, en 
somme, que dune occupation temporaire, alors qu'il 
était parfaitement entendu que le « pape des hugue- 
nots », ne devait pas rentrer à Saumur (i). 

Quant au rôle militaire de ce même Lesdiguières 
dans cette malheureuse campagne, que marqua le 
lamentable échec de l'armée royale devant Montauban, 
il ne fut évidemment pas à sa hauteur, car, bien 
qu'ayant été créé dès le début maréchal général des 
camps et armées du roi (2), en attendant l'épée de 
connétable qu'on faisait toujours briller à ses yeux et 
qui fut alors donnée à Luynes, ce n'est jamais sans 
difficulté qu'il fit prévaloir les conseils dune expérience 
consommée, et dut toujours se débattre au milieu 
d'intrigues parfois menaçantes pour sa liberté. Aussi 
était-il on ne peut plus désireux de retourner en Dau- 
phiné, quand des événementss imprévus imposèrent ce 
retour. 


(l) ViDBL, II, l63. 

(2) Le 2 avril 162 1. 
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XXVI 

C'est après la levée du siège de Montauban par 
Tarmée royale, autrement dans les derniers jours de 
novembre 162 1, que Lesdiguières revint en Dauphiné 
après une absence de huit mois, absence pendant 
laquelle ses coreligionnaires, qui ne s'étaient abste- 
nus d'envoyer des représentants à l'assemblée de la 
Rochelle qu'à cause de lui, crurent pouvoir secouer 
son joug. Car, bien qu'avant de s'éloigner de la pro- 
vince, le Maréchal eut expressément recommandé à son 
neveu Morges (i), qui avait le gouvernement de Greno- 
ble, et au premier président du Parlement, Claude 
Frère, de veiller à ce que les protestants dauphinois ne 
s'écartassent point de leur devoir pendant qu'il serait 
auprès du roi (2), dès le mois de juin suivant (1621), 
le Synode provincial assemblé à Die, pour sa session 
annuelle, adhérait ouvertement à toutes les décisions, 
prises et à prendre de l'assemblée de la Rochelle; puis, 
établissait, sans autorisation de personne en cette ville 
de Die, un conseil politique permanent, dont le pre- 
mier soin fut de donner un chef à la révolte en insti- 
tuant le fils du fameux du Puy-Montbrun, personnage 
que nous avons déjà vu syndic des églises réformées 


(1} Âbel de Bércnger-Morges, maréchal des camps et armées du roi, 
dont la mère était sœur de la première femme de Lesdiguières. Rochas 
dit, par erreur, qu'il n'est plus question de lui après 1601, tandis qu'il 
fut au contraire gouverneur de Grenoble et du fort Barraux, charge 
dont il avait été pourvu en janvier iSgi, jusqu'en 1622. 

(2) Actes et corresp, de Lesdiguières^ II, 298. — Videl, II, i85. 
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du Dauphiné, lieutenant-général de ces églises Finale- 
ment, il suffit ensuite de quatre ou cinq mois à ce 
dernier pour grouper autour de lui quantité de gentils- 
hommes connus et rassembler une armée de cinq à 
six mille hommes, venus en grande partie d'Allemagne 
ou de Suisse, grâce à laquelle il s'empara promptement 
de plusieurs places du Diois et des Baronnies (i). 

Il fallait, assurait-on, défendre les églises, alors qu'el- 
les n'étaient nullement menacées et, bien qu'au fond 
la plupart des instigateurs et des conducteurs de la 
révolte fussent hostiles à I.esdiguières, qu'on disait 
retenu prisonnier à la cour, ils prétendaient agir avec 
son assentiment et dans son intérêt. Et, ce qui n'est 
pas moins surprenant, c'est qu'en présence d'une sem- 
blable levée de boucliers, les détenteurs de l'autorité 
s'étaient montrés tellement hésitants qu'on put les accu- 
ser de complicité. Car ce n'est qu'au commencement 
d'octobre que le Parlement intervenant enfin, rendit un 
arrêt qui, après avoir promis aide et protection à tous 
les réformés restés fidèles à leur devoir, enjoignait à 
tous officiers de justice de la province de faire arrêter 
tous agents ou domestiques de gentilshommes ayant 
fait ou faisant des levées et rassemblements de troupes, 
« pour former leur procès et procéder contre eux à 
« condamnation » (2); les gentilshommes eux-mêmes, 
c'est-à-dire les meneurs de la révolte étant laissés hors 
de cause Ce qui était en quelque sorte un encourage- 


(1) Relation .. de ce qui s'est passé aux affaires du Roy depuis la 
prinse de Saint- Jean-d" Angéli^ p. 12. — Actes et corresp. de Lesdi- 
guières, II, Sig n. — Mém. de Caumont La Force, H, Siy. — Mém. 
des frères Gay, 337, etc. 

(2) £. Arnaud, Hist. des prot. du Dauphiné, II, 10. 
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ment pour eux et dut, en tous cas, leur en imposer 
d'autant moins qu'ils attendaient à ce moment-là un 
certain nombre de gentilshommes normands que menait 
avec lui le comte de la Suze, important personnage du 
parti huguenot (i). 

Pour faire diversion au siège de Montauban, ce der- 
nier voulait aider Montbrun à s'emparer de Grenoble, 
et c'est à travers bien des obstacles, qu'il arriva en 
Dauphiné par la Savoie, vers le milieu d'octobre. Seu- 
lement, il s'y heurta presque aussitôt à des paysans 
qui tentèrent de lui barrer le passage, et le lendemain, 
comme il se dirigeait par la montagne du côté de la 
Mure, où l'attendait Montbrun, des paysans encore 
le cernèrent ainsi que tous les siens et, s'étant emparés 
d'eux, après une lutte acharnée, les menèrent prison- 
niers à Grenoble (2). Ce qui est un témoignage non 
équivoque des sentiments que la révolte inspirait aux 
habitants de la contrée, mais n'empêcha pas Montbrun, 
dont les troupes campaient dans le Trièves, d'où il 
pouvait facilement correspondre avec les protestants 
grenoblois, et préparer de concert avec eux, un coup 
de main qui devait lui livrer la capitale du Dauphiné 
le 7 novembre, s'il eût réussi (j). 


(i) Louis de Champagne, comte de la Suze, marquis de Normanville, 
qui avait été député de l'Ile de France à rassemblée de Grenoble en 
161 3. puis générai des Bernois, et mourut enfin en i636, étant lieu- 
tenant général des armées du roi. 

(3) La prise du comte de La S u^e faisant levées en Dauphiné pour 
secourir Montauban et mené et conduit à Grenoble par la noblesse et 
commune du pays, Troyes, i6a6, p. 5. 

(3) Récit véritable de la seconde trahison et sanglante intelligence 
faite sur la ville de Grenoble par les rebelles du party du sieur de 
Montbrun Paris, 1621, in-8^ — Chorier, Hist. abrégée du Dauphiné^ 
II, 333. — Malingre, Hist, de la rébellion, 597, etc. 
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Or, Lesdiguières sachant tout cela, fit si bien com- 
prendre au roi les dangers d'une situation à laquelle il 
était seul capable de porter remède, que dès le 9 de ce 
même mois de novembre, ce prince après avoir ordonné 
de remettre le comte de la Suze et ses compagnons, qui 
étaient dans les prisons du Parlement, au gouverneur 
de Grenoble, pour être poursuivis et condamnés confor- 
mément aux lois, ajoutait <( que pour toutes autres 
« occurences de cette province, il s'en remettait à son 
a cousin le duc de Lesdiguières, qui s'acheminerait 
« dans peu de jours par delà » (i). Et de fait, le Maré- 
chal se vit bientôt octroyer avec le titre de lieutenant- 
général à l'armée de Dauphiné, pouvoir de faire en 
cette province tout ce que le roi lui-même y pourrait 
faire (2) Ce qui le mit dans le cas d'intimer aussitôt à 
xMontbrun Tordre de licencier ses troupes et de lui 
défendre surtout d'entreprendre quoi que ce soit sur la 
ville de Grenoble, où il avait des intelligences, attendu 
que le roi n'entendait nullement faire la guerre à ceux 
de la religion réformée, mais seulement aux rebelles et 
qu'il « faudrait qu'il ne fut ny maistre ny Roy pour agir 
« autrement » (3). Cet ordre, sous forme de lettre est 
daté du camp de Sa iVlajesté, le 19 novembre 1621, et 
huit ou dix jours après Lesdiguières était de retour en 
Dauphiné, où l'on avait d'autant plus besoin de lui que 
Montbrun s'était contenté d'enjoindre à ceux de ses 
partisans qui étaient à Grenoble ou dans les environs de 
cette ville de se retirer immédiatement dans les places 


(1) Archives de l'Isère, B. 3416. 

(2) Actes et corresp de Lesdif^uières^ III, 407. 

(3) Jbid., Il, 323. 
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fortes auparavant occupées par eux (i) et que Frère 
et Morges, à qui il avait confié le gouvernement de la 
province, ne s'entendaient pas (2) ; mais où son habileté 
et sa vigueur se firent promptement sentir. Car, s'étant 
d'abord abouché avec le conseil des Eglises protestantes 
du Dauphiné séant à Die, il lui fournit de telles expli- 
cations que ce conseil désaprouva la révolte (3); puis, il 
intima Tordre à tous les chefs militaires des deux reli- 
gions de licencier immédiatement leurs troupes et de 
s'abstenir de tous actes d'hostilité, leur prescrivant en 
outre de restituer les biens ecclésiastiques dont ils 
s'étaient emparés, ainsi que différents châteaux dont 
quelques-uns devaient être démolis ; en retour de quoi 
il leur promettait l'oubli du passé (4). Et, comme cela 
ne suffit pas, deux mille hommes ayant été appelés de 
l'étranger, il fit faire, puis fit si bien lui-même la 
chasse aux révoltés, qu'au bout de deux mois tout était 
rentré dans l'ordre, à la grande joie des populations 
affamées de paix (5). De telle sorte qu'il ne lui resta 
plus alors à remplir que la belle partie de sa tâche, 
c'est-à-dire à calmer les esprits, apaiser les haines et 
désarmer les colères, enfin, pacifier le pays, et c'est, du 
reste, ce qu'il lâcha de faire en obtenant du roi, à qui 
il avait déjà arraché la grâce du comte de la Suze, 
condamné à mort par le parlement de Grenoble, des 


(0 DUFAYARD, 484. 

(2) ViDKL, II, j86. 

(3) Arnaud, Hist. des prot. du Dauphiné, U, 18. — Dupayard, 484. 
— Actes et corresp.. Il, 336. 

(4) Actes et corresp.. Il, 326. 

(5) La fuitte donnée au régiment du sieur de Montbrun^ chef des 
rebelles en Dauphiné, par M. le mareschal de Lesdiguières . . Paris, 
163 1, in-8» de 16 pp. — Actes et corresp., Il, 323. 


272 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique 

lettres patentes du 22 janvier 1622, portant amnistie 
pleine et entière de toutes les peines encourues pour 
actes d hostilité depuis le mois de juin précédent (1). 
Resterait à dire la part revenant à celui à qui est 
tout particulièrement consacrée cette étude, dans les 
événements dont je viens de faire un résumé ayant 
quelque chose d'un hors-d'œuvre ; ce qui est d'autant 
plus difficile, qu'aucun des nombreux documents qui se 
rapportent à ces événements ne parlent de lui. Homme 
de conseil plutôt que d'action, trop suspect aux violents 
de son parti, à cause de sa modération d'idées et de la 
fermeté de son caractère, pour pouvoir intervenir utile- 
ment auprès des révoltés, il n'en fut peut-être que le 
témoin attristé, et l'on peut croire qu'il vivait enfermé 
dans la pratique de ses fonctions judiciaires, lorsqu'il 
fut chargé de la mission qui devait lui être fatale, 
mais indique, par contre, le haut degré de confiance et 
d'estime qu'il inspirait 


XXVII 

Lesdiguières ayant paciiié le Dauphiné presque sans 
coup férir, se proposa aussitôt de compléter son œuvre 
en délogeant de Baix et du Pouzin (2) places fortes de 
la rive droite du Rhône, deux capitaines huguenots 
qui, non contents d'intercepter toutes communications 
entre Lyon et Marseille par la voie de ce fleuve, étaient 


(i) Arch. de l'Isère, B. 3416. 

(a) Communes du canton de Chomérac (Ardèche). 
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toujours prêts à tendre la main aux révoltés dauphi- 
nois ; et même il avait déjà concentré à Valence les 
forces nécessaires pour cela, lorsqu'il dut intervenir en 
Languedoc sur Tordre du roi (i). 

A peu près maîtres de cette province, les protestants 
y étaient d'autant plus divisés, que le duc de Rohan 
qui y commandait au nom des Eglises, était absolu- 
ment brouillé avec l'assemblée provinciale, dite assem- 
blée de cercle, qui, l'ayant élu, lui reprochait, non sans 
quelque raison, de « vouloir planter son bourdon et 
« faire le roi », alors qu'elle prétendait avoir toujours 
la haute main sur lui, comme du reste sur tout dans 
la province (2). Partant, il s'agissait donc de profiter 
de ces divisions, pour rétablir en Languedoc l'autorité 
royale et par cela même l'ordre et la paix, soit par une 
entente avec Rohan, soit par la force, et l'on s'était 
arrêté à ce dernier moyen dans les conseils du roi, 
quand ce prince, mieux inspiré, enjoignit à Lesdi- 
guières de faire à celui-là des ouvertures de paix, tout 
en continuant ses préparatifs de guerre (3). Ce qui fut 
d'autant plus facile au Maréchal, que Rohan menacé 
du côté des Cévennes par Montmorency, et par le duc 
de Guise du côté de la Provence, ayant inutilement 
tenté de secourir et ravitailler le Pouzin, cherchait 
alors à gagner du temps. Conséquemment, il n'eut 
qu'à s'aboucher aussitôt avec Rohan, ou plutôt, comme 
celui-ci était alors retenu à Montpellier par la maladie, 
qu'à lui envoyer quelqu'un d'assez autorisé pour s'en- 


(i) ViDBL, II, 188. — Commentaires d'un soldat du VivaraiSy 92. 

(2) Elie Bbnoît, II, 384 et suiv. — Mémoires de Rohan^ 63 1, etc. 

(3) ViDBL, II, 189. — Db La Gardb, Le duc de Rohan et les protes- 
tants sous Louis XI/I, 62. — DUFAYARD, 489. 
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tendre au sujet du Pouzin, d'assez habile pour faire 
dériver de cette entente une paix sérieuse et duiable 
pour toute la province, et ce quelqu'un fut le président 
Ducros. 

Il serait oiseux d'insister sur ce qu'un semblable 
choix a de flatteur pour le magistrat diois, et rien 
d'ailleurs ne saurait mieux nous édifier sur les senti- 
ments de Lesdiguières à son endroit, la considération 
qu'il avait pour lui, que ce passage de la lettre par 
laquelle il l'introduisit auprès du duc de Rohan : « J'ay 
(( prié le sieur président du Gros de prendre la peine 
« de s'en aller à vous, pour vous dire nos advis et 
(( nos sentimens et prendre les vostres, pour le tout 
(( veu, le faire savoir au Roy et recevoir ses comman- 
« démens, et travailler vous et nous à parachever ce 
(( bon œuvre. Vous croirez donc ledit sieur président 
(( du Gros en tout ce qu'il vous dira, comme si j'avois 
« l'honneur de parler à vous » (i). 

Gette lettre est du lo février 1622, et c'est évidem- 
ment très peu de jours après que Ducros se mit en 
route pour Montpellier, en compagnie de son fils et 
d'un gentilhomme protestant de marque, Le Mas- 
Vercoiran, que Lesdiguières lui avait adjoint « pour 
(( honorer davantage sa députation », dit Videl (2); 
ordre étant en outre donné au sieur d'Ortonian (3), qui 


(1) Actes et correspondance ^ II, 334. 

(2) Vie de Lesdiguières, II, 189. 

(3) Cet officier, dont le nom est parfois orthographié Ortoman, Orto- 
manes et môme Aurtomanes et Ortoniac, était mestre de camp du régi- 
ment des Corses et commandait au Pont-Saint-Esprit en l'absence de 
d'Ornano et de son frère Mazargues. Protestant, il avait représenté 
Chûtillon à rassemblée de la Rochelle, et Lesdiguières se servit de lui 
au mois de juillet 1622, pour avoir une entrevue avec le duc de Rohan. 
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commandait au Pont-Saint-Esprit, place par où nos 
voyageurs devaient entrer en Languedoc, de se joindre 
à eux et de veiller soigneusement ensuite sur notre 
président, jusqu'à son retour en Dauphiné (i), sous 
peine d'être personnellement responsable de ce qui 
pourrait lui mésarriver. Précaution d'autant plus sage, 
qu'indépendamment de l'insécurité des chemins en ces 
temps troublés, il fallait tenir compte des passions qui 
agitaient alors les populations du Midi, la ville de 
Montpellier elle-même étant en proie aux factions, 
comme on va le voir. 

Parfaitement accueilli par Rohan, sur qui son carac- 
tère grave et réfléchi et la sagesse et la logique de ses 
raisonnements jBrent une heureuse impression, l'envoyé 
de Lesdiguières l'amena promptement à reconnaître 
qu'il était indispensable que les places de Baix et du 
Pouzin passassent en d'autres mains que celles qui les 
détenaient. Et des négociations tendant à pacifier la 
province, marchèrent si bien ensuite, qu'il « eut suffi 
H de trois heures de relâche de la migraine de M. de 
« Rohan, pour tout achever » (2), quand la faction des 
Catherinots (3) qui, ne voulant pas de la paix, s'était 
efforcée, dès l'arrivée des envoyés de Lesdiguières, 
d'ameuter les protestants contre eux et contre Rohan, 
accusant celui-ci de « vouloir faire un paix honteuse 
tt et dommageable pour le bien public, pourvu qu'il y 
(( trouvât son compte, et de faire bon marché du bien 
« des Eglises afin d'avoir contentement en son parti- 


(1) Archives des affaires étrangères, France, 776, p. 29. 

(2) Lettf-es de Du Plessis Afornay, H, 770. 

i3) Elie Benoit vlii (fl, 390) qu'il ignore Torigine de ce nom. • 
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« culier » (i), s'affirma de la plus abominable ma- 
nière. 

Ce fut le 22 février, sur les huit heures du soir (2), 
notre président venait de souper avec son fils et Mas- 
Vercoiran, lorsqu'un inconnu se présenta, le priant obsé- 
quieusement de bien vouloir recevoir une députation 
de bourgeois montpelliérains, qui voulaient lui faire la 
révérence, et, sur une réponse affirmative, alla cher- 
cher vingt-cinq ou trente jeunes hommes dont le chef 
s'adressant à Ducros, lui dit : « Eh bien ! monsieur le 
(( traître, venez-vous pour détraquer M. le duc, qui 
(( seul est aujourd'hui le défenseur de la foi et le protec. 
« teur des pauvres fidèles épars ça et là, comme vous 
(( avez fait brasser notre ruine avec ce beau Lesdiguiè- 
« res à qui il ne tient que toute notre religion ne soit 
« bouleversée en France, que si nous le tenions, nous 
{( lui ferions payer aussi bien qu'à vous, le loyer de ses 
(( mérites )). I^uis, sans attendre sa réponse, lui donna 
un coup d'épée auxquels ses complices ajoutèrent des 
coups de poignards jusqu'à ce que mort s'en suivit. 
Et cela pendant que Le Mas-Vercoiran se cassait la 
jambe en sautant par la fenêtre, faute d'armes pour se 
défendre, et que le fils de Ducros, frappé de terreur, se 
tenait caché derrière une tapisserie. Ensuite de quoi la 
maison fut pillée (3). 


(1) Hist. de Languedoc, édition Roschach, XI, 1680. 

{2) UHist de Languedoc dit à tort, au cotnmcnccment de mars et à 
deux heures du matin, ce qui manque de vraisemblance. 

(3) Chronique de MaugniOy publiée par M. H. Germain, dans les 
Mém. de la Société archéoL de Montpellier. — Discours de Pierre 
Gariel^ publié par le môme dans le tome VI des mêmes mémoires. -* 
ViDEL, il, 190. — Excécrable massacre arrivé en la ville de Mont- 
pellier ^ur la personne du premier président de la Chambre de VEdict 
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Indigné de cet attentat. Rohan, bien que retenu au lit 
par la maladie, ne négligea rien pour qu'il en fût fait 
prompte justice ; car les portes de la ville ayant été fer- 
mées aussitôt et la garde bourgeoise mise sous les armes, 
on arrêta dès le lendemain dix ou douze des coupables, 
dont un fut pendu le surlendemain, 24 février, au coin 
de la maison où s'était perpétré le forfait, et deux autres 
roués devant la maison de ville. Peu de jours après, 
d'autres furent condamnés au fouet ou aux galères 
perpétuelles, et finalement, le chef des conjurés appelé 
Le Cadet, ayant été découvert dans les Cévennes, où il 
s'était réfugié, fut pendu à son tour, après avoir publi- 
quement déclaré qu'un pasteur Suffrein, alors fugi- 
tif (i), était le principal instigateur de cet assassinat (2). 
Ce qui fut, en même temps que le châtiment d'un crime, 
une satisfaction donnée à Lesdiguières, à qui l'on ne 
manqua pas de faire entendre en outre que ce crime 
devait d'autant moins être imputé à la ville de Mont- 
pellier, que son envoyé y avait été entouré jusque- 
là « de toutes sortes d'honneurs, sans apparence de 
« dangers » (3), et d'ailleurs était uniquement le fait 
de quelques scélérats. La perspective des représailles 
qu'on pouvait exercer contre eux ayant tellement effrayé 
les iVlontpelliérains, lorsqu'ils furent instruits de l'assas- 
sinat de Charles Ducros, que ce capitaine d'Orthonian 


du Parlement de Grenoble, député par M, de Lesdiguières à M. de 
Rohan pour pacifier les troubles de Lanscuedoc. Jointe la copie impri- 
mée à Lion par la veuve Tempeste, avec permission, s. d., in-8«, etc. 

(1) Mardochée Suffrein, ancien ministre de Montagnac, interdit par 
le synode de Tonneins et rétabli par celui de Vitré, qui se trouvait 
alors à Montpellier depuis quelque temps. 

(3) Discours de Pierre Gariel et Chronique de Mauguio. 

(3} Actes et correspondance de Lesdiguières ^ II, 141. 
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que nous avons vu spécialement chargé de veiller sur 
notre président pendant son séjour en Languedoc, 
écrivait, dès le lendemain, à leur prière assurément, une 
longue lettre au conseiller d'Etat Bullion (i), alors à 
Valence pour le siège du Pouzin, le suppliant d'inter- 
céder auprès de Lesdiguières en faveur des habitants 
de Montpellier, après lui avoir raconté les faits (2). 


(i) Claude de Bullion, marquis de Gallardon, qui devint, en i632. 
surintendant des finances et mourut en 1640. 

(2) Voici cette lettre, curieux document faisant partie des archives 
des affaires étrangères (A. E. France, 776, t. III, p. 16», et dont 
M. François Rousseau, historien de mérite, a bien voulu prendre une 
copie pour moi : 

« A Monsieur, Monsieur de Bulion, conseiller d*Etat de S. M. à Valence. 

« Monsieur, 

a Feu M. le président du Gros avoit si heureusement et si avisément 
a manié les affaires que Mgr le Mareschal lui avoit commises, que les 
« plus présantes et les plus pressantes concernant Bays et le Poussin 
« demuroient concluses et accordées entre lui et Mgr le duc de Rohan, 
« suivant les intentions de mondit sgr le Maréchal et le surplus de sa 
« négociation étoit si avancé, qu'il étoit sur le point de s*en retourner 
1 très glorieux et content ; mais, par un malheur des plus grands qui 
n puisse jamais arriver, lorsqu'il étoit à la veille de son départ et moi 
a en état de lui faire compagnie, il fut assassiné à une heure de nuit, 
« après son souper, dans sa chambre, par quelques mauvais garnements, 
d lesquels, après l'avoir tué et blessé le s' du Mas à la mort, pillèrent 
a la maison. Les violents supplices contre les coupables de cet acte pro- 
f( ditoire ont déjà commencé et seront continués jusqu'à ce qu'on soit 
« arrivé à la source et origine du mal. Je vous assure que ce malheureux 
a accident, par lequel tout ce qu'il y a déplus saint et sacré entre les 
9 hommes, se trouve violé a mis tout le peuple de cette ville en si grand 
A ennui, qu'il ne s'est jamais rien vu de si désolé. Outre le deuil public, 
« j'en ai un particulier qui me met au désespoir, procédant de ce que je 
a me vois privé du bonheur de le reconduire en Dauphiné aussi heu- 
a reusement que nous en étions partis, ou du moins de lui être compa- 
« gnon de mort comme je l'aurois été de voyage ; mais Dieu m'en a 
a voulu garantir pour me faire passer le reste de mes jours dans un 
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Quant aux conséquences politiques de l'assassinat de 
Charles Ducros, elles ne furent heureusement pas ce 
que craignirent tout d'abord ceux qui avaient à cœur la 
pacification du royaume, notamment Du Plessis-Mor- 
nay, Déageant et le président Jeannin, à ce qu'il res- 
sort de lettres de Lesdiguières (i) ; car Rohan ayant 
envoyé, presque sur le champ, à ce dernier, Des Isles- 
Maisons (2), diplomate à son service, pour lui expri- 
mer son horreur du crime commis, l'assurer de la 
punition des coupables et lui proposer de reprendre les 


a ennui plus douloureux et plus sensible que mille morts, ne m'ayant 
a laissé autre consolation que celle qui me vient des poursuites exactes 
« qui se font contre les auteurs de ce grand mal, lequel sera vengé si 
a exemplairement, que Tautorité royale et la juste indignation de Mgr le 
a Maréchal en demeureront satisfaites. Que si les têtes des coupables 
s n'y peuvent suffire, et qu'il y veuille ajouter la mienne, quoique très 
« innocente, je la lui apporterai quand il me le commandera, ainsi que 
s je lui écris et offre par ma lettre, m'estimant plus heureux de consa- 
« crer ma vie au public que de souscrire aux grands maux qui vont 
« fondre sur cette povre ville. Si la considération de tant de milliers 
8 d'âmes innocentes qui s'y trouvent ne les arrête et fléchisse la clémence 
« de S. M. et du sgr Maréchal, étant môme très difficile de parvenir à 
8 ce bien sans votre intercession et pouvoir que Dieu vous a donné 
a dans l'Etat comme à l'un des principaux ministres d'icelui n'y inter- 
« vient. Je reste en cette ville pour assister aux poursuites qui se font 
a contre les coupables et observer les diligences qu'on y peut commettre, 
(I afin de vous en informer au vrai, s'il vous plaît d'en savoir, par mon 
« moyen, les particularités. Je vous en éclaircirai fort franchement sans 
c entrer en autre considération que de la punition du crime et de vous 
« témoigner que je ne désire rien tant en ce monde que d'être creu et 
« connu. Monsieur 

« Votre très humble, etc. 

« D'Orthonian. 

« Montpelier, le xxiii février 1823. » 

(1) Actes et corresp. de Lesdiguières, II, SSg et 341. 

(2) Daniel Dubois, sieur des Isles-Maisons. . . 
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négociations interrompues, on s'entendit si bien et si 
vite que la place forte du Pouzin, dont Lesdiguières 
faisait le siège, lui fut aussitôt remise par ordre de 
Rohan, et que moins d'un mois après ce dernier 
signait avec le Maréchal un traité de paix dont les 
bases avaient été arrêtées avec le président Ducros (i). 
De telle sorte qu'il est permis de dire que le magistrat 
diois à qui son amour de la paix coûta la vie, fut 
encore l'auteur de celle-ci après sa mort. 


XXVIIl 

Et maintenant, si prise dans son ensemble, la phy- 
sionomie de Charles Ducros n'est évidemment pas de 
celles qui s'imposent à tous les regards par leur éclat, 
on ne peut nier qu'elle attire par son honnête origi- 
nalité. Car c'est bien, en effet, un type rare que ce fils 
de marchand qui, étant arrivé à la noblesse et aux 
charges par les services rendus, n'en fut pas moins tou- 
jours un bourgeois dont les modestes allures s'accen- 
tuaient de raideur calviniste, alors que d autres, comme 
Frère (2), par exemple, prirent en quelque sorte à 
tâche de faire oublier leur origine roturière par leurs 
prétentions et leur faste. Et que dire de ce protestant 
convaincu, qui ne se laissa pas plus envahir par l'esprit 


(i) Hist. du Languedoc, V, col, 365. — Actes et corresp., II, 335, 

338, 343-47. 

(3) Claude Frère, fils de marchand, arrivé à la première présidence 
du parlement de Grenoble, ayant amassé une très grosse fortune, 
poussa la vanité jusqu'à faire frapper des médailles à son effigie. — 
Voir notre Dict.biogr, de la Drôme, I, 340-43. 
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sectaire qu'égarer par l'ambition, et fut toujours assez 
peu homme de parti pour distinguer la politique de la 
religion et faire équitablement, par suite, à chacune 
d'elles sa part en toute circonstance? 

Homme de sens, de poids et de mesure, en même 
temps que de conscience et de caractère, Ducros fut en 
un mot et par excellence de ceux qui sont une ressource 
pour les sociétés aux heures de crise, quelquefoie même 
leur salut, tandis que les violents et les ambitieux, chez 
qui de brillantes qualités sont généralement accompa- 
gnées de peu de conscience et de beaucoup d'audace, 
les poussent trop souvent à l'abîme. Elt c'est même 
pour cela qu'il fut probablement resté dans la pénom- 
bre des événements auxquels il prit part, sans sa tragi- 
que fin ; l'attention de la foule n'allant que rarement 
à ceux qui se contentent d'être des amis dévoués du 
bien public. 

En faisant assassiner le président Ducros par des 
gens fanatisés, le pasteur Suffrein priva donc le parti 
qu'il entendait servir ainsi, de quelqu'un qui lui aurait 
certainement rendu, s'il eût vécu, d'inappréciables ser- 
vices, attendu qu'il n'est pas douteux qu'avec son 
autorité grandissante notre magistrat diois eût sinon 
fait complètement échec aux intransigeants de son 
parti, au moins enrayé le mouvement qui portait ses 
coreligionnaires à se considérer comme un état dans 
l'Etat, suivant le mot d'Henri IV; qui pis est, à consti- 
tuer un danger permanent pour la France, par leurs 
continuelles révoltes et leurs intrigues avec l'étranger 
et finalement, à mériter les colères de Richelieu, en fai- 
sant obstacle à l'unité nationale Par contre, il faut bien 
reconnaître que pour un irréductible champion des 
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idées modérées et de la paix, tomber sous les coups de 
sectaires, a quelque chose de la mort glorieuse du sol- 
dat sur le champ de bataille Mais ce n'est évidemment 
pas à cela que songeait le pasteur Suffrein lorsqu'il 
mit épées et poignards aux mains des assassins de 
Ducros. 

Terminons en rappelant que de son mariage avec 
Jeanne Bertrand, fille d'un bourgeois de Die qui survé- 
cut près de trente ans à son mari (i), Charles Ducros 
laissa un fils appelé Pierre, qui, ayant hérité de lui la 
charge de président en la Chambre de TEdit de Greno- 
ble, Téchatigea aussitôt, vraisemblablement à cause de 
son peu de fortune, contre une de simple conseiller au 
Parlement (2), avec Samson Périssol, et dont la fin fut 
aussi tragique que celle de son père. Car, ayant accom- 
pagné l'intendant de la province, qui n'était autre que 
le futur surintendant des finances, Nicolas Fouquet, 
lorsqu'il se rendit à Valence, le 13 août 1644, pour y 
réprimer une émeute de femmes occasionnée par la 
cherté des vivres et l'augmentation des impôts, il s'en 
retournait avec lui le lendemain, quand des émeutiers 
les prenant pour des agents du fisc qui s'enfuyaient, 
arrêtèrent leur voiture et, s'étant saisis de Pierre 
Ducros, l'assommèrent, puis jetèrent son cadavre dans 
le Rhône, d'où il fut ensuite retiré et porté à Die, 
pour y être inhumé (3^ 

Brun-Durand. 


(i) Elle mourut à Die, le aa octobre i65i, âgée de 7a ans. 

(2) C'est, le 3 juin 1622, que ce marché fut conclu et, le la août 
suivant, que Ducros fut reçu conseiller. 

(3) Voir notre Dict, biogr. de la Drôme, I, 272. 
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LA POPULATION 


DES 


Taillabilités du Dauphiné 


EN 1608 


(Suite. — Voir les i54* à tby livraisons) 


Les auteurs contemporains ont ignoré l'existence d'un texte 
emprunté à redit du mois de juin 1706 et contenant la liste 
complète des <• coromunautez ou lieux • exempts des tailles. 
C*étaient, en dehors de Tulette : « Saini-Pierre-Avez, Rabou, 
Chaudun, la Baume-Rizoul, Nosages et Benivent, Villoret, 
ta Peignière, Clauzonne, Breziers, Rochebrune et le Sauze. » 
Ils furent déclarés « contribuables aux tailles » par les arrêts 
du Conseil du 31 mars 1705 et du 8 juin 1706, prescrivant la 
confection des « parcelaires ou cadastres » correspondant, 
avec inscription au péréquaire général des « feux ou portions 
de feu » fixés fi). 

Les communautés étaient : Breziers, Chaudun, Clausonne, 
Rabou, Rochebrune, St- Pierre- Avez et le Sauze. 

Le privilège de Breziers, de Rochebrune et du Sauze a été 
constaté d'après divers écrivains. La faveur, accordée à Chau- 
dun, Clausonne, Rabou et St-Pierre-Avez, était à peu près 
ignorée actuellement. Malgré les injonctions renfermées dans 
les deux arrêts de 1705 et de 1706, le nom de chacun de ces 


(i) P. 4. Entre-Deux-Guiers, en l'élection de Grenoble, cotisée en 
1706, ne paya les tailles que postérieurement à 1684. 
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villages est omis sur Tétat dressé à cette époque. L*édît fut 
signé à Marly « au mois de juin 1706. » Il fut vérifié par le 
parlement de Grenoble le 23 juillet suivant et l'état des feux 
fut publié a en parlement » le même jour. Des démarches 
suprêmes furent tentées certainement entre le 8 juin (date de 
i*arrêt) et le 23 juillet 1706. Elles obtinrent un plein succès. 

Bouchu a inscrit les dénominations de Bréziers, Rabou, 
Rochebrune et du Sauze. Il admettait Timmunité des autres 
localités et il estimait que les quatre précédentes seraient coti- 
sées. L'omission de Chaudun, Clausonne et St-Pierre-Avez 
n*est pas due à leur rattachement à des taillabilités voisines, 
telles que celles de Rabou, St-Auban-d'Oze ou Barret-le-Bas. 
Elle dérive d'une circonstance différente. 

La cause de la tolérance, ayant existé au sujet de Bréziers, 
de Rochebrune et du Sauze, a pu être déterminée. L'origine 
de Texemption concédée pour Chaudun et Rabou est similairet 
car elles étaient d*anciennes terres d'empire. 

Raimbaud de Mévouillon donna, au début du xii' siècle, la 
seigneurie de St-Pierre-Avez aux chevaliers de St-Jean-de- 
Jérusalem qui la possédaient encore en 1789 (i). Tel est le 
motif de la situation particulière dont profitèrent les habitants 
de cette terre à l'égard de Timpôt. 

Ces sept communautés forment, de nos jours, autant de 
communes, sauf Chaudun, supprimée en 1895 et dont le ter- 
ritoire a été annexé à celui de Gap (2). 

Il y a lieu de chercher à déterminer les quatre « lieux » 
relatés par les arrêts de 1705 et de 1706. Trois d'entre eux 
Sont; « la Baume-Rizoul (3), la Peignière » et « Villoret. » Ces 
villages étaient, à mon sens, ceux de la Beaume , de la 
Péguière et du Villauret. Ils sont situés respectivement sur les 
communes de St-André-de-Rosans, du Saix et de St-Auban- 
d'Oze. Deux hameaux du département des Hautes-Alpes sont 


(i) J. Roman, Tableau hist.y i** partie , p. i58. 

^2) Bulletin de la Société d'études des Hautes- Alpes, 1896, p. 387-393. 
— Annales des Alpes, 1903, p. 344 et suiv 

(3) L*orthographe exacte est Risoul. La Baume-Risoul était appelée 
é^^alement la Bautne-Rison. 
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dénommés la Péguière (i) ; ils dépendent Tun de la commune 
de TEpine, Tautre de celle du Saix. J'ai ideniilié « la Pei- 
gniére » avec celui relevant du Saix, car Tédit de 1706 la cite 
entre Villauret et Clausonne. Or, St-Auban-d'Ozc, le Saix et 
Clausonne faisaient partie du même mandement de la Val> 
d'Oze et étaient limitrophes. La raison du traitement spécial, 
accordé à la Beaume, à la Péguière et au Villauret, ne peut 
être indiquée actuellement; elle est évidemment analogue à 
Tun des motifs ayant engendré Taffranchissement des sept 
communautés précédentes. 

Il est possible d'être plus précis au sujet du quatrième lieu, 
Nossage-et-Bénévent. Le prieuré de Lagrand releva d abord 
du Saint-Sépulcre , avant d'appartenir à l'Ordre de Cluny 
(1365J. Le prieur était seigneur de la communauté (2), dont 
Nossage-ctBénéverit fut détaché à une époque récente, proba- 
blement en 1790. En tout cas, la carte de Cassini attribue la 
qualité de hameaux à Nossage et à Bénévent qui furent peut- 
être à l'origine de minuscules fiefs relevant de l'empire. De nos 
jours, Nossage-et-Bénévent est une commune du canton d*Or- 
pierre, comme d'ailleurs Lagrand. 

Les arrêts, cités ci-dessus, consacrèrent sans réplique la 
prérogative de Tulette. L'édit du mois de juin 1706 décréta 
cependant qu'à 1' « état ou péréquaire desdits héritages nobles 
(c ou exempts de tailles, tous ceux de la communauté de 
« Tulette seront ajo.utez sur le pied des feux auxquels elle 
« sera fixée » Cette décision ne fut pas observée. Tulette ne 
figure pas même pour mémoire sur VEtat de 1706, ainsi que 
les sept communautés visées plus haut. 

Quant aux quatre lieux, leur condition ne permet pas de 
vérifier leur inscription sur cet état. Par analogie, on peut 
admettre qu'ils ne furent pas cotisés. 

En définitive, Bouchu, pour avoir étudié les taillabilités, a 
négligé le chiffre de la population de Chaudun, Clausonne et 
St- Pierre- Avez. D'autre part, le total des âmes, attribué à 


(1) J. Roman, Dict, topog. du départ, des Hautes- Alpes, p. 107. 

(2) J. Roman, Tableau hist., etc., i** partie, p. 146-7. 
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Lagrand, à St-André-dc-Rosans, à St-Auban-d'Ozc et au 
Saix, est trop faible à cause de la suppression du nombre des 
habitants d*un hameau de chacune de ces communautés. 

Les copies du mémoire de Bouchu portent ordinairement, 
comme la. mienne, les noms de Bréziers (Bressières : 424) et 
de Rochebrune (208), comme ceux de Tuleite, de Rabou et du 
Sauze, car cet intendant s'était mépris également sur la des- 
tinée fiscale de chacun de ces villages. D'autre part, grâce à 
une erreur de composition, la communauté de la Saulce n*a 
pas été relatée dans l'élection de Gap. Le chiflfre de sa popu- 
lation atteignait 4^2 habitants. Le total de cette élection doit 
être augmenté d'autant, c'est-à-dire de 424, 208 et 432 ou de 
1,064. Il atteignait 52,864. d'après ies calculs déjà effectués; 
il doit être relevé provisoirement à 53,938. 

Trescléoux avait été réunie à perpétuité à la baronnie d'Ar- 
lay en Bourgogne (i) et appartenait au prince d'Orange. 
Néanmoins, elle avait été constituée en taillabilité, et Guy 
Allard lui attribue 2 feux 1/4 et t/8 (2), sans autres rensei- 
gnements. L'état de 1706 lui donna 3 feux 1/3, 1/12 et 1/32 
pour les feux des fonds affranchis des tailles, tout en spécifiant 
l'absence de feux taillables. Cette rare particularité se retrou- 
vait : 1° à Chàteauneuf-de-Chabre, Château vicux-sur-Tallard 
et Lagrand dans l'élection de Gap ; 2° à Isabeau-Marnais, 
dans celle de Grenoble; 3*" à Marges, dans celle de Romans; 
4° à Bésignan, Brette, Pradelle et Gleyzolles, Condorcet. la 
Bâtie-Verdun, Miscon, St-Nazaire et Rochefourchat cl Salette 
pour celle de Montélimar. Un édit de 1658 avait autorisé 
l'affranchissement des tailles en Dauphiné jusqu'à la somme 
de 90.000 livres, mais ies affranchis durent verser, en 1672, 
un supplément de finance d'un quint (3). Les édits et les décla- 
rations de septembre 1693, '^ février 1694, juin 1694 et jan- 
vier 1695 complétèrent cette mesure (4). 

Le curé Albert a eu l'heureuse idée d'indiquer le nombre 


(i) Marc, Decisiones aurece, /'• partie, quœstio XXXVIII. 

(2) Dict. du Dauphiné^ etc., i. 1, p. 690. 

(3) Ibid., t. Il, p. 633 — Recueil des édits, etc.^ t. I, p. 218. 

(4) Edit de 1706, p. 3. 
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des chefs de famille et des habitants de chacune des commu- 
nautés du diocèse d'Embrun (i). L'exemplaire de son livre 
m*appartenant a été la propriété du prieur Ardoin qui a apposé, 
à deux reprises, sa signature sur le titre du tome I*': Les 
dix premières communautés étudiées sont : 

I® Embrun 643 familles 2,894 personnes. 

2® Crottes (les) .... 1 1 5 — 900 — 

Une main anonyme a corrigé le dénombrement des chefs de 
famille des Crottes : du chef-lieu en 28, du Drouvct (Drouveil) 
en 8, des Chaulières en 6, au lieu de 9, et de Montmirail en 8. 
Après avoir relevé le nom des seize principales agglomérations 
autres que les hameaux et le chef-lieu, la même main a eu soin 
d'ajouter : « La population est toujours la même. • 


3** Baratier 

33 fa 

milles 


i5o habitants 

4** Orres (les) .... 

• '73 


(2) 

865 

— 

5® St-Sauveur . . . 

146 

— 

(3) 

730 

— 

6* Crévoulx . . . . 

81 

— 


500 

— 

7* St-André .... 

. 166 

— 

(4) 

830 


8® Chàteauroux . . 

306 

— 


1,700 

— 

9® Guillestre 

126 

— 


1,000 

— 

lo* Ceillac (Seillac) . 

180 



1,100 

— 


Le rapprochement entre le nombre des chefs de famille et 
celui des habitants démontre une fois de plus que ce rapport 
n'était pas plus constant autrefois qu'il ne l'est de notre 
temps. La moyenne obtenue ne saurait être adoptée pour 
base, dans la recherche de l'importance numérique d'un vil- 
lage quelconque. Une prudence extrême est de rigueur. 
Boîinaire, préfet des Hautes-Alpes, a exposé clairement les 
motifs ayant fait attribuer officiellement 120.000 âmes à ce 
département , lorsque les premiers résultats , recueillis en 
l'an IX, attestaient Texistence de 112^000 âmes seulement. Les 


(i) Hist. géogr. naturelle^ ecclésiastique et civile du diocèse d'Embrun. 
— Cf. Roman, Tableau hist., etc., t** partie, p. 169 et suiv. 
(a) Le total réel est de 169. 

(3) Le texte porte 146 « habitans » pour 146 familles. 

(4) Total exact 167. 
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tableaux, fournis en 1790, avaient été dressés avec une exagé- 
ration manifeste. De nouvelles circulaires permirent à Bon- 
naire de rétablir la vérité ; le département des Hautes-Alpes 
comptait, en Tan IX, 1 18,100 habitants (1). 

La comparaison des chiffres d*Albert et de ceux obtenus par 
Bouchu n'est pas dépourvue d'intérêt : 

1698 vers 1763 

Baratier 164 150 

Ceillac s88 1,100 

Châteauroux 1*324 1,700 

Créoulx 468 500 

Crottes (les) . .... 812 goo 

Embrun 2,600 2,894 

Guillcstre 836 1,000 

Orrcs (les) 656 865 

St- André 830 852 

St-Sauveur 700 730 

L'accroissement de la population de celte partie du Dau- 
phiné aurait été rapide, en général, au cours du xviii* siècle. 
Cette conclusion paraît s'imposer avec la dernière évidence. 
Les nombres obtenus, en 1698, sont tous sensiblement infé- 
rieurs à ceux déterminés vers 1763, sauf pour Baratier. Quant 
à Ceillac, le total de 180 familles, comprenant 1,100 membres, 
ne semble pas être exagéré. Ce village fut dévoré par un 
incendie en 1737 (2). Le total de ses habitants, s'élevant à 
500 environ actuellement, était toutefois de 898, d'après les 
évaluations de 1817 (3); il atteignait 921, selon le recensement 
effectué en 183 1 (4). La dépopulation ne tarda pas à faire sen- 
tir promptement ses effets. Nous trouvons 705 en 1851 -(5), 
668 en 1 861, 637 en 1866 (6) etc. 


(i) Mémoire sur la statistique du départ, des Hautes- Alpes, etc., 
Gap, an IX, p. i5 ei suiv.; édition de Paris, an IX, p. 10 et suiv. 

(2) J. Rouan, Tableau hist. du départ, des Hautes-Alpes, /'• partie, 
p. 54. 

(3) Almanach du départ, des Hautes-Alpes, 1818, p. 110. 

(4) Annuaire du départ, des Hautes^ Alpes, i835, p. 181. 

(5) Annuaire administratifs etc. des Hautes-Alpes, i852, p. 89. 

(6) Annuaire officiel des Hautes-Alpes, 1869, p. 96. 
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D'ailleurs, Pauteur des corrections, rappelées plus haut, 
n'aurait pas manqué d'apporter une rectification nouvelle, s'il 
l'avait jugée nécessaire. Il était parfaitement documenté. Il a 
modifié, en outre, en 735 le nombre des âmes de Névache. 
Le curé Albert avait, d'autre part, laissé en blanc les chiffres 
de la « récapitulation des familles et des personnes de Saint- 
« Pons » (Basses- Alpes). Notre anonyme les a inscrits de la 
manière suivante : « 17 familles à la Maure : 23, aux Jauberts ; 
« 8- à l'Arra; 7, à la Frachc ; 23, à la Lauze ; 19, à Servière ; 
« 18, au Puit ; 4, à la Chalance ; 14, à l'Adroit et ailleurs 39. 
« Total 159 familles (i), 800 personnes. » 

L'importance de Ceillac a singulièrement varié de 1698 à 
1763, car les copies du manuscrit de Bouchu contiennent 
toutes la même estimation, 388. 

Les écrivains, ayant emprunté les indications fournies par 
Albert, les ont parfois reproduites d'une manière inexacte. 
Notamment, la date du dénombrement est confondue avec 
celle de l'apparition de l'ouvrage f 1783J. L'historien du diocèse 
d'Embrun avait eu la précaution, cependant, d'insérer une 
observation formelle : « Le dénombrement des familles et des 
« personnes qu'on y a suivi, dit-il. avoit été donné par MM. les 
« curés du diocèse vers Tan 1763. • Après avoir déclaré que 
généralement, « la population aura beaucoup gagné depuis 
« une vingtaine d'années », il évalue l'augmentation pour 
Seyne à « plus de cent personnes » (2). Celle ville ayant été 
peuplée de 1,900 personnes vers 17Ô3, l'accroissement aurait 
dépassé 5 %. Cette proportion ne saurait cire généralisée. 

Au cours des siècles , de multiples modifications furent 
apportées à Tétendue et à l'existence même de certaines com- 
munautés. Le Queyras était constitué en un seul groupe, tant 
au point de vue de la taillabilité qu'à celui de l'adminisiration, 
en 1684, en 1698 et en 1706. Pendant le xvni« siècle et avant 
1783, une subdivision fut effectuée en sept communautés : 
Abriés, Aiguilles, Arvieux, Châtcau-Ville-Vieille, Molines, 
Ristolas et St-Véran. Le Veyer, hameau d'Arvieux, était érigé 


(i) Le total véritable est 160. 
(2) Op. c, t. I, p. 545-6. 
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en paroisse ei Château-Ville-Vieille était partagé en deux 
paroisses (i). La situation était analogue avant la cession du 
Dauphiné, car Ton comptait, à la date de 1343, les universitaies 
d'Abriés, Aiguilles, Arvieux, Molines, Ristolas et St-Véran (2). 

La procédure, suivie pour la constitution d'une nouvelle 
communauté, était complexe. Le résumé des formalités, accom- 
plies pour l'érection de celle des Granges-Gontardes, pourra 
servir d'exemple. Le 29 mars 1788, un arrêt du conseil d*Etat 
ordonna la séparation du hameau des Granges-Gontardes de 
la communauté de la Garde-Adhémar et décida qu'à la déno- 
mination de Granges - Gontardes serait substituée celle de 
Fritzlard. Des lettres-patentes conformes furent signées par 
Louis XVI le 10 avril suivant; elles décrétèrent notamment 
que cette mesure recevrait son effet à partir du i*"" janvier 1789 
et que, par dérogation à l'édit du mois de juin 1706, la rivière 
de la Berre formerait désormais la limite des deux taillabilités. 
Le parlement de Grenoble rendit un arrêt, dans ce sens, le 
1 1 décembre 1788 (3). 

Aymard Léotard, président en l'élection de Montélimar, 
commença, le 30 janvier 1789, l'exécution de ces mesures. 
L'allivrement général de la Garde fut ramené à 2,398 florins, 
6 sols, 4 deniers 1/3; celui de Fritzlard fut fixé à 213 florins, 
I Sol, 17 deniers et 2/3 Le total des feux s'élevait à 6 feux, 1/2, 
1/4 et 1/96 de feu, selon le péréquaire général, à raison de 
2,611 florins, 7 sols, 22 deniers. La Garde fut cotisée sur le 
pied de 6 feux et 9/48 de feu. La base d'1/2 feu, 3/48 et 1/96 
de feu fut adoptée pour Fritzlard. Le parlement du Dauphiné 
homologua ces décisions, le lô mai 1789. 

L'emploi du nom de Fritzlard dura peu de temps. Une déli- 
bération du 17 avril 1790, prise par le conseil de cette com- 
munauté, déclara que les causes de la séparation des deux 
agglomérations devaient être recherchées dans le a peu de 


(i) Albert, Op. c, t. I, p. 3i5 et suiv. 

(3) Les transactions d'Imbert Dauphin, etc., p. ?6. Mon exemplaire 
porte les armes de la maison de Marnays, comme les ouvrages cités 
plus haut. 

(3} Cf. Lacroix, L'arrondissement de Montélimar, t. IV, p. i33. 
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« justice qu'on mettoit dans la répartition des impositions et 
tf surtout dans la fixation de la capitation. » Les officiers 
municipaux de la Garde reçurent, pour l'année 1790, un seul 
lançon s'élendant également à Friizlard. Ceux de cette com- 
munauté proiesièreni et rappelèrent que le nouvel allivrement 
avait été enregistré au greffe de chacune des deux commu- 
nautés et à celui de Télection de Montéiimar et qu'en outre, 
un extrait de toutes les formalités avait été adressé à l'inten- 
dant et aux procureurs généraux syndics de la commission 
intermédiaire des états de la province {i). 

L'édit du mois de juin 1706 était hostile en principe, confor- 
mément à Tarrêt du conseil du 26 mai 1646, à « toutes sortes 
d de désunions ou démembremens de communautez, pour, 
« d'un seul corps de communauté, en faire deux ou plu- 
« sieurs. » Louis XIV était, au contraire, favorable à la dimi- 
nution du nombre de ces derniers : « Si, à l'avenir, quelques 
« communautez voisines et attenantes les unes aux autres, 
• soit qu'elles ayent été cy-devant unies ou non, veulent se 
« joindre ou réunir, pour ne faire ensemble qu'un seul et 
■ même corps de communauté, il leur soit loisible de le faire ; 
tt et qu'audit cas, il ne leur soit envoyé qu'un seul mandement 
« ou lançon » (2). 

La valeur du feu ou unité, adoptée pour la répartition de 
l'impôt foncier, n'a guère été étudiée de notre temps. Le feu 
était, au xviii® siècle, en Dauphiné : « une étendue de terrain 
tt dont le produit était de deux mille quatre cens livres de 
« revenu annuel. » Il correspondait, en Provence, à « la valeur 
« de cinquante mille livres en biens fonds » (5). Dans la pre- 
mière de ces provinces, le feu s'appliquait au revenu net ; dans 


(i) Mémoire sur les travaux de Dauphiné, f*" 69-73 (Ms Bibl. de Gre^ 
noble, U, 908). 

(2) P. 5. 

(3) Albert, Op. c, t. I, p. 101-2. — Cf. Dochier, Recherches sur 
V impôt foncier en Dauphiné, etc., p. 19, et Lacroix, Claude Brosse et 
le procès des tailles, p. 109. M. Fernand Sauve admet l'équivalence 
du feu, en Provence, avec une valeur immobilière de 55, 000 livres, au 
xviii* siècle {Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 1905, p. 359). 
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la seconde, il visait le capital. Cette notion prouve que les 
états de feux permettent de retrouver, pour le Dauphinc, le 
produit général du revenu net des immeubles non bâtis . 
dépendant de chaque communauté, car ils renferment les ren- 
seignements relatifs aux fonds nobles, aux biens taillabics et 
aux fonds affranchis. 

L'état de 1706 avait arrêté, à 6 feux, 1/2 et 1/96 de feu, le 
nombre des feux attribué à La Garde. Mais, dans cette éva- 
luation , les fonds affranchis des tailles entraient pour i/^, 
1/12 ei 1/32 de feu, de telle sorte que les feux des fonds tailla- 
bles s'élevaient à 6 et 1/16 (1). L'addition des fractions 1/^, 
1/12, 1/32 et 1/16 donne effectivement pour résultat 1/2 et 1/90. 
Par la suite, il fut ajouté 1/4 de feu pour compenser à duc 
concurrence les dégrèvements opérés ailleurs et pour tenii 
compte de Taugmentation du revenu des immeubles sis à La 
Garde St-Bonnet (élection de Grenoble) avait été cotisé à 
raison de 10 feux, 3/4, 1/12 et 1/48 (1706). Trente-trois ans 
plus tard, cette estimation se trouvait élevée à 11 feux, 1/3, 
1/12 (1739). L'arrêt du conseil d'Etat du 17 mars 1739, décré- 
tant la disjonction de Bcnévent et Charbillac d'avec Saini- 
Bonnet, chargea la première de ces communautés de 4 feux. 
r/3, i/t2 et la seconde de 7 feux (2). En principe, les données 
de Téiat des feux de 170O furent scrupuleusement obsei^vées 
jusqu'à la Révolution (3). Quelques modifications y furent, 
cependant, apportées pour faire disparaître les inégalités les 
plus choquantes, provenant d'une cause quelconque. Les cinq 
communautés du comté de Tallard, Lardier. Nefifcs, Pelleau- 
tier, la Saulce et Tallard furent déchargées, en totalité, de 
4 feux, 26/48, en 1712 et en 1714 (4). 

Les ô feux, 1/2, 1/4 et 1/96 de feu de La Garde-Adhémar 
correspondaient à 2,611 florins, 7 sols, 22 deniers (1789). Il 


(i) Election de Montélimart (sic), p. 24 

(2) Mémoire sur les travaux de Dauphiné^ f° 73 {Ms Bibl.de Grenoble . 

(3) Ledit de 1706 décida que les procès en révision des feux, de 
communauté à communauté, de particulier à communauté et de par- 
ticulier à particulier, devaient éire terminés devant une juridiction 
spéciale dans un délai de trois ans, à dater de son enregistrement. 

(4) Même mémoire^ f" 128 et suiv. 
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n'est pas possible, toutefois, de calculer la valeur d'un feu en 
florins, car les feux et les portions de feux des fonds affranchis 
des tailles sont compris dans Tévaluation précédente et nous 
n'en connaissons pas le montant. 

« Dans les communautés de Dauphiné, dit le curé Albert^ 
a les feux sont divisés en livres cadastralles et la livre se divise 
« en sols, en deniers, etc. Dans celle de Provence, on divise 
les feux en florins et les florins en sols » fi). Ces phrases 
signifient notamment qu'un feu correspondait, en Dauphmé, à 
un certain nombre de livres, réparti ensuite, d'après la côte 
de chaque propriétaire, obtenue par Texamen du cadastre. 
L'allivrement général de La Garde étant calculé en florins, il 
s'en suit que le principe posé par Albert n'était pas appliqué 
uniformément dans notre province. 

D'autre part, pour faciliter les calculs, le feu avait été trans- 
formé en monnaie idéale ou de compte, équivalente à 24 sols ; 
Guy Allard a dressé le tableau suivant : 

I s. 6 d. 


Le feu 

24 s. 

ï) d. 

Un seizième. . . 

Le demi-feu. . . 

12 

n 

Un trente-deuxiè- 

Le tiers de feu 

8 

)> 

me 

Le quart de feu . 

6 

» 

Un quarante- 

Un sixième . . . 

4 

» 

huitième. . . . 

Un huitième. . . 

3 

w 

Un quatre-vingt- 

Un douzième . . 

2 

n 

seizième. . . . 


» 3 (2) 

Le Dauphiné comprit, à dater de 1706, 3,500 feux, r/48 et 
1/384 pour les fonds « tant affranchis des tailles que tailla- 
a blés V, dont 3,220 environ s'appliquaient aux biens taillables 
et 279 approximativement concernaient les fonds affranchis. 
Les uns et les autres étaient inscrits sur les péréquaires « pour 
a servir a l'imposition et assiéte des tailles. » Quant aux fonds 
« nobles ou exempts de tailles », leur péréquaire était formé 
a pour servir à la répartition des cas de droit » ou cas impé- 
riaux. Leur total était de 1,500. Un état récapitulatif et som- 


(1) Op. c, t. \, p. 102. 
(3) Op. c, t. I, p. 461. 
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maire permettra de montrer le rapport de chaque nature de 
fonds aux deux autres : 


Election de Grenoble . 

— Vienne . . 

— Romans. . 

— Valence . . 

— Montélimar 
Recette de Gap 

— Briançon . . . 

Totaux (i). . 


^^'^îtJîîS? Fonds tailUbles Fonds afinncbis 
on exempts 

329 696 74 

530 683 52 

367 435 ^2 

164 313 38 

131 4S4 45 

74 357 16 

4 279 » iitiMii 


1,499 3»2i7 277 W.«/« 


Toutes les taillabilités du Dauphiné, existant en 1698, ont 
été mentionnées le plus succinctement possible. Il eut été facile 
d'augmenter considérablement les notes, en invoquant les 
innombrables publications se rattachant à Phistoire des com- 
munes de cette province. Le profit eut été mince. Les varia- 
tions de leur nom ont été généralement omises, lorsque l'intérêt 
de leur mention n'était pas évident, telle que Tabandon défi- 
nitif de la dénomination de Fétigny, employée du vivant de 
Guy Allard, concurremment avec celle de Pierre-Châtcl. Les 
modifications apportées à l'orthographe ont été précisées 
exceptionnellement, à cause de l'actualité de cette question; 
une faible partie de mon manuscrit a été reproduite telle quelle 
dans ce but. 

Les taillabilités, omises par Guy Allard, ont été citées, sauf 
celles de l'élection de Grenoble. Ce sont : .Avignonnet, Gre- 
noble , Guillaume-Peyrouse , Laye , Meylan , Noël-Terrier , 
Proveysieux et Vulson. 

(A suivre.) R. V. G. 


(1) Les fractions, comprenant même des 1/2304, ^"^ été négligées. 
Le premier total doit être égal à i,5oo, le second doit dépasser 3,220 
et le troisième doit être supérieur à 279. 
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Les Cités Mystérieuses 


DE 


STRABON 


(Suite. — Voir les i53*, i56* et i57* livraisons) 


AÊria. — Topographie et toponymie. Par une coïnci- 
dence à noter, l'adjectif qualificatif Aéria a, dans les idiomes 
grec et latin, la même figuration et la même signification. 
En grec, iroXic àupéa (polis aôria), et en latin, Civitas Aëria, 
expriment une idée semblable ; mais avec un sens à double 
expression ; l'adjectif Amus, Aeria s'entend d'un objet 
élevé, haut, aérien, mais s'attache aussi à qualifier ce qui 
est « dans l'air, exposé à l'air, balayé par l'air. » 

Le fragment du texte d'Apollodore, cité plus haut, accuse 
ces deux éléments d'idée, éléments, qui, quelquefois, se 
trouvent réunis. Dans l'antiquité grecque et latine, cette 
qualification d'Aëria caractérisait des entités tout à fait 
opposées. Ainsi, Aëria (sous-entendu Dea) représentait la 
déesse Junon ; l'île de Thasos, une des îles de l'Archipel 
grec, célèbre dans l'antiquité par ses raines d'or et de cui- 
vre , portait la qualification de Aëria ; l'ancien nom de 
l'Egypte était Aëria, comme l'indique Apollodore dans le 
fragment ci-dessus ; Tîle de Crête, à son tour, était désignée 
sous cette appellation, mais nous avons vainement cher- 
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ché, dans tous les auteurs anciens, la trace de ce qualifi- 
catif approprié à une ville celtique, pas plus narbonnaise 
qu*étrangère à cette région. On voudra bien admettre que 
TEgypte et Tfle de Thasos étaient surtout redevables de 
cette forme toponymique à leur situation et à leur assiette 
topographique de régions, exposées à Tair, en proie aux 
visites fréquentes et brutales de puissants courants atmos- 
phériques. 

Si, en face de ces laborieuses tentatives dépensées à 
appeler des témoins inexistants ou douteux, nous nous ins- 
pirons de la réalité des textes primitifs, nous devons avouer 
que cet effort d'investigations nous a laissé en présence du 
témoignage et du texte unique de Strabon ; nous les esti- 
mons trop sincères et trop véridiques, sans qu'il soit néces- 
saire de les appuyer d'attestations sans valeur. 




Par la lecture du récit du voyage à travers la Gaule Nar- 
bonnaise, que nous a laissé Pline, on acquiert la certitude 
irréfutable que, de toutes les cités qu'il place dans la région 
Gavare, aucune n'a disparu ; toutes sont de nos jours — 
après vingt siècles — florissantes, peuplées et riches. Ave- 
nio — Cavarùm, ApisL-Julia (Apt), .4rausio Secuudanorum 
(Orange), Augusta Tricastinorum (Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux), Carpenthoracthe (Carpentras), Cabellio (Cavaillon) 
se dressent orgueilleuses, défiant le temps et la main des 
hommes. 

L'histoire nous apprend aussi — et sa sincérité s*étale 
sous nos yeux — qu'entre Tépoque du voyage accompli par 
Strabon — dans les premières années de notre ère — et 
celle où Pline parcourut la région des Cavares — soit 
environ 65 ans après Strabon - elle n'a eu à enregistrer ni 
destructions, ni anéantissements de cités, en ces lieux. 
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Aussi convient-il de déclarer que cette cité mystérieuse 
qui semble fuir sous Tétreinte des chercheurs est une de 
celles énumérées par Pline et visitées par Strabon. 

Nous tenons à le répéter, le géographe grec s'est écarté 
de la méthode classique qui veut qu'un voyage soit exécuté 
d'après une ligne et un tracé déjà parcourus; Strabon, 
géographe et explorateur, obéissait à un dessein , à une 
résolution longuement mûris et arrêtés en son esprit ; il 
réunissait surtout — dans ses pérégrinations à travers le 
monde ancien — les matériaux destinés à écrire cette œu- 
vre impérissable — objet de l'admiration de tous les érudits 
— la description du monde habitable. 

Après sa traversée de la Durance, en bac, Strabon met 
le pied sur la région Cavare, mentionne Cavaillon, note 
Avenio (Avignon), s'engage dans le delta Vauclusien, 
signale deux petits bourgs, fiers aujourd'hui de leur antique 
origine, visite Arausio (Orange); de cette ville, il s'engage 
dans les méandres du Ventoux, aperçoit Aêria, poursuit 
son trajet vers le nord par Dourion^ bourg déjà fameux 
en son temps et célèbre de nos jours à plusieurs titres, tra- 
verse la région des Médules et nous transmet — par une 
claire description - la solution de ce problème historique, 
explore les Alpes du Vercors, traverse le domaine des Tri- 
coriens (territoire des montagnes petites par rapport aux 
Alpes), le territoire des Iconiens (habitants des vallées pro- 
fondes), atteint les bords de l'Isère, nous remémore qu'à son 
confluent avec le Rhône, Quintus Fabius iEmilianus exter- 
mina trente mille uaulois, s'arrête à Vienne et enfin arrive 
à LugduDum. Décomposons par étape le thème de la pre- 
mière partie du parcours. La première étape est à Cavaillon, 
la deuxième à Avenio, la troisième à Arausio (Orange), la 
quatrième à Aëria ; après Cavaillon, Strabon énumère une 
triade de cités disposées en un triangle qui, dans un ordre 
régulier d'emplacement, revêt le caractère d'une exposition 
calculée. A l'Orient d'Arausio (Orange), le voyageur grec 


298 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique 

pénètre dans le massif du Venteux, interroge les contre- 
forts et ne tarde pas à découvrir la cité mystérieuse d'Aôria, 
assise au sommet du triangle (Avenio, Arausio, AôriaJ, bâtie 
sur une colline dominant la région. Ce lieu dominateur et 
secret, cité de rêve parmi le monde des savants, ce « polis 
celtiké » dont Torigine se perdait dans la nuit historique 
n'était autre que Carpenthoracthe^ Voppidum princeps des 
Meminiens ou Mimènes, des Cavares montagnards, cité dont 
la capacité économique et la puissance de rayonnement 
dépassaient en importance celles des autres cités Cavares. 

Strabon ne pouvait se tromper ; l'élément de certitude de 
ridentification d'Aëria avec Carpenthoracte se dégageait de 
la leçon des siècles, de l'étude des lieux, où le Ventoux, ni 
ses contreforts n'avaient jamais décelé, en dehors des cités 
à fantaisie topographique , l'existence ou l'emplacement 
d'un oppidum antique nettement gaulois , autre que la 
druidique Carpentras. 

Cette identification s'affermit encore, quand on invoque 
la toponymie de cette cité, dont la forme contient en ses 
termes juxtaposés la définition exacte du texte de Strabon; 
cette tournure du génie gaulois de définir les groupements 
ethniques ou les aspects topographiques par les appella- 
tions qui les distinguaient ne lui était pas inconnue. Que 
porte le récit grec? 11 dit : « Aôria est ainsi appelée en rai- 
« son de sa situation sur une grande, sur une vaste cime », 
et ici, une fois de plus, nous avons la conviction d'apporter, 
à l'aide de documents et d'arguments irréfutables, de puis- 
sants éléments de sincérité et de certitude puisés dans cette 
étude de la toponymie celtique — la vraie — dont la parenté 
avec la topographie est si étroite, que l'une est la fille de 
l'autre ; ici, encore, dans la réunion des vocables qui ont 
servi à former l'appellation de la capitale des Mimènes, 
éclate l'affirmation de cette parenté. 

On a longuement épilogue sur l'origine idiomatique de 
cette cité druidique ; nous avons recueilli le terme, tel qu'il 
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figure — dans le manuscrit et dans les éditions princeps de 
1469 à 1524 — qui est écrit Carpenthoracthe. 

L'analyse de cette forme dissipe toute obscurité par 
l'association de ses facteurs topographiques représentés par 
des termes distincts; d'abord, nous relevons deux vocables 
celtiques : 

Kar et Pen ; Kar, qui signifie ville ; 

Peu, qui exprime Tidée d'élévation, de cime d'un lieu 
dominant. 

<i Le mot Penn, dit d'Anville (1), dans la langue celtique, 
« désigne une élévation , la cime d'un lieu dominant. Il 
« subsiste dans la dénomination de quelques montagnes et 
« promontoires chez les Gallois de la Grande-Bretagne et 
a dans la Bretagne française. La langue espagnole con- 
«f serve le terme de pena pour signifier une roche élevée et 
« qui domine sur les autres. » 

Ces deux termes celtiques déterminent nettement la posi- 
tion d'une ville bâtie sur la cime d'un lieu élevé, domi' 
nanty mais ils sont complétés par la forme « thoracihe n, 
mot à l'ablatit qui est la figuration du terme grec Aup«t» en 
latin thoraXy dont Tablatif est thoracte. 

Cette expression $&p9iÇ — latin thorax — ne qualifie pas 
seulement la poitrine et sa capacité massive, mais elle 
évoque de plus en grec l'idée de mur^ rempart, escarpe- 
ment. Or, tous les ériidits, qu'a intéressés la topographie 
du pays Cavare, ont marqué leur surprise eu face de l'oubli 
où les écrivains de l'antiquité latine ou grecque avaient 
enfermé le mont Ventoux, cet escarpement gigantesque, 
cette massivité aérienne qui lance dans Téther sa cime 
majestueuse. Nul indice écrit n'en décèle l'existence, affir- 
ment-ils. Qu'en savent-ils ces érudits? Ont-ils même inter- 
rogé sur ce point les auteurs anciens ? C'est douteux. 

(1) Abbé Ghalieu, Supra citai. 
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La science géographique ancienne, Tinterprétation exacte 
et raisonnée des témoignages de Strabon et de Pline nous 
enseignent une notion opposée ; ils nous apprennent ceci : 
« Les grecs Massaliotes étaient venus des bords de TAsie- 
« Mineure, de Tlonie, de cette contrée située sur la mer 
« Egée entre les deux fleuves THermus et le Méandre. Au 
« méridien de Phocée, leur berceau, à cinq cents stades et 
« au-dessous d'Ephèse, était bâtie la cité de Magnésie du 
a Méandre {Magnesia quse ad Mœandrum cognomento 
« dicitur)^ cette ville était située dans une plaine adossée 
« au Mont Thorax : Urbs Magnesia sita est in campo ad 
« montem, oui nomen Thorax^ in quo (erunt in crucera 
« actum Daphitam grammaticum, quod hoc carminé Per- 
a gamenos reges incessisset.. » (Strabon, liber XIV, 
chapit. I*^ — lonia — Traduction latine). C'est sur ce même 
mont Thorax, au dire de Strabon, que le poète grammairien 
Daphitas fut mis en croix pour offenses à la majesté des 
rois de Pergame. 

Les Massaliotes avaient visité toute la région Rhoda- 
nienne, fondé des comptoirs, des emporiums et doté chaque 
création nouvelle d'une appellation grecque ou celto-grecque. 

La masse du Ventoux avait retenu leur admiration , 
réveillé leurs souvenirs du pays natal ; ils la gratifièrent 
d'une appellation qui leur rappelait une montagne d'Ionie 
dont l'aspect et la structure orographiques avaient quelque 
ressemblance avec le mont Thorax Ionien. Pline a eu soin 
d'écrire la forme Cavpenthoracte, avec la rigueur de ses 
origines, composées de deux termes celtiques et d'un voca- 
ble grec latinisé. Les grecs Massaliotes avaient respecté 
les mots celtiques, appliqués aux villes, fleuves, monts déjà 
désignés avant leur apparition dans la Gaule Narbonnaise, 
mais à propos du Ventoux, une confusion avait dû s'établir 
dans leur esprit entre le nom assigné au peuple qui l'habi- 
tait et l'appellation même du massif, car la forme Afin- 
mènes ou Men-minii (Memminésj, composée de deux mots 
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celtiques Menez et Min — (montagne à promontoires aigus 
comme nous l'avons expliqué ci-dessus) — s*adapte mieux à 
la configuration orographique qu'à la formation ethnique. 
Cette qualification celtique de Kar-pen ne suffisait pas aux 
yeux des Grecs à traduire la grandeur du décor offert à 
l'admiration du voyageur ; ils la complétèrent par Tadjonc- 
tion du terme OûpoS, qui qualifiait le massif aérien ; de là, la 
naissance de la forme primitive orthographiée — selon les 
formes grammaticales — Carpenthorax, et, par l'élision de 
l'Oméga, cette appellation est parvenue jusqu'à nous sau.s 
altération. 

Dans la description de Pline, nous discernons la forme 
caractéristique de la cité celtique qui est l'ablatif ; le natu- 
raliste latin nous mentionne un exemple du même genre 
dans Soractej la montagne de Sorax, chef-lieu des Falis- 
ques , peuple de l'Etrurie , dont la capitale Faleria est 
aujourd'hui Falerone. 

La décomposition de sa toponymie accentue encore la 
rigueur documentaire de ses origines et la valeur descrip- 
tive de son assiette topographique : cette toponymie cons- 
titue en même temps une leçon, un enseignement et une 
démonstration indéniable ; Carpenthoracte signifie exacte- 
ment : 

Xar, ville. 

Pen, assise sur une cime élevée. 

Thoracte (dej du massif. 

Aëriâ, Aérien ; c'est à la lettre, la description imagée que 
nous a laissée Strabon. 

Aussi quels que soient Témoi et le trouble que cette solu- 
tion inattendue jette dans certains esprits, elle impose, au 
regard des conceptions de haute fantaisie qu'a suscitées ce 
problème de l'existence et de l'emplacement d'Aëria, Tobli- 
gation de faire un choix entre l'idée de continuer à chevau- 
cher la fantaisie, terrain stérile, ou d'accepter la réalité 
affirmée par la sincérité des textes mêmes. 
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Il y a place — en ce point — à tirer de Toubli deux éru- 
dits qui — par voie de déduction — avaient été amenés à 
conclure qu'Aôria et Carpentras n*étaient qu*une même et 
seule cité. Citons d'abord ce passage très curieux extrait 
du mémoire de l'abbé Rose, mentionné par Tauteur d'AërisL : 
Recherches sur son emplacement {Supra citât,). « Un point 
a qui me semble hors de conteste, écrit ce savant, c'est que 
« Strabon, ayant voulu noter dans son journal certaines 
« villes de notre région (Vauclusej, n'a pas dû oublier une 
« ville de l'importance de Carpentras. C'est parce que je 
« regarde cet oubli comme absolument invraisemblable 
ce que ma conviction est que, dans son passage concernant 
« Aêria, Strabon fait allusion à Carpentras et au Mont 
« Ventoux auquel cette ville est pour ainsi dire adjacente. 
« Sans doute, sous sa plume qui n'est pas toujours expli- 
« cite (!) pour faciliter la traduction de sa pensée, il s'opère 
<c un échange anormal de noms et de sites entre la ville et 
« la montagne, qui rend très difficile et même impossible 
« la constatation de l'identité respective de Tune et de 
« l'autre. Voilà l'étrange confusion où nous jette son petit 
« récit sur le pays des Cavares, confusion dont la conclu- 
« sion sera toujours ce dilemme : Ou Aëria est une ville 
« apocryphe ou elle est identique avec Carpentras, » 

Le D"" Barjavel complétait cette affirmation par la déduc- 
tion suivante (Aèria — Recherches — Supra) : « J'ineline- 
« rais volontiers, dit-il, vers l'opinion de mon docte ami, 
« M. Tabbé Rose, puisque, au milieu (in medio) de la regio 
a campestris et pascuis idonea qui sépare la Durance de 
« l'Isère (l'Eygues) comme parle Strabon lui même, celui-ci 
u ne met en relief que trois cités principales et la troisième, 
« dite Aëria, contiguë au territoire des deux autres^ ne 
« saurait être que Carpentras dont Strabon ne dit pas le 
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« moindre mot et semble même ignorer le nom celtique qui 
« a prévalu et n'a été que fort peu défiguré. 

« Strabon a pu également croire que la dénomination 
« AèHa, plus agréable aux oreilles d'un Hellène d'Asie, 
« avait remplacé tout de bon celle des Celtes et avait été 
« déduite de Tépithète Aerius qu'on aurait donnée à la 
« montagne du voisinage (le Venteux), cette montagne qui 
« n'a été nullement dénommée (?) dans les œuvres histori- 
« ques et géographiques de l'antiquité et qui^ pourtant, a 
« dû êlre gratifiée d'un nom quelconque par les premiers 
« habitants de la contrée. » 

Ces conclusions très judicieuses où ces deux érudits 
avaient entrevu la vérité, cette dévolution raisonnée d'Aë- 
ria à Carpentras, ne furent pas du goût des commentateurs ; 
elles provoquèrent le sourire et même le dédain de ces cri- 
tiques, qui avaient leur siège fait et déjà choisi le pic aérien 
où ils bâtissaient leur fantastique cité ; tant il est vrai de 
dire qu'entre ces deux antithèses, la réalité et la fiction, il 
existe un abîme infranchissable. 

La découverte de l'existence et de l'emplacement de 
DouRiON, cette autre cité mystérieuse, bourg aujourd'hui 
très fier des gloires de son passé et de la grandeur des 
ruines qui couvrent son territoire, nous dévoilera à nou- 
veau — par la coordination du récit de Strabon — la pensée 
qui l'avait guidé eu sa description d'Aêria-Carpenthoracte. 
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LA QUATRIÈME CITÉ MYSTÉRIEUSE — DOURION 


I 


Strabon nous expose en quelques lignes le plan de son 
voyaf^e à travers la Gaule Narbonnaise et note les stades 

de son parcours, il écrit : « H /xév ouv uù^n nà^a. iare nt^t^ç tu 
« lO^oToç. Q â' ex tJ; XtûiOLç iii d^v dov/sluva JTtêpBtvêïç i-j^u otivoç xrc 

« 0>WtU ». avec ces deux mots « t^bv Aov/ïlwva » (Then Dou- 
riona^ jamais Sibyille ne rendit, à en croire les savants, 
un oracle aussi éuigmatique. 

Oa ne peut comparer , qu'à la recherche de rempla- 
cement d'Aeria, toutes les interprétations, leçons, thèses, 
hypothèses, transformations nées de la lutte engagée parmi 
le monde des Archéologues lancés sur la piste de cette 
insaisissable Dourion. Parmi toutes les interprétations grou- 
pées autour de ce malencontreux terme, nous devons en 
mentionner, qui, par les affirmations opposées des traduc- 
teurs, procèdent de conceptions et de sentiments variés. 
Laporte du Theil {supra citai.) interprète ce passage ainsi. 
« Toute cette contrée est une plaine abondante en pâturages, 
a excepté sur la route d*^eria à la Durance, où il y a des 
« défilés et des bois à traverser ». Dourion, au regard du 
traducteur, exprime ici la Durance, mais Tauteur tient à 
expliquer cette défiguration singulière. « Le texte porte à 
« Durion («; txjv Ao;>//i'«va) , dit-il, Casanbon (1587) veut qu'on 
« lise encore, comme il corrigeait un peu plus haut (la ville 
des Cavares-Vares, où ce peuple avait été métamorphosé 
a en Cavaron et Varon, deux rivières inconnues N. de l'A) 
ft Ao-.t/>lwva, la ville de Luérion. D'Anville pense, au con- 
traire, que Strabon parle ici de la Durance (V), soit que 
« cette rivière portât, en effet, deux noms peu différents 
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« Druenfcia et Durio (notons que le nom de Durio attribué 
« à la Durance n'existe pas ; il est écrit dans le texte Durias 
» ''Aovpioeç) et s'applique à la Doria-Riparia, Doria-Minor qui 
« se jette dans le Pô (Note de l'A'), soit que les copistes (?) 
« aient substitué Tun à l'autre, car en confrontant un pas- 
« sage qui se rencontre plus bas où le mot Durio reviendra 
« encore altéré (?) d'une autre manière, on est en droit de 
« supposer que ces deux noms exprimaient la même cbose. 
« Mais dans ce même passage au lieu de Aùv§ptiûvoç, Manneri 
« pense qu'il faut lire (?) Avntwtoç (Avignon), d'où je conclus 
« que dans le texte qui nous occupe actuellement, il pensait 
« de même qu'il fallait lire iUt^v a >tviâ>va au lieu de àovpïwa ». 

Muller et Dubner, dans l'édition avec traduction latine 
publiée par Firrain Didot (Paris 1853), à leur tour, molestent 
Strabon et corrigent son récit « Convenit inter viros doctos, 
« dicunt, TQv Aoupiùva non diversum esse a Aoutplôîya, quod 
« legitur infra », soit : « il est convenu entre savants (?) que 
« Dourion n'est pas autre que Louérion, qui est mentionné 
« plus bas », et ces mêmes traducteurs y ajoutent un 
commentaire latin consécutif, qui se traduit ainsi : « D'An- 
« ville et Coray ont décidé que le nom de la Durance devait 
« être mis à la place de Dourion, mais il leur a échappé (ce 
» qu'un savant très versé dans la connaissance de ces lieux 
« m'a appris par lettre), qu*un chaînon de montagnes qui 
« s'étend sur la couture droite de la Durance est de nos 
« jours encore appelé Luéron, c'est-à-dire Lubéron, d'où il 
a est manifeste qu'au lieu de Douriona, il faut lire Louriona 
« ce que Casanbon a déjà dit que l'on devait écrire. Ailleurs 
« Manneri — et de nos jours — Kramers et Meineke ont 
« décidé qu'à la place de ces deux noms, il convenait de 
« lire Aveniona et Avenionos ». Ainsi Muller et Dubner 
adoptent la version « Avenion », pour remplacer Dourion, 
terme écrit dans le manuscrit de Strabon. 

La dernière édition du texte grec de la géographie Strabo- 
nienne a paru à Leipzig en 1904, publiée par les soins de 
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Auguste Meineke, elle porte Aveniona au lieu de Douriona. 
A l'égard des adaptations déjà proposées, le savant auteur 
« d'Aôria : Recherches sur son emplacement » écrit : « Le 
« mot Aov/bIûmi est loin d*étre accepté par les savants et l'on 
« a vu que les leçons diffèrent beaucoup entre elles. On lit 
« Luérion, Avignon, Orange, Lubéron et Durance ». 

« Il ne nous appartient pas de choisir parmi toutes ces 
« interprétations. Nous avons dû nous laisser guider par 
« ceux dont l'opinion faitauiori(é(?). Or, il est incontestable 
« que les deux leçons généralement acceptées sont Durance 
« et Lubéron^ sans qu'on cherche à les distinguer d'une 
c façon bien tranchée l'une de l'autre par la raison que le 
« Lubéron et la Durance se touchent et indiquent une 
« même direction. Sont de cet avis : Casanbon, d'Anville, 
« Mentelle, De La Porte du Theil, Coray, Letronne, Gau- 
« celin, le professeur Macè, M.Coigny, M. Ernest Desjardins, 
« les membres de la commission instituée au Ministère de 
« l'Instruction publique pour la rédaction du Dictionnaire 
Archéologique de la Gaule, etc., etc., » avis erroné 
comme nous allons le démontrer. 

Toutes ces variantes qui nous sont offertes, ces modi- 
fications de mots que rien ne peut expliquer en face du texte, 
dénotent une tournure d'esprit bizarre ; elle tendrait à laisser 
croire qu'aucun de ces commentateurs n a saisi le repérage 
des stades de l'itinéraire suivi par Strabon, qui nous en 
a détaillé les contours en quelques lignes. Le voyageur grec 
nous expose qu'il a traversé en bac la Durance, vu Cavaillon, 
il traverse les lacets du delta Vauclusien ; dans ce delta, il 
visite — allant toujours du sud au nord — les trois opulentes 
cités d'Avenion, Arausion (Orange) Aëria-Carpanthoracte ; 
de ce point, il remonte vers Dourion, à travers un territoire 
creusé de vallées, de ravins, bosselé de collines, de rochers: 
de ce lieu, nous dit-il, il se transporte au confluent de Tlsère 
et du Rhône; nous rappelle la victoire de Quintus-Fabius- 
Maximus-iïlmiiianus qui extermina l'armée gauloise de 
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Bituit ; il se dirige sur Vienne, la métropole des Allobroges 
et enfin s'arrête à Lugdanum (Lyon). 

Mais tous les auteurs précitésne Tont pas entendu ainsi ; 
tourmentés par cette forme « Aovj»c6v » — qui humiliait leur 
entendement — désespérant de vaincre cet obstacle que, 
tour à tour, ils ont transformé en ville, montagne ou rivière] 
tous, alors, réunis dans une résolution tacite, ont renié le 
récit de Strabon, et ont expulsé — comme de coutume — 
cet énigmatique vocable. Et sans hésitation, ils ont imposé 
à Strabon, malgré sa protestation écrite, la tâche, sans 
reprendre haleine, de rebrousser chemin et d'interrompre 
son voyage. Parti des bords de la Durance avec le projet 
d'explorer la région jusqu'à l'Isère, jusqu'à Vienne avec 
arrêt à Lugdunum ; ils l'arrêtent à Arausio (Orange) et le 
rejettent sur les rives de la Durance, qu'il vient à peine de 
quitter ; comme jeu d'esprit, ce peut être curieux, mais 
comme valeur documentaire c'est une consciente injure 
infligée au texte. 


II 


DAERIA-CARPENTHORACTE A DOURION 

Les archéologues qui se sont intéressés à la découverte 
d'Aéria, frappés de ce que son nom ne se trouvait ni dans les 
Itinéraires^ ni dans la carte de Peutinger ont vu, dans 
cette omission, que cette cité n'était point située sur la voie 
d' Agrippa, comme Avignon et Orange, mais bien à une 
certaine distance dans l'intérieur comme Carpentras, dont 
il n'est fait également aucune mention, puisque cette cité 
gallo-romaine se dressait en dehors de cet itinéraire. 

Le pays des Cavares et des Voconces était traversé par 
trois grandes voies militaires qui mettaient en communi- 
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cation les principales villes entre elles, et la Gaule avec 
ritalie par le mont Genèvre ; mais en dehors de ces grandes 
lignes de communication, il en existnit d'autres moins consi- 
dérables, antérieures à l'occupation romaine , voies qui 
étaient de crésition gauloise. Loin de présenter le luxe de 
solidité des premières, elles n'étaient utilisées ni par les 
armées, ni par le trésor public, ni par les dignitaires de 
l'empire ; dès lors faut-il s'étonner que ces voies d'un ordre 
inférieur aient été passées sous silence, soit par la carte de 
Peutinger, soit par les Itinéraires ? 

Une de ces voies gauloises reliait entre elles aussi direc- 
tement que cela pouvait se pratiquer dans une région acci- 
dentée, les capitales des Meminiens, Carpentras-Aëria, avec 
les capitales des Voconces, Vaison, Luc et Die ; elle passait 
au pied de Clavier. 

Cette voie existe encore aujourd'hui^ classée parmi les 
chemins communaux de Malaucène et du Barroux ; elle a 
même servi d'assiette, en plusieurs points de son tracé, à la 
route départementale n* 4. 

La voie de Carpentras à Cavaillon ne passait pas par les 
montagnes ; tout au contraire, elle était rendue difficile dans 
la vaste plaine, sillonnée par de nombreux cours d'eau. 
Evidemment Strabon ne pouvait parler du chemin fangeux 
de la plaine. 

Entré dans le pays des Cavares par le bac de Cavaillon, 
le géographe grec avait remonté la rive gauche du Rhône ; 
mais allant d Aôria vers Dourion, il s'agit donc ici d'un 
chemin par la montagne, 

L'ancienne voie gauloise, qui unissait Carpentras à Vaison 
présentait tous les aspects décrits par Strabon. Rectifiée à 
plusieurs reprises sous la domination pontificale, et plus 
encore depuis l'annexion du Comtat-Venaissin, elle a été 
considérablement améliorée par des travaux d'art, pont, 
murs de soutènement, par le percement d'un tunnel près du 
village de Barroux - dont l'altitude du faîte s'élève à 398 
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mètres — ; les sites montagneux et ravins qu'elle traverse 
à des altitudes variant de 384 à 503 mètres, disent assez 
encore aujourd'hui combien sa viabilité devait être difficile 
aux temps Gaulois et même gallo-romains. Les deux cités 
principales Aôria-Carpenthoracte, capitale des Meminiens 
et Vaison, un des chefs-lieux des Voconces communiquaient 
par une voie Gallo- Romaine, tracée sur le contrefort septen- 
trional du Ventoux, à travers des défilés boisés, des ravins, 
des saillies de bois. 


III 


Une STATION thermale Gallo-Romaine. « La proxi- 
mité de la capitale d'un peuple puissant — Vasio — la cité 
princeps des Voconces la pureté de Tair, la beauté du 
paysage, la fertilité et la fraîcheur de la vallée qui est 
arrosée par les eaux abondantes et intarissables du Gro- 
seau, première fontaine de la contrée après celle de Vau- 
cluse, voilà ce qui ne pouvait manquer d'attirer dans cette 
vallée et les Voconces et les Romains (et aussi les Grecs 
Massaliotesj. 

a Les inscriptions, les médailles, les débris antiques de 
toute sorte que Ton exhume chaque jour du territoire de 
cette vallée donnent à une présomption si naturelle — 
V établissement complet de thermes — le caractère de la 
certitude. 

« Les vestiges Gaulois que nous avons sous les yeux 
nous apparaissent comme devant être rangés parmi les plus 
antiques de nos contrées. A la surface du sol gisent sans 
nombre des fragments de briques et d'ustensiles de ménage 
des époques celtiques et romaines. 

« L'abbé Guinier, en deux endroits de son histoire manus- 
crite, parle « des nombreux fondements d'édifices et des 
arceaux que l'on voyait encore, il y a quelques années, près 
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de la source du Groseau, marques évidentes d*un établisse 
ment de bains en cet endroit. 

« Le même historien affirme - sans entrer à ce sujet 
dans aucun détail — qu'on avait trouvé, notamment dans 
les environs des anciens thermes romains beaucoup de 
médailles dont un grand nombre en argent; les Romains, 
ajoute-t-il, établirent sur les lieux mêmes des bains dont 
on voyait les ruines il y a quelques années (1733) avec des 
médailles fort anciennes ayant trait à la source, alors dite 
de Vaison ou de Groseau. 

« La source d'eau minérale — dont aucun auteur n'a 
parlé — est située â Test de la chapelle du Oroseau et au 
sud de la vieille tour dite du Pigeonnier à égale distance 
des deux points que nous indiquons ; la quantité de fer 
qu'elle contient est dans une proportion à peu près égale 
à celle contenue dans les eaux de Montmirail (Vacqueyras), 
ce qui permet de la classer comme eau minérale ; ces pro- 
priétés sont connues du public ; aussi, dans la belle saison, 
cette petite source reçoit-elle de nombreuses visites de 
gens qui cherchent à fortifier (1) leur tempérament. » 




La source du Groseau. « La source du Groseau est 
située à 1,500 mètres environ au levant et en contre-haut 
de Malaucène ; elle sort à 413 mètres d'altitude. On y par- 
vient par un chemin montant, bordé de belles prairies en 
pente, incessamment arrosées par les nombreux ruisseaux 
dérivés de la source. Après quelques instants de marche, 
on arrive au haut de la montée et prenant entre les rochers 
de Belair et de Brassetieux, qui s'avancent de chaque côté 


(1) Histoire de la ville de Malaucène. — Avignon, Roumanme, 
1882. 
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et rétrécissent le passage, on entre comme par une porte 
naturelle dans la calme et riante vallée du Groseau. Tapis- 
sée de prairies dans toute son étendue, elle est entourée à 
droite et à gauche de hautes collines et fermée à son extré- 
mité, c'est-à-dire à 300 mètres au levant par la puissante 
croupe de Puy-Haut. Cette vallée close, plus spacieuse que 
celle de Vaucluse, formait — lorsqu'elle était toute cou- 
verte de bois — une retraite profonde et mystérieuse, bien 
digne aussi d'abriter sous ces ombres recueillies les dévots 
de la belle fontaine qui Tembellit, et le gracieux nymphée 
qui luf était consacré. La source tombe à flots pressés 
(ïune longue crevasse qui s'ouvre verticalement à la base 
du rocher du Puy-Haut; elle forme, à quelques pas de là, 
un grand bassin où ses eaux apaisées deviennent transpa- 
rentes comme celles de Vaucluse et prennent, comme elles, 
une remarquable teinte vert tendre. 

C'est au bord de ce bassin que, suivant un historien de 
Malaucène, un établissement de bains avait été bâti. Tenant 
compte de la beauté du site et de la source consacrée qui 
en était le principal ornement, on comprend que les anciens 
étaient bien aises d'y trouver — pour se reposer — toutes 
les conditions de bien-être, et nous savons que chez les 
Romains une de ces conditions était l'usage fréquent des 
bains (L. Rochetin, — Mémoires de VAcadémie de Vau- 
cluse, 1886.) 


L'aqueduc du Groseau a Vaison. « Nous aurons peu de 
peine à démontrer qu'il a existé un aqueduc considérable — 
qui prenait les eaux à la source du Groseau — et les ame- 
nait à Vaison dans la direction du nord-ouest. Alimenter 
largement leurs cités et avoir de l'eau en abondance pour 
la consommation des habitants, l'entretien des bains publics, 
tel était le premier souci du peuple romain. Les ouvriers 
qui furent employés à la construction de l'aqueduc faisaient 
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leur résidence à Vaison ; ces ouvriers, uniquement occupés 
à se perfectionner dans leur art, étaient dénommés Cen- 
tones; il est, dès lors, facile à comprendre que les deux 
inscriptions découvertes à Vaison proviennent des ouvriers 
qui construisaient Taqueduc servant à conduire les eaux de 
Malaucène à Vaison. » 

a On voit encore des vestiges du canal souterrain que 
les Romains avaient fait pour conduire les eaux ; la partie 
qui traverse le terroir du Crestet existe encore en bon état, 
comme on s'en est aperçu dans la construction du nouveau 
chemin de Vaison à Malaucène. » 

a Ce canal avait deux pieds de haut sur un pied de large ; 
il était enduit en dedans d'une couche de ciment de près 
de deux pouces d'épaisseur ; il était bâti en moellon ; dans 
sa partie extérieure, les pierres sont petites, mais si bien 
liées ensemble par le mortier, qu'on pourrait se servir 
encore aujourd'hui de ce qui reste de cet ouvrage, 

« Les tuyaux de plomb, employés par les Romains pour 
porter les eaux du Groseau en delà de l'Ouvèze, furent 
trouvés au commencement du xviii* siècle ; l'auteur de 
l'histoire manuscrite du Oomtat a affirmé les avoir vus 
lorsqu'il vint examiner les anciens monuments de Vaison 
en 1723. » 

« Le canal de Vaison est très visible actuellement (1882) 
en certains endroits, près de la route de Malaucène à Vai- 
son. Tout prouve qu'il passait sous la rivière de l'Ouvèze — 
en siphon — au moyen de tuyaux de plomb et alimentait la 
ville de Vaison. 

« A l'endroit le plus resserré de la vallée du Groseau, 
entre les deux coteaux de Brassetieux et de Bel-Air, par 
où s'écoulent les eaux de la source, les eaux pluviales ont 
insensiblement creusé un grand fossé Toutes les eaux de 
la vallée de Groseau, de Puy haut, des Araignées se précipi- 
tent dans ce fossé, autrefois si peu considérable qu'on 
pouvait le franchir d'une seule enjambée, tandis que main- 
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tenant il s'est creusé au point de mesurer sept à huit 
cannes de profondeur sur dix à douze de largeur. » [Histoire 
de Malaucène^ par F. et A. SsLureL Avignon, iS82.) 

Ainsi, d'après les documents authentiques et précis qui 
nous sont fournis par des professionnels qui — chacun dans 
son cadre — histoire locale, hydrographie, topographie, vici- 
nalité, étude du terrain — étaient autorisés à parler de ce 
qu'ils avaient vu, vérifié et contrôlé sur les lieux, dont 
quelques-uns étaient originaires, nous apprenons que, dans 
la tiède vallée du Groseau, les Romains avaient édifié des 
thermes avec leurs dépendances ; que les eaux du Groseau 
— dont le débit ne descend pas au-dessous de 170 litres à 
la seconde — avaient été captées pour alimenter les ser- 
vices publics de l'opulente cité de Vaison, la cité celto- 
romaine, la première ville de la confédération des Voconces ; 
qu'un aqueduc — construit en partie à ciel ouvert, en partie 
en conduite souterraine — amenait ses eaux à Vaison. Nous 
avons résumé tous ces détails puisés dans les travaux les 
phis appréciés, parce qu'ils nous serviront à dissiper le 
mystère qui enveloppe cette cité mystérieuse de Dourion. 




L'inscription Celto-Gregquk (?) du Groseau. - Avec 
l'inscription réputée Gelto-Grecque, incisée sur le cippe du 
Groseau, ses interprétations, ses variantes, les commen- 
taires sans nombre qui ont vu le jour, nous entrons dans 
le domaine de la fantaisie, de la fiction et de Tinconnu. 
Les divers auteurs, qui ont cherché à lui arracher son 
secret ont abouti — après de si abondantes controverses 
— à obscurcir le texte déjà obscur de cette inscription 
sibylline et après tant d'agitations scientifiques — sont 
parvenus à troubler les eaux limpides de la source célèbre. 
La campagne ouverte autour de cette inscription — avec 
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Tespoir de pénétrer son contexte — a été vaine jusqu'ici, 
et ce ne sera pas une des parties les moins curieuses de 
cette étude que d'avoir projeté une lumière définitive sur 
ces lignes ignorées, d'avoir remplacé toutes ces argumen- 
tations subtiles par la manifestation de la vérité. 

« Le vieux cippe païen sur lequel on a gravé l'inscrip- 
tion est placé entre deux cyprès élevés et touffus, en face 
et à une trentaine de pas de la chapelle et adossé au mur de 
clôture qui sépare la cour du Groseau d'avec les héritages 
voisins. Il est en pierre dure, dite de Beaumont, dont le 
grain est assez grossier. Un des grands côtés de la pierre 
rectangulaire est tourné vers l'édifice religieux. Les lignes 
verticales du dé présentent vers le milieu un renflement de 
deux centimètres. Ce monolithe mesure hors de terre 0"76; 
sa partie inférieure est profondément enfoncée dans une 
grosse pierre carrée qui lui sert de plinthe. L'inscription 
est tournée vers le nord-est et parfaitement éclairée par les 
rayons du soleil levant. Du commencement de la première 
ligne à la fin de la cinquième, elle mesure 0"24 de hauteur ; 
sa largeur est de 0"'26. Cette dimension est en même temps 
celle du petit côté de droite sur lequel est tracée l'inscrip- 
tion. • 

« Celle-ci est directement gravée sur la pierre et nullement 
appliquée. On voit quil n'y manque rient soit dans la partie 
supérieurôy soit dans la partie inférieure ; le temps a rongé 
l'arête de gauche ; il la même en quelque fagon arrondie, de 
telle sorte que le commencement des lignes semble assez 
difficile à reconnaître. 

« L'inscription, déjà très frustre, était rendue encore 
« moins apparente par la couche de mortier qui débordait 
« sur le cippe. Ce qu'il y avait à faire tout d'abord c'était 
« de débarrasser l'écriture de tout ce qui lui était étranger; 
« ce nettoyage nous a été très facile, car la pierre est très 
« dure. Nous avons adressé de nombreux exemplaires de 
« reproductions, qui, grâce aux divers procédés employés. 
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« Qous ont permis de reproduire non seulement les carac- 
tt tèreSy mais encore tous les accidents de la pierre, aux 
« savants spécialistes à même de se prononcer avec compé* 
« tence sur la nature et la valeur de ce vieux monument 
« épigraphique ». (Aêria, Recherches sur son emplacement). 
Dans Lenthéric, (Le Rhône. Histoire d'un fleuve)^ nous 
lisons à la page 111, du tome second, cette annotation : 
« Comme tant de fontaines de la vieille Celtique, celle du 
« Groseau, considérée comme sacrée, était Tobjet d'une 
« dévotion spéciale. Le dieu topique (?) s'appelait GrsLselos (?) 
« un temple et un autel lui avaient été élevés à côté de la 
« source même, et le cippe de Tautel portait une inscription 
« celtique (?) en lettres grecques, une des plus curieuses 
« trouvailles de nos modernes épigraphistes » ; l'auteur 
reproduit le texte définitivement adopté de cette inscription : 

/// acyg 

// N A Al A K 
P V CE AOr 
P A T O r A E 
K ANTENA 

Lenthéric ajoute « sur cette inscription on lit le nom de la 
« divinité rPACEAOC, Graselos, et les deux mots bpatotae et 
KANTENA bien connus des celtistes, qui se retrouvent sur 
a la belle inscription aux Maures, de Nîmes et paraissent 
« être une formule de consécration religieuse ». A l'égard 
de cette citation, nous ferons remarquer que dans la gravure 
de la pierre du Groseau, on lit pactU sans y, et également 
paxoxtât sans |3 ; disons aussi que sur l'inscription celto- 
grecque(?) de Nîmes, qui est purement latine^ la forme 
KANTENA n'existe pas. Et là-dessus, avec ces deux formes 
• bratoude etKantena » qui ne sont autres qu'un substantif, 
et un adjectif latinisés, comme nous le démontrerons ci-après 
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quelques érudits notoires ont évolué dans le vide ; chacune 
de ces personnalités, par l'habileté et la fantaisie de déduc- 
tions subtiles, a cru réveiller cette stèle endormie ; on en 
jugera par les quelques lignes de citations empruntées à 
leurs ingénieuses, mais vaines, dissertations. « L'autre 
« inscription celto-grecquequi fut découverte au siècle der- 
« nier (XVIII"), écrit L Rochetin (supra), près de la fontaine 
« de Nîmes, contient les deux mots « Mè ^oanouêt » ; le mot 
« KANTENA » qui suit habituellement « p^oroweft », et que 
* nous supposons être un substantif à Taccusatif, régi par 
« le verbe « PpaTovJt » fait défaut et doit être sous-entendu. 
« Ces différentes inscriptions étant, selon toute vraisem- 
« blance celto-grecques, et devant être considérées, ainsi 
« que tout semble l'établir, comme des textes votifs, nous 
a ne croyons pas nous tromper en disant que les mots 
« jSpaTovJf et xavTfyx », habituellement répétés et rejetés à la 
« fin de la phrase, devaient représenter dans la langue des 
a dévots gaulois une formule votive sinon semblable, tout 
« au moins analogue au votum solvit, qui termine les inscrip- 
« tions votives romaines. Le texte gallo-grec du Groseau 
« nous ayant révélé, comme nous le montrerons plus loin(?) 
« le nom de la fontaine de ce nom, nous en avons conclu que 
« c'était une inscription votive dédiée à cette source divi- 
« nisée », L. Rochetin. 

Allmer, dont la science épigraphique est en la matière 
une autorité incontestée, s'égare sur ce terrain, réputé 
celto-grec ; il croit que la forme a bratoude » est un verbe 
au parfait, mais il ne pense pas que les mots « bratoude et 
« kantena » répondent à la formule latine « votum solv{t » ; 
d'après lui « bratoude » se traduirait par le mot latin posuit 
ou dedicaoit ; et enfin, dans ce maquis épigt^aphique, on 
distingue Pictet, d'Arbois, de Jubainville, Germer-Durand, 
et d'autres savants. 

Or, la vérité est bien moins complexe ; nous avons la 
conviction de faciliter, sans un lourd faisceau d'argumen- 
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tatioQS, la solution ; Tinscription interrogée ne nous cachera 
pas sa réponse. Transposé en lettres romaines, le texte 
définitif de l'inscription, adopté par les érudits, se lit avec 
sûreté sous les formes ainsi exprimées « a^u, canali, acra 
« celo, ratove de, cantena » ; nous reconnaissons sans hési- 
tHtion que acu est le mot latin acus, canali le latin canalis ; 
acra, le latin acra; celo, le latin, cselum; rato le participe 
pas^é du verbe irrégulier reor, reris^ ratus ; cantena, n'est 
autre que la forme adjective latinisée du mot celtique kant 
ou cant, qui signifie « cent » ; forme et mot avec la valeur 
de « cent », sont encore en usage de nos jours chez nos celto- 
bretons ; notons aussi un détail de phonétique et de cons- 
truction, négligé par les savants en vertu de Tadage, de 
minimls non curât doctus ; la facture épigraphique de la 
forme « celo » et de la forme « rato » est complétée par la 
voyelle « [7 », d'où la prononciation « celou et ratou » ; 6r, 
dans la phonétique latine, la syllabe itou* est antidiomatique 
et n*a pas de fonctions ; elle est remplacée par la voyelle 
« [7 » qui possède toujours la valeur de <c ou » ; mais le 
même caractère « Î7 » devenant consonne a la valeur du 
« V » avec la prononciation de « oe » ; placée selon la règle 
grammaticale à la fin du substantif « celo » et du participe 
« rato » elle représente la conjonction « re » qui signifie 
« ou, soit ». L'inscription du Groseau se révèle ainsi à nous 
avec une grande précision; son interprétation ne peut plus 
laisser de doute ; Taltération des mots, qu'à subie l'inscrip- 
tion par l'adjonction de lettres que quelques érudits ont 
imposée aux formes primitives, ne supporte aucune justifi- 
cation ; l'interprétation exacte du texte épigraphique a une 
signification claire, elle dit : « de acû, de la pointe (du point 
a où était bâti le cippe), canali, au canal, celove, soit à ciel 
« ouvert, (canali) au canal ratove, soit fixé, acra cantena, 
« cent acres : c'est-à-dire que du point d'émersion de h 
« source, déterminé par le cippe, le parcours de la conduite 
en canal à ciel ouvert, ou en canal souterrain (était) de 
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« cent acres ». C'était en réalité une prescription édilitaire, 
couvrant d'une zone de protection les cent acres du parcours 
de la source du Groseau, depuis sa sortie du rocher jusqu'à 
son arrivée à Vaison. Les savants auteurs, autochtones, de 
l'histoire de Malaucène, aux yeux desquels l'inscription 
épigraphique était une dédicace en l'honneur « du dieu 
« fontaine Graselus 9, ont reproduit, certainement sans s'en 
douter, la formule même de l'inscription ; ils ont écrit : 
« Primitivement l'eau qui desservait les fontaines publiques 
« arrivait du Groseau dans la ville, par un simple canal 
« creusé au milieu des terres ; d'où il résultait qu'à la suite 
« des pluies, elle n'était pas toujours potable. On crut remé- 
« dier à cet inconvénient en remplaçant ce canal à ciel 
a ouvert^ par des conduites souterraines, mais on n'obtint 
« qu'un résultat très incomplet », tome II y page iOk. Ainsi, 
primitivement, une partie du parcours s'effectuait « par un 
« canal kciel ouvert », c'est la traduction littérale de deux 
termes de l'inscription « canali celo », par un canal à ciel 
ouvert. Dans le come I, les mêmes auteurs nous entre- 
tiennent de la partie du canal qui s'écoulait en conduite 
souterraine ; ils écrivent : « On voit encore des vestiges du 
« canal souterrain que les Romains avaient fait pour con- 
« duire les eaux ; la partie qui traverse le territoire de Crestet 
« existe encore en bon état, comme on s'en est aperçu dans 
« la construction du nouveau chemin de Vaison à Malau- 
« cène •>. 

Doit-on affirmer que ce sont là des hypothèses, ou bien, 
au contraire, doit-on voir des savants qui versent à l'histoire 
des documents dont l'authenticité est indéniable ? Ils nous 
démontrent que, par des traces de conduite à découvert ou 
d'œuvres d^art souterraines, aux temps romains, ces lieux 
vénérés étaient protégés ; que ces belles eaux abondantes 
et limpides, au débouché de leur site sauvage, avaient été 
captées, canalisées et amenées par conduites à découvert ou 
souterraines à Vaison ; ce sont les termes mêmes gravés 
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sur le cippe. Mais la formule du texte épigraphique accuse, 
avec une grande précision, et décèle, avec une autorité 
irréfutable, la significatiou et la valeur qui s'applique aux 
deux mots « acra cantena » cent acres ; cette signification 
complète notre démonstration et assure à notre interprétation 
un argument nouveau, qui en fortifie l'exactitude. Cent acres 
de parcours, dit l'inscription, or, nous avons vérifié que 
Tacre romaine était une mesure de terre composée de 
40 perches en long sur 4 de large. 

La perche (decempeda pertica) mesurait 2" 95« 852, c'est- 
à-dire exactement 3 mètres ; les 40 perches égalaient une 
longueur de 120 mètres, correspondant à une acre romaine ; 
les cent acres de Tinscription représentaient exactement un 
parcours de 12,000 mètres, c'est-k-dire 12 kilomètres. 

D'autre part, si l'on veut considérer que le parcours de la 
conduite des eaux du Groseau, de la source jusqu'à Malau- 
cène couvrait une distance de 1,500 mètres et, de là, si l'on 
observe que la partie canalisée jusqu'à Vaison s'allongeait 
sur une surface de 9,500 mètres, nous obtenons réellement 
les 12,000 mètres de conduite protégée, qui figurent en forme 
d'édit de protection gravé sur le cippe ; il n'était pas possible 
de laisser dans l'ombre cette relation étroite entre la surface 
de protection consacrée par le texte épigraphique, il y a 
environ dix-huit siècles, et la topométrie actuelle qui sépare 
la ville de Vaisou du lieu d'émersion de la source. 

Cette documentation sur preuve met fin à une controverse 
toujours en activité, qui a séparé les historiens du Gointat- 
Venaissin, divisés sur le point de savoir si les eaux du 
Groseau alimentaient et Vaison et Orange, « grande question, 

• dit un auteur, fort débattue parmi les savants et dont 
a nous allons rendre compte avec toute l'impartialité dési- 

• rable ». Nous nous bornerons, dans ce mémoire, à la 
résumer en quelques lignes. « Le P. Bonaventure, dans son 

• histoire d'Orange, écrit : Il est probable que ces ouvriers. 
« (qui ont construit l'aqueduc), instruits de la situation du 
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a terrain depuis Malaucène jusqu'à Orange, connaissant 
« d*ailleurs les différentes élévations qu'il fallait pour la 
« distribution des eaux, trouvèrent encore une pente favo- 
« rable pour conduire l'aqueduc jusqu'à Vaison et depuis 
« cette ville jusqu'à Orange ». 

Un autre historien, Guinier, écrit : « Le souterrain devait 
« avoir huit cannes de hauteur et même davantage, puisqu'il 
« servait à porter l'eau jusqu'au château, nommé vulgai- 
« rement la Régnasse, sur une montagne. La longueur n'est 
« pas moins surprenante, puisque l'on compte de Malaucène 
« à Orange, environ six lieues et que, en plus, on lui fait 
« faire plusieurs tours pour chercher l'aplomb ». 

Enfin, un historien de Malaucène, Aubry est afiirmatif : 
<K Des aqueducs romains, dit-il, de construction romaine, 
« qui existent sur les territoires de Malaucène, le Grestet et 
« Vaison, confirment la tradition qui est que les eaux du 
« Groseau avaient été portées à Orange ». 

D'un avis opposé sont les frères Saurel, les auteurs érudits 
de l'histoire de Malaucène, déjà cités : a Tout prouve, 
a écrivent-ils, que le canal passait sous les eaux de la rivière 
a rOuvèze au moyen de tuyaux en plomb et alimentaient la 
« ville de Vaison. Mais il n'est nullement démontré que les 
« eaux continuassent à couler de Vaison à Orange. Dans 
« tous les cas, le canal ne suivait pas, an moins dans cette 
« dernière ville, l'itinéraire indiqué parle P. Bonaventure ». 


L'inscription du Groseau, dans son laconisme épigraphique, 
tranche la question et, en sa qualité de premier et unique 
sujet dans le débat, prononce un jugement définitif formulé 
par ces conclusions : « La conduite de la source couvrait un 
« parcours, en aqueduc, de cent acres, c'est-à-dire douze 
« mille mètres ou douze kilomètres ; elle ne pouvait courir 
« au-delà de Vaison ni aboutir à Orange, dont la distance, 
« du point de sortie des eaux du Groseau jusqu'à cette ville. 
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« est de 33 kilomètres 500, c'est-à-dire une distance de 
« 280 acres romaines ». Fons judicavit. Ainsi se termine 
cette controverse. 


IV 


Fantaisies de Savants. — Peut-être le terme « facéties 'i 
adapté à ce que nous allons exposer, serait plus précis, mais 
il est trop irrévérencieux. Tous nos savants sont petits-fils 
de Gaulois, et par atavisme, ils ont hérité des qualités et des 
bizarreries d'humeur de nos pères ; aussi, derrière la façade 
de leurs écrits les plus sérieux, aperçoit-on le côté plaisant, 
qui comble de joie les chercheurs clairvoyants. 

Jules César, et après lui, tous les historiens tant anciens 
que modernes ont été unanimes à nous apprendre, que grâce 
« aux précautions des Druides, le Gaulois n'avait jamais été 
« écrit, et il ne le fut pas. Il y eut des historiens et des 
i poètes nés en Gaulé, mais non des écrivains Gaulois, leurs 
« œuvres appartiennent uniquement à la langue latine. Ce 
« n'est pas à dire qu*une langue vieille de dix ou quinze 
« siècles se soit éteinte du jour au lendemain ; du moins au 
« nord du Rhône et de la Garonne, elle demeura longtemps 
c le parler des villes et des campagnes » (1). A. de Chevalet, 
l'auteur d'une rare compétence, qui a écrit a l'origine et la 
« formation de la langue française » Paris 1858, relate» qu'il 
« ne nous est parvenu aucun monument de l'ancien celtique ; 
t l'histoire ne fait pas même mention d'un seul ouvrage 
« écrit en cette langue. Les Druides étaient les seuls qui 
« eussent été capables de le composer, mais la religion leur 
« défendait d'écrire quoi que ce fût... Les seuls restes de 
« cette langue qui soient arrivés jusqu'à nous consistent en 

. (t) André Lefèvre. — Les Gaulois. Paris, Schleicher. Paris 1900. 
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« une ceataine de mots isolés qui ont été conservés par 
« quelques auteurs grecs ou latins ». 

D'autre part, les découvertes de la linguistique moderne 
ont démontré, par l'analyse idiomatique de chaque terme 
gravé sur les inscriptions épigraphiques réputées celtiques 
ou celto-grecques, que ces textes appartenaient purement à 
la langue latine, et, malgré ces attestations, certains 
savants ont continué à prétendre — ce qui a toute l'appa- 
rence d'un paradoxe — que ces inscriptions épigraphiques 
latines sont en réalité des documents gaulois. Qu'en est-il 
résulté ; c'est que malgré les historiens, malgré le caractère 
latin de ces inscriptions, malgré l'évidence même, une 
théorie de savants, avec une ténacité digne d'un meilleur 
art, a persisté à proclamer celtique, ce qui était latin. A 
quels mobiles obéissaient ces érudits cotés ? Peut-on en 
scruter les causes ? Certes, oui ! et les exemples abondent 
où de doctes critiques, convaincus d'hérésies historiques, 
épigraphiques ou archéologiques, ont opposé à la vérité une 
résolution, une volonté basées sur une conception bien 
humaine ; leur dignité leur imposait de ne pas se déjuger. 

Par la lecture en texte clair de l'inscription du Groseau 
on acquiert la conviction que les sept termes qui la compo- 
sent sont des mots latins ; toute négation serait vaine ; mais 
à travers des livres réputés sérieux, nous avons été le témoin 
des efforts dépensés et, nous avons contemplé des savants 
habiles à interpréter des textes, créés motu proprio celti- 
ques. Un peu de lumière jetée sur ces ténèbres en dissipera 
les illusions. 

Armés de deux vocables, figurés en caractères grecs, 
jSpfltTovJf et xa»T«va, tirés de documents épigraphiques, tous les 
critiques les exhibent et les promènent comme des échan- 
tillons authentiques, du plus correct idiome celtique. Nous 
avons déjà montré combien peu de crédit méritaient ces 
attestations, en signalant la diversité des interprétations 
qui prétendaient nous les expliquer. Tour à tour, lisons-nous 


LES CITÉS MYSTÉRIEUSES DE STHABON 3'23 

dans les documents que nous avons cités, ils répondaient à 
la formule latine « solvit votum » ou encore à « posuit, 
« dedicsLvit », tantôt Tun des deux vocables « kantena » 
était un substantif à l'accusatif régi par le verbe « bratoude » ; 
tantôt il correspondait au mot latin « libens » ; d'autrefois, 
l'un et l'autre se rapportaient soit à l'autel, soit au vœu. 
Ruinons en passant toutes ces fantaisies qui évoluent dan's 
le vide et rendons à sa famille chacun de ces deux termes. 
Le terme « Ppkxoyàit » est formé du mot grec « ^paxit, » 
qui est indéclinable et à racine simple ; il signifie sarinière 
ijuniperas sabina}^ genévrier commun et aussi, arbuste. 
Pline le naturaliste l'emploie sous la forme latine de 
« bratus • « prononcez bratous » avec le sens de genevriery 
arbre vert, arbrisseau ; dans Tinscription celto-grecque de 
Nîmes, qui est en réalité une inscription nettement latine 
du II* siècle, comme nous l'avons démontré dans un mémoire 
publié en 1901 [Ij, ce terme est complété par la préposition 
fl de », qui, dans la construction de la phrase, marque sa 
dépendance précisée par Tablatif ; la deuxième ligne de ce 
document épigraphique célèbre se lit, comme il suit, après 
le terme... dede. 

Matrebonamausicabo bratovde 

cette ligne est gravée sans solution de continuité, et la forme 
« bratov de « est rejetée à la fin de la phrase, comme Texige 
d'ailleurs la syntaxe ; mais par l'analyse de cette phrase, 
le texte s'accuse sous sa valeur réelle : dede matre bona M 
au(t)si cabots) bratove de ; l'interprétation devient un sim- 
ple exercice de latiniste ; cette phrase nous explique qu'un 
certain Gar(a. 
dede — a donné (3** personne du présent du verbe irrégu- 
lier) dare 


(1) Origine et traduction de l'inscription celto-grecque (y > de Xunes. 
Lyon, Storck, éditeurs, 1901 . 
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aut si — et même 

M — mille 

cabos — mesure (cabus-mesure) 

de — de 

bonâ — bonne 

maire — souche 

^hratove — ou de petit arbuste (sarments). 
Sous cette largesse d'un bienfaiteur nimois du nom dé Gar/a 
nous découvrons le témoignage d*un usage local, dont la 
tradition s'est perpétuée jusqu'à nos jours, où l'emploi des 
souches de vignes épuisées et des sarments secs élagués 
constitue la base du chauffage dans les foyers. 

« 

Reste la forme « KANTENA » dotée, elle aussi, d'une 
multiplicité de significations ; son origine est modeste et son 
sens est invariable ; elle nous représente la forme adjective 
latinisée « cantenus-a-um», centaine, du mot celtique k&nt^ 
qui signifie cent, mot encore en usage aujourd'hui chez nos 
celto-armoricains sous cette forme et avec le sens de cent; 
c'est Taffirmation de la mesure du parcours des eaux du Gro- 
seau exprimée par cent acres, acra kantena. Est-il téméraire 
d'avouer qu'entre le domaine de la fantaisie que nous avons 
exploré, et l'explication de la réalité que nous avons exposée, 
le fossé qui les séparait était large et profond. 


La Médaille. « Aquis Vason ». — Malaucène jusqu'au 
xii* siècle eut ses intérêts civils confondus avec ceux de 
Vaison. A cette époque seulement, elle se constitua en 
commune : on conçoit, dès lors, la dénomination identique 
pour désigner deux territoires devenus distincts, Malaucène 
et Vaison, de manière que l'on appelait eaux de Vatson, les 
eaux de Malaucène et du Groseau. 
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En 1836, dans la commune de Beivezet, canton de Lussan, 
arrondissement d'Uzès [Gard), de précieux deniers au nombre 
de 293 furent découverts, dans une des tombes, au nombre 
d'une cinquantaine, construites en pierres plates et brutes, 
garnies au fond d'un lit de tuiles à rebords [tegulœ); un de 
ces deniers est décrit par les numismates sous la formule 
ci-après : 

Type du droit : HLVDOWICS IMP. ; croix. 

Type du revers : AQVIS VASON ; poids 30 gr. 


Au sujet de cette médaille, les savants liistorlens de la 
ville de Malaucène (supra citât) écrivent : » Comme nous 

■ nous piquons d'être du nombre des auteurs qui n'avancent 

■ jamais rien sans le prouver, nous ne dirons pas que nous 

■ avons vu d'autres pièces semblables à celles dont nous 
> parlons, mais nous citerons (îuinier qui, bien longtemps 

■ avant la découverte de la médaille d'.4f(uis Vason, c'est- 

• &-dire en 1733, écrivait ceci : ^ On trouve tous les jours 

• des médailles fort anciennes ayant rapport avec la source 
« dite de Vaison ou de Grosel. . » et les auteurs reprennent : 

■ Des cartons d'un collectionneur s'écbappera peut-être, 

■ quelque jour, une de ces pièces et l'on jugera alors que 

■ nous avions raison de dire que Eaux de Vaison ou Eaux 

• du Groseau sont synonymes, aussi acceptons-nous l'opinion 
» de M. Deioye, qui s'exprime ainsi : « Eu résumé, en adop- 

■ tant l'opinion d'un savant numismate, noua croyons que 

• le denier de Louis-le-Débonnaire, marqué du nom d'Aquis 
a Vason est sorti d'un atelier monétaire, établi non pas à 
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« Vfiison même, mais dans les environs, sur les eaux de la. 
« source de Mdlaucène. Bien que cette attributioQ s'appuie, 
« d'une part, sur la conformité des noms, de l'autre, sur le 
a rapprochement de faits géologiques et historiques, elle 
« restera à l'état de conjecture vraisemblable jusqu'à ce 
a qu'un document nouveau vienne la confirmer ou la con- 
« tredire en révélant te nom qui a fait jusqu ici le désespoir 
a des numismates ». 

A leur lour, les auteurs de l'histoire de Malaucène (supra] 
résument la question et concluent de cette façon : « Les 
« Aquœ Vason, c'étaient les eaux du Groseau qui alimen' 
« taient Vaison, la capitale des Voconces, cela est certain, 
« La vallée elle-même du Groseau a pu porter, pendant des 
« siècles, un nom identique, et c'est pour cela que le rédac- 
« teur d'une charte de Tannée 684 a dû, pour désigner le 
« territoire de Malaucène, qui renferme cette source du 
a Grosean et dont Timportance était alors précaire, employer 
« une expression qui indique nettement que ce territoire 
« appartenait à la ville de Vaison : Suburbano civitatis 
a Vasionensis (dans le quartier suburbain de la cité de 
« Vaison). Ce que nous venons de dire suffirait pour expliquer 
« l'inscription que porte la médaille romaine ». 


A notre tour, nous allons transformer en solution définitive 
cette certitude si résolument exposée par les deux historiens 
de la ville de Malaucène et révéler le véritable nom de 
« Aquœ Vason » qui, d'après Deloye « a fait jusqu'ici le 
« désespoir des numismates ». 
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VI 


Une cité mystérieuse retrouvée par la toponymie. 
— Nous avons écrit, dans les premières lignes de cette étude 
sur la quatrième cité mystérieuse « Dourion », cette appré- 
ciation : « on ne peut comparer, qu-à la recherche de l'empla- 
cement d'Aéria, toutes les interprétations issues de la lutte 
engagée parmi le monde des historiens, des géographes, des 
archéologues, lancés sur la piste de cette insaisissable cité 
de « Dourion ». Nous avons dépeint le tourment de tous ces 
savants aux prises avec Ténigmatique vocable, épuisés par 
de vaines recherches. Nous avons noté toutes les variantes 
adoptées, le doute ou l'équivoque qui avait servi à obséder 
tous ces esprits se demandant, avec une rare perspicacité, 
s'il fallait l'interpréter par « ville^ monlagne ou fleuve ». 

Nous avons montré qu'émus à la pensée du péril couru 
par leur interprétation, ils avaient résolu — dans l'intérêt 
supérieur de leur conception — de consommer la perte de 
cette forme silencieuse ; ils la supprimèrent et la rempla- 
cèrent par la forme Avf»èw»« (Avignon) — qui est en même 
temps un défi au bon sens, une erreur topographique et une 
altération de la description si claire et si exacte laissée par 
Strabon. 

Nous avons décrit — à l'aide des documents publiés par 
les historiens, les numismates, les archéologues — l'aspect 
topographique de cette région comprise entre la capitale 
des Mimènes — Aëria - Carpenthoracte — et Vaison, la cité 
princeps des Voconces ; nous avons rappelé son passé his- 
torique , détaillé l'hydrographie du bassin du Groseau , 
interrogé les fouilles, révélé leurs secrets. 
. Nous avons rendu à sa famille légitime, à son idiome 
ethnique le tafin, l'inscription épigraphique gravée sur le 
cippe du Groseau ; nous avons vivifié son texte ; consacré 
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sa valeur documentaire et édilitaire ; mesuré le parcours 
de sa conduite d'amenée, laissant à l'homme de l'art la 
liberté de se prononcer avec connaissance des lieux par la 
comparaison entre la mesure du parcours ancien et la dis- 
tance calculée de nos jours entre la source du Oroseau et 
la ville de Vaison ; nous avons fait justice des fantaisies 
idiomatiques fort étonnées de leur origine suspecte et sui- 
vant le vieil adage — suum cuique — nous avons rattaché 
ces formes fantaisistes à leur glose naturelle avec restitu- 
tion de leur sens spécifique ; enfin, nous avons pris l'enga- 
gement de calmer le désespoir des numismates en leur 
révélant la solution cachée sous la frappe « Aquas Vason » 
du denier historique. 

Mais, nous dira-t-on, quel profit à tirer et quel enseigne- 
ment caractéristique se dégage de ces documents? Quel 
sens doit-on prêter à leur valeur affirmative? La leçon et 
l'enseignement — qui s'en dégagent — seront une démons-- 
tration et une preuve ; elles attesteront que sans l'appui de 
la méthode inédite — que nous avons instaurée — basée sur 
la recherche de la relation intime, liant la toponymie cel- 
tique à la topographie, soutenue par la connaissance de 
l'idiome celto-gaulois, de la langue exacte parlée par nos 
pères et non de cette glose fantaisiste que l'on nous sert, 
glose dont nous avons exhumé quelques semis ; elles témoi- 
gneront, disons-nous, que sans la possession de ces deux 
notions, le problème historique posé par le terme mysté- 
rieux « DouRiON » reste insoluble, comme se dressent 
insolubles, au regard des historiens et des archéologues, 
nombre de secrets historiques ou archéologiques que nous 
a légués l'antiquité Celto-gauloise et gallo-romaine. 

Quelques érudits, experts en l'art d'assujetir Terreur à 
des rythmes trop savants, n'ont pas même fouillé ces mys- 
tères par désespoir de ne pouvoir les pénétrer. 

Aidons-les dans leur tâche. 
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* * 


Nous avons appris — au cours de cette étude — qu'aux 
temps celtiques et mieux encore, pendant le cycle Gallo- 
Romain, une voie très fréquentée, tracée à travers des 
défilés boisés, des ravins, des saillies de bois, reliait l'oppi- 
dum princeps des Mimènes à Vaison, l'opulente capitale des 
Voconces. Sur le parcours, en un lieu assis à seize kilomè- 
très de Carpentras et à dix de Vaison, ont été découverts 
tous les reliefs d'une station thermale Gallo-Romaine, des 
constructions édilitaires, des vestiges du passé, tous édifiés 
à l'œuvre d'utilisation des eaux du bassin du Oroseau, dont 
les sources abondantes suffisaient à tous les besoins de cet 
établissement et alimentaient Vaison. Et cette agglomé- 
ration utilitaire, ce site, ce lieu, ces sources étaient dénom- 
més « Aquœ VsLsionenses n^ a les eaux de Vaison ». 

En réalité, cette cité mystérieuse, iroXu Aov^iâv, avait — en 
ces lieux — son emplacement; son secret nous est révélé, 
en sachant que âkùM^lw n'est autre que la forme plurielle du 
terme celtique « Dour », « eau » dont le pluriel est Dou- 
Riov, Dourion, « les eaux » ; ce terme celtique Dour^ avec 
sa formation Douriov au pluriel, est encore, en usage de 
nos jours, chez nos Bretons-Armoricains avec sa signifi- 
cation de « eau », pluriel « les eaux ». 

Avions-nous raison de déclarer que la découverte de 
l'existence et de l'emplacement occupé par ce bourg mys- 
térieux DouRiON décelait et apportait un témoignage, une 
nouvelle preuve en faveur d'Aôria — Carpenthoracte (Car- 
pentras) 

t Le géographe grec, Strabon, remontant la rive gauche 
« du Rhône, avait simplement nommé Avenion (Avignon), 
« Arausion (Orange), dont la position topographique dans 
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« la plaine cavare ne présentait aucune particularité digne 
• d'être notée; mais, visitant Aëria, son souvenir se ravive ; 
« il jette un regard sur les chemins à suivre et n'oublie pas 
« d'en mentionner les défilés et les forêts. Il s'agit donc ici 
« d'un chemin par la montagne, qui est l'ancienne voie 
M Gauloise reliant Carpentras à Vaison. » Ainsi s'exprime 
l'auteur — déjà cité — d' Aëria. — Recherches sur son 
emplacement (page 124). 

Or, entre Aëria et Vaison, c'est-à-dire entre Carpentras 
et Vaison, nous trouvons la cité mystérieuse que tant 
d'efforts dépensés n'ont pu découvrir, que les savants 
mêmes ont arrachée du texte grec — Dourion, « Les Eaux *, 
Aijuœ Vasionenses, 

Et par une singulière destinée — que notre devoir nous 
oblige de signaler ^ toute cette documentation savante, 
toute cette argumentation laborieuse, toute cette vaste éru- 
dition exposée copieusement en un arrangement métho- 
dique dans le mémoire où l'abbé Saurel, l'auteur estimé 
d' Aëria — Recherches sur son emplacement — s'ingénie 
à nous démontrer qu'un site quelconque, appelé Clairière 
recelait les vestiges de l'Antique « Aêria », auront abouti à 
ce résultat peu commun d'avoir fourni tous les matériaux, 
véhicules de la découverte de l'emplacement de Dourion. 
Ce bqurg mystérieux est aujourd'hui Malaucène et ses eaux 
du Groseau. 

Habent sua /a(a, scripta. 

A. BÉRETTA, 

Inspecteur de l'Assistance publique de la Drame. 

(A suivre) ' 
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MÉMOIRES 


"POWR SEUVm cA UHlSTOmE 


DES 


COMTÉS DE VALENTM ET DE DIS 


(Suite. — Voir les 122* à iSy* livraisons). 


Pendant le xviu* siècle, l*histoire du Valentinois et Oiois 
ne présente qu'un petit nombre de faits d*un intérêt local ; 
nos contrées achèvent de perdre leur autonomie et en s'incor 
porant d'une façon de plus intime à la France, elles confon- 
dent leurs destinées avec les siennes ; leur histoire n'est plus 
différente de son histoire. Aussi notre rôle va-t-il se simplifier. 
Nous nous bornerons à signaler brièvement les quelques 
rares événements dont le pays fut le théâtre et qui ont plus 
particulièrement marqué la vie de nos populations. 

La longue guerre de la succession d*Ëspagne ne pouvait 
manquer d'entretenir dans les esprits une certaine agitation 
et d'éveiller les espérances du parti protestant. Du reste, 
l'étranger avait encore tout intérêt à fomenter chez nous le 
désordre, au moment où la guerre enlevait au pouvoir les 
moyens de répression à l'intérieur. En 1704, il y eut un 
projet de soulèvement du Vivarais et du Dauphiné, dont les 
principaux acteurs furent « les nommés Jolicœur, Jean Pol 
« et Esparon dit Saint-Jean, trois fameux prédicants fana- 
« tiques, originaires du Vivarais qui ne cessaient de semer 
« l'ivraie dans l'une et l'autre province ». A l'appel des 
pasteurs du désert^ les foules protestantes comniençaient a 
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s*agiter et des assemblées se tenaient dans les campagnes. 
« On sut à Valence, lisons-nous dajis le Fanatisme renouvelé^ 
« que les religionnaires des environs de Crest s*étaient 
a assemblés dans un bois, où Ton prêchait et chantait des 
« psaumes. Aussitôt le prévôt de la maréchaussée monta à 
« cheval avec tous ses archers et y fut au plus vite. II les 
« trouva au nombre de plus de 400 armés, écoutant un pré- 
« dicant qui était élevé sur le bout d*un rocher : comme il 
« s*approchait d'eux, quand il fut à portée, ils firent une 
« décharge qui tua trois de ses archers à ses côtés, en sorte 
» que ne se voyant pas assez fort pour les dissiper, il se retira 
« pour aller ramasser toutes les milices du voisinage. Cet 
« expédient lui réussit, car étant revenu avec 3oo hommes de 
« bonne volonté, il mit en fuite toute cette assemblée qui se 
« dispersa et se sauva dans le bois, à la réserve de quelques- 
« uns qu'il tua et d'une vingtaine qu'il fit prisonniers, du 
« nombre desquels il y avait quatre prédicants ou prophètes t. 
Le marquis de Chabrillan, lieutenant du roi, qui vit dans ces 
menées l'indice d*un soulèvement des huguenots, parcourut 
le pays avec une troupe de soldats et opéra de nombreuses 
arrestations, notamment à Livron, à Loriol et à Saou. La 
tour de Crest se remplit de prisonniers, dont on ne tarda pas 
à instruire le procès (i). 

Au mois de février 1706, nouvelle alerte. Sur Tavis d'un 
batelier, trois camisards furent arrêtés à Livron par le curé 
du lieu ; ces malheureux se nommaient Salomon Couderc, 
Pierre Vignes et Jacques Vayrac. On les dirigea sur Valence, 
d'où la maréchaussée les mena à Montpellier : Couderc fut 
condamné à être brûlé vif, après avoir subi la question ; ses 
deux compagnons furent pendus (2). Quatre ans plus tard, à 
la suite des revers éprouvés par nos armées et de la perte de 
Douai, les Anglais et le duc de Savoie tachèrent de nouer 


(i) LouvRBLBUiL, Le fanatisme renouvelé. Avignon, 1868, t. III, p. ii5. 
(3) LOUVRBLBUIL, Op. Cit., t. IV, p. 73-6, 
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des intelligences avec les camisards des Cévennes et les nou- 
veaux convertis du Dauphiné ; ils réussirent à trouver quelques 
mécontents disposés à seconder leurs projets. Pendant que 
les Anglais enlèveraient le port de Cette, les Austro-Piémon- 
tais envahiraient le Dauphiné, se porteraient sur Gap et sur 
Die. Environ quatre mille protestants devaient prendre les 
armes et se rassembler dans cette dernière ville. Riffier, fils 
d'un procureur de Die, ancien capitaine dans les régiments 
religionnaires, Fréau son oncle, Dejean, Chapon, fioiscalade 
et quelques autres étaient à la tête du mouvement, prêts à 
donner la main à l'étranger. Heureusement ! le complot fut 
découvert. Le comte de Thaun, qui avec le gros de l'armée 
piémontaise s'était avancé, au mois de juillet 1710, jusque 
dans la vallée de Barcelonnette, voyant que les Vaudois et 
les protestants n'accouraient pas à lui, se décida, vers le milieu 
d'août^ à repasser les Alpes (i). 

Cette tentative de soulèvement et la présence dans le pays 
de certains prédicants, entre autres du célèbre Jacques Roger, 
obligeaient les autorités locales à une grande surveillance. 
Tout étranger était soupçonné, et il n*était pas rare qu'il 
devint Tobjet démesures pénibles, vexatoires, dictées par une 
métiance extrême. Les bénédictins Martène et Durand, qui 
au mois de septembre 1710 passèrent à Valence, à Léoncel 
et à Die, pour recueillir dans les archives des documents 
historiques en vue de la publication du Gallia christiana, 
ont laissé un récit fort curieux de leur voyage et raconté les 
dangers auxquels leur vie fut exposée lorsqu'ils arrivèrent un 
soir sous les murs de Die. Les sentinelles qui veillaient aux 
portes de la ville, les ayant pris pour des camisards déguisés 
en prêtres, firent feu, et ce fut merveille s'ils échappèrent à la 
mort (2). Il va sans dire que la surveillance s'exerça tout 

(1) Brueys, Histoire du fanatisme de nostre temps, Montpellier, 
M.DCC.Xin, in-i2, t. IV, p. 343-4- 

(2) Martène et Durand, Voyage littéraire de deux religieux béné- 
dictins de la congrégation de Saint-Maur. Paris, 17 17, in-4* Première 
partie, p. 265-6. 
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particulièrement sur les nouveaux convertis. Ou reste, toute 
une série d'ordonnances royales se chargèrent alors de sti- 
muler le zèle des agents du pouvoir. Le 17 mai 171 1, défense 
à ceux qui ont fait profession de la R. P. R. de vendre, durant 
le temps de trois ans, les biens immeubles qui leur appar- 
tiennent et l'université de leurs meubles sans en avoir, obtenu 
la permission. Le 8 mars 1712, déclaration du rpi qui oblige 
les médecins à avertir les malades de se confesser. Le 18 sep- 
tembre 171 3, défense aux nouveaux convertis de passer dans 
les pays étrangers. Le 8 mars 171 5, arrêt du conseil qui 

r 

déclare relaps et ordonne de punir comme tels ceux qui 
auront manifesté la volonté de mourir dans la R. P. R. (i). 
Ce n'étaient point là de vaines menaces. Beaucoup de pro- 
testants qui avaient assisté aux assemblées du désert furent 
arrêtés et incarcérés; quelques-uns même, condamnés aux 
galères (2). Les nouveaux convertis, surveillés de très près, 
servirent souvent l-objet d'odieuses poursuites. Mais rien ne 
saurait donner une idée plus juste des mœurs du temps, du 
régioiie imposé à la secte, que le récit de certains faits par- 
venus à notre connaissance. Abraham Allemand, nouveau 
converti, fixé depuis plusieurs années à Châtillon-en-Diois, 
tomba gravement malade. Comme il ne se mettait nullement 
en peine de faire appeler le curé, il était aisé de comprendre 
qu'il voulait mourir dans la religion protestante, que dans 
un moment de crainte il avait autrefois abandonnée. Informé 
de sop état, Joseph Lagier, prêtre et chanoine de l'église de 
piç, remplaçant Antoine Accarias, curé de Châtillon pour 
Iqi;s absen; de la paroisse, se présenta le 7 juillet 171!), 
accompagné du prieur de Guignaise, au domicile du malade, 
pour l'exhorter à remplir les devoirs d'un bon catholique.. 
Celui-ci ne répondit pas aux pressantes sollicitations du 


(i) EditSy déclarations et arrests concernant la religion réformée, 
Paris, i885, in-8', p. 457, 459» 465, 482. 
(3) Arnaud, Hist, des protestants du Dauphiné, t. III, p. 100 et suiv., 
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prêtre. Le lendemain, nouvelle tentative aussi infructueuse 
que la première. « Led. Allemand répartit qu'il voulait 
«mourir dans la religion chrétienne et en bon chrétien»; 
mais refusa les sacrements. Sur le soir, le prêtre tenta une 
autre démarche et ne put rien obtenir. Le 9 juillet, au matin, 
il vit encore le malade sans plus de résultat, et à midi, 
Abraham Allemand rendait le dernier soupir, âgé de 72 ans. 
On Tensevelit hors du cimetière. L'affaire ne se termina point 
là. Un procès fut intenté à la mémoire du défunt. Le 18 juillet,, 
le juge-mage de Die est mis en demeure d'agir. ^ A M-. Je* 
« juge-mage de Die, supplie le procureur en la judicatuce 
(t mage de Die qu'il est venu à cognoissance que dans le lieu 
c de Chastillon plusieurs nouveaux convertis qui ont été 
« malades ont refusé de recevoir les sacrements de TEglise^ 
a qui leur ont été offerts par le sieur curé et autres prêtres 
(c dud. lieuy et sont morts ou guéris en cet état, et entre 
a autres le nommé Abraham Allemand, bourgeois du col de 
«. Miscon, qui était venu habiter dans le, lieu de Châtillon,, 
« ce qui cause un scandale public et donne un mauvais 
<r exemple dans ledit lieu, en sorte que s'il n'y est prompte- 
« ment remédié par la punition de ceux qui se trouveroient 
» coupables ou par les peines qui doivent être prononcées 
« contre lui, en la forme des déclarations de Sa Majesté, le 
1 désiordre augmentera tous les jours : A ces causes, le sous-» 
a signé recourt. Monsieur, aux fins qu'il vous plaise de vous 
a transporter avec votre greffier et l'assistance du soussigné 
tf ou de son substitut, dans ledit lieu de Chastillon, pour 
tf informer tant à charge qu'à décharge des contraventions 
c qui peuvent être survenues aux déclarations, pour, les 
c procédures faites, estre conclu pour le suppliant ce que de^ 
tt raison... » Le lundi, 22 juillet, Gilbert, lieutenant en la 
« judicature mage, se transporta à Châtillon, et instruisit le 
c procès « à la mémoire du défunt, comme étant retombé en 
(f l'hérésie et mort sans sacrement, ayant ainsi contrevenu 
a aux arrêts de S. M. » Aucun des parents de Taccusé ne 
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s'était présenté pour le défendre, on lui donna pour « curateur 
« à sa mémoire » François Nicolas, procureur à Die (i). 
Nous n'avons pas la suite de ce procès, mais nul doute que 
le défunt n'ait été condamné, selon toute la rigueur des 
édits, qui ordonnaient qu'en pareil cas, le cadavre fut déterré 
et traîné sur la claie (2). 

Citons encore un fait. A Châteaudouble, où, comme nous 
l'avons vu, les protestants étaient nombreux, leur cimetière 
avait été interdit, puis vendu. Un certain Pierre Bérard, 
nouveau converti, s'en était rendu acquéreur. Au mois de 
décembre 1717, il y fit enterrer Marie Bonnet, sa nièce, sans 
le concours du curé, affichant ainsi son mépris tant pour les 
édits du roi que pour la religion catholique. Eynard, le curé 
du lieu, signala aussitôt le scandale à l'évoque de Valence, 
Jean de Catellan, qui à son tour en instruisit le chevalier de 
Tresmane, qui commandait dans la province en l'absence duv 
comte de Médavy. Ordre fut donné de poursuivre Pierre 
Bérard. Celui-ci comprit la gravité de son cas et s'empressa, 
pour désarmer la justice de faire toutes les protestations de 
repentir et de catholicisme qu'on voulut exiger. Ses protes- 
tations furent lues au prône de la messe du dimanche, et le 
coupable dut s'estimer heureux de s'en tirer à si bon compte (3). 

Ces témoignages de catholicité qu'on exigeait alors des 
nouveaux convertis devenaient très souvent l'occasion de 
déplorables sacrilèges. Les enfants ne pouvaient bénéficier de 
Tétat civil, recueillir la succession de leurs parents, qu'autant 
qu'ils étaient nés de légitime mariage, c'est-à-dire d'un 
mariage contracté devant le curé de la paroisse. Or, les curés 
avaient ordre de n'admettre au mariage que des catholiques, 
et ils ne considéraient comme catholiques que ceux de leurs 
paroissiens qui fréquentaient les sacrements. De là, situation 


(i) Archives de M. de Bouf&er, à Livron. 

(2) La France protestante, t. IV (i883), c. 297-8. 

(3) Pbrrossier (Cyprien), Un enterrement protestant à Châteaudouble 
en 17 17; dans Bulletin d'hist. eccl, de Valence^ t. XIX (1899), p. i07-ii. 
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des plus embarrassantes et des plus délicates, tant pour le 
curé que pour ses prétendus paroissiens. En 171 2, dans un 
mandement célèbre, l'évêque de Valence avait dû défendre 
la législation de TEglise sur le mariage, ouvertement violée 
par deux de ses diocésains, qui s'appuyant sur la doctrine des 
théologiens enseignant que les contractants sont les minis- 
tres du sacrement et que le prêtre n'est requis que comme 
témoin, s'étaient présentés avec un notaire et des témoins 
devant le curé de la paroisse et avaient déclaré se prendre 
réciproquement pour époux et pour épouse, se passant de 
toutes formalités ou cérémonies religieuses. Si Ton eût laissé 
s'introduire une semblable coutume, les nouveaux convertis 
eussent trouvé là un moyen facile d'échapper à Todieux con- 
trôle de leurs sentiments intimes en matière de catholicisme. 
L'évêque ne se contenta pas de protester par écrit ; il porta 
l'affaire devant le parlement. 

Jean de Catellan, d'une noble famille de robe, né à Tou- 
louse, avait succédé, le 1 5 août 1 705, à Guillaume Bochard de 
Champigay^ qui était mort à Paris, le 4 juillet précédent, 
durant la tenue de l'assemblée du clergé de France, où il 
avait été député par la province de Viennne. Docteur de Sor- 
bonne, plein de zèle pour l'accomplissement de ses devoirs 
épiscopaux, Jean de Catellan fut assurément le prélat le plus 
remarquable de l'Eglise de Valence durant le xv!!!"" siècle. 
Nous possédons dix-neuf de ses mandements, tous d'une 
doctrine irréprochable et d'une parfaite correction de style. 
Ses instructions pastorales aux nouveaux convertis de son 
diocèse eurent le privilège d'attirer l'attention du fameux 
Basnage qui crut devoir y répondre par d'autres instructions 
pastorales. L'évêque répliqua, et cette polémique entre deux 
hommes aussi en vue ne pouvait manquer d'exciter le plus 
vif intérêt (1). Quelques-uns de ses discours qui eurent les 

(i) Basnage, Instructions pastorales aux Réformés de France sur 
l'obéissance due au souverain, 1720, in- 12 (C(. La France protestante, 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — I906. 2 2 
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honneurs de l'impression nous révèlent, avec son éloquence, 
une disposition toute particulière pour les recherches histo- 
riques : une oraison funèbre de Louis XIV prononcée dans 
la cathédrale de Valence le 21 janvier 1716; un discours 
prononcé dans Téglise de Saint-Jean de Valence le 24 juin 
1 724, jour où le culte divin lut rétabli dans cette église, etc. (2). 
L'université de la ville épiscopale fut un des principaux objets 
de ses préoccupations; il y introduisit d'utiles réformes, qui 
montrent quelle exacte connaissance il avait des besoins de 
son temps. Le 3 août i7i6,ayant convoqué les professeurs et 
les élèves, il leur lit un discours dans lequel il résumait This- 
toire^de cette institution créée par le dauphin Louis (depuis 
Louis XI) : « Les trois facultés de théologie, de droit civil et 
« canonique, et de médecine y ont, dit-il, toujours été pro- 
tt fessées et enseignées avec une application et une érudition 
« qui a mérité l'applaudissement universel du public et a 
tf attiré à Valence des écoliers de toutes les parties du royaume 


t. I (1877), c. 940-1). — Lettre pastorale de Mgr VEvéque et comte de 
Valence aux nouveaux réunis de son diocèse, en réponse à un écrit qui 
a pour titre : Instruction pastorale aux Réforme:^ de France sur la per^ 
sévérance dans la foy et la fidélité pour leur souverain. Donné à 
Valence, dans le palais épiscopal, le i*' octobre 1719. De ricnprimerie 
de Gilibert, in-4'>, 40 pp. — Instruction pastorale de Mgr VEvéque et 
comte de Valence, en réponse à un ouvrage intitulé : Réflexions sur la 
réponse de Mgr FEvéque de Valence à r instruction pastorale de 
M. Basna^j^e. A Valence, chez Jean Gilibert. impr., 1733, in-4*, i5o pp. 
(2) Discours sur les vertus de très haut, très puissant et très excellent 
prince Louis XI V^ roy de France et de Savarre, prononcé par 
Mgr VEvéque de Valence officiant pontificalement au service solennel 
pour le repos de Vdme de ce prince^ fait dans Véglise cathédrale de 
Valence le 2 1 janvier iyi6. A Valence, M.DCC XVI, in-4*, 47 pp. — 
Discours prononcé par Mgr VEvéque de Valence officiant pontificale- 
ment dans Véglise paroissiale de Saint-Jean de Valence le jour du réta- 
blissement du service divin dans cette église^ 24 juin 1724, après 
qu'ayant été interdite pendant quelques années, elle eut été réparée et 
mise dans Vétat oit on la voit aujourd'hui. Valence, chez Gilibert, 1734, 
in-8*, 38 pp., plus un fol. pour le titre et Tavis au lecteur. 
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« et même des pays étrangers ; mais les avantages que le 
Qt public retire de cette université seroient plus grands encore 
« si la faculté des arts, dont l'exercice ayant cessé par le 
a désordre et la confusion des guerres civiles excitées par les 
« hérétiques, a depuis été négligé, était rétablie et la philo- 
« Sophie enseignée par des docteurs régents. Cette science 
« bien enseignée étant une disposition nécessaire et très 
a avantageuse pour faire des progrès dans Tétude des autres 
a facultés, ilestdeTintérêt du public d^en rétablir incessamment 
« Texercice... » L'assemblée approuva hautement la motion 
de levêque et désigna le docteur Valette, agrégé à la faculté 
de médecine, pour faire provisoirement le cours de philo- 
sophie. Ajoutons que nous devons à la plume de ce docte et 
zélé prélat un ouvrage historique sur les Antiquités de V Eglise 
de Valence^ ouvrage de sage critique et d'érudition, qui va 
des origines de cette Eglise jusqu'en l'année 1274, époque de 
Tunion des diocèses de Valence et de Oie. Jean de Catellan 
mourut à Valence le 8 janvier 1725 (i). 

Son successeur fut Alexandre Milon, fils de Henri Milon, 
grand maître des eaux et forêts dans les provinces de Poitou, 
Aunis, Limousin, La Marche et Nivernais. Il était aumônier 
du roi et en cette qualité avait iissisté au sacre de Louis XV, 
le 21 octobre 1722. Il figure au mariage de ce monarque avec 
Marie Leczinska, le 5 septembre 1725, ne se qualifiant encore 

(i) Il avait fait son testament le 20 septembre 1723, et ce testament 
fut ouvert à Taudieuce du présidial le 23 janvier 1726, en présence de 
M'* Joseph de Catellan, chanoine de l'église cathédrale St-Apollinaire, 
et de M** Louis-Ânnet de Catellan, chevalier de Malthe, neveux du 
défunt, «r paraissant pour consentir de leur chef particulier, môme 
« led. s. chanoine de Catellan en qualité de procureur fondé de 
< M'* François de Catellan^ chanoine de Péglise de Toulouse, président 
c des enquêtes du parlement, de noble Jacques de Catellan, écuyer de 
« M'* Jacques de Catellan, seigneur de Nesquères, conseiller aud. par- 
« lement... » L'évoque de Valence possédait en commande l'abbaye de 
Boulencourt, de Tord, de Citeaux, au diocèse de Trnycs, qui valait 
7,5oo livres de rente. Il en avait obtenu les bulles le 1 5 décembre 1703. 
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que d'évêque nommé. Il fut sacré à Paris le 3i mars 1726. 
Prélat de cour, cumulant de nombreux bénéfices, entre autres 
les abbayes de Léonce! et de Saint-Benoît-sur-Loire, il résida 
peu dans son diocèse, dont il ne négligea pourtant pas les 
intérêts, ayant soin de se faire remplacer par de bons vicaires 
généraux II ne fut pas aimé des jansénistes, qui dans les 
Nouvelles ecclésiastiques le représentent comme tellement 
inféodé aux jésuites qu'il aurait « déclaré que tant qu'il seroit 
« évêque, il n'y auroit que des prédicateurs jésuites dans sa 
« cathédrale ». Le journal de la secte, sous la date du i^^ fé- 
vrier 1733, lui reproche d'avoir accepté pour le carême de 
cette année un certain père Rhodat, fort décrié pour sa 
conduite, s'en rapportant aveuglément sur le choix de ses 
prédicateurs aux supérieurs de la compagnie. « Ils en usent 
« avec lui, lisons-nous, comme avec un homme dont ils sont 
« les maîtres. Ils ont quelquefois fait prêcher tour à tour le 
« carême dans son église par leurs jeunes religieux écoliers 
« de théologie de Tournon, dont il a le recteur pour grand 
a vicaire et le R. P. de Linières, confesseur du roi, pour 
« parent et pour guide » (i). Il fut plusieurs fois député par 
la province à l'assemblée du clergé de France et eut l'hon- 
neur de faire la harangue au roi, au nom de ses collègues, à 
la clôture de l'assemblée de 1 735. 

Nous ne dirons que quelques mots des évêques de Die qui 
se succédèrent durant la première moitié du xviii' siècle; 
leur rôle du reste fut assez effacé. Séraphin de Pajotdu Plouy 
qui, comme nous l'avons vu, avait succédé à Armand de 
Montmorin au mois d'avril 1694, fut encore un ami des 
jésuites; il leur fit prêcher diverses missions dans leTrièves, 
et leur confia la direction de son séminaire, qu'il établit dans 
la ville épiscopale et dont il dédia la chapelle, le i^' septem- 
bre 1697, à saint François Xavier. Le 3o août 1699, il con- 

(i) Nouvelles ecclésiastiques ou Mémoires pour servira Vhistoire de 
la constitution Unigenitus. A Utrecht, t. H (i735), in-4% année i733, 
p. 48. 
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sacra Téglise cathédrale, qui venait d'être complètement 
restaurée. La même année, il assista au concile provincial de 
Vienne, réuni pour la condamnation du livre intitulé Expli- 
cation des maximes des saints sur la vie intérieure, de Fénelon. 
Par un testament olographe, fait à Die le 3 septembre 1701, 
il institua héritiers universels ses frères François de Pajot, 
colonel, et Pierre-Philihert de Pajot, conseiller à la cour des- 
aides de Paris; il légua sa bibliothèque et ses « papiers de 
doctrine » aux jésuites de son séminaire. Il mourut d'apo- 
plexie à Die, le 10 novembre 1701, et fut enseveli dans le 
chœur de la cathédrale, du côté de Pévangile. 

La même année et le 25 décembre, le roi lui donna pour 
successeur Gabriel de Cosnac, neveu du célèbre Daniel de 
Cosnac, archevêque d'Aix, qui le sacra à Paris, le 23 juillet 
1702, dans Féglise du noviciat des jésuites. Nous avons de 
lui des Ordonnances synodales. Etant parvenu à un âge très 
avancé, il se démit de son siège en faveur de son cousin 
Daniel-Joseph de Cosnac, sous la réserve d'une pension de 
5,000 livres. Le 23 août 1734, Tévêque assemblait son cha* 
pitre et lui annonçait que le pape, ayant accepté sa démis- 
sion, avait préconisé son neveu, nommé par le roi. Deux 
bulles, datées de Rome, le 27 septembre 1734, arrivèrent 
bientôt après : l'une était adressée au démissionnaire et lui 
assurait sa pension ; l'autre, au nouvel évêque, pour lui 
donner l'institution canonique. Gabriel de Cosnac vécut 
encore quelques années. Il mourut à Die le 26 octobre 1739, 
âgé d'environ 90 ans, et fut enseveli dans le chœur de la 
cathédrale, au devant du maitre-autel. Son neveu et succes- 
seur crut devoir informer de cet événement le cardinal de 
Fleury, ministre d*Etat, par la lettre suivante : 

« Monseigneur, je viens de perdre, depuis quelques jours, 
« M. l'ancien évêque de Die, mon oncle, et quoiqu'il fût 
« dans la quatre-vingt-dixième année de son âge, je suis pér- 
it suadé que nous l'aurions sauvé, si les médecins de cette 
« province eussent été plus habiles. Il a été emporté par une 
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« fièvre violente, à laquelle un homme de vingt-cinq ans 
« n'auroit pas résisté. Il m'avait servi de père. Je compte 
a d'en retrouver un auire dans la personne de votre Emî- 
« n^ence, dont j'ai si souvent éprouvé les bontés. Je tâcherai 
a d'en mériter la continuation par l'attachement le plus 
« inviolable et le plus profond respect, avec lequel je serai 
*c toute ma vie, Monseigneur, etc.. A Die, le i" novembre 
« 1739. Daniel-Joseph, évêque de Die » (i). 

L^évêque de Die ne survécut pas longtemps à son oncle. 
Il mourut à Vienne, le lundi 21 août 1741. Par testament, 
il avait institué héritière universelle sa nièce Marguerite- 
Louise de Cosnac, qui n'accepta la succession que sous 
bénéfice d'inventaire (2). On fit vendre aux enchères publi- 
ques tous les meubles du défunt. Sa bibliothèque, vendue le 
17 décembre 1741, atteignit le prix de 6,i5o livres. Comme 
elle renfermait environ 235 volumes d'ouvrages hétérodoxes, 
le nouvel évêque de Die, Gaspard- Alexis Plan des Augiers, 
se les fit communiquer et refusa de les rendre, alléguant 
qu'il était « de son devoir pastoral d'empêcher que ces livres 
« ne se répandissent dans son diocèse rempli de religion- 
« naires. » Il s'ensuivit un procès qui dura de longues 
années, car, en 1773, un arrêt du parlement statue que les 
livres de la bibliothèque de feu Daniel-Joseph de Cosnac 
a devront être déposés au greffe de la cour pour y être exa- 
« minés par un théologien et que ceux qui seront trouvés 
orthodoxes seront remis à François Frau, bourgeois de 
« Die, Tun des associés, pour l'achat de cette bibliothè- 
« que. . » (3). 

La défense de la foi catholique était toujours la grande 

(i) Champollion-Figéac, Chroniques dauphinoises. L'ancien régime et 
la Révolution, iy5o-iyg4. Vienne, 1884, in-8*, p. i3i. 

(a) Archives de l'Isère, B, 900 et 887. 

(3) Archives de l'Isère. B, i852. — Vallbntin (Ludovic), Entrée 
solennelle à Die de Mgr de Cosnac, évêque de cette ville en ty34, dans 
Bulletin d* Archéologie de la Drôme, t. I (1866), p. io5-ii. 
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préoccupation de Tépiscopat^ tandis que, dans un but poli- 
tique, la royauté travaillait, de toutes manières, à extirper 
l'hérésie et à rétablir l'unité religieuse de la France. Mais, 
pour tout observateur attentif, il est aisé de reconnaître que 
la plupart des moyens mis en œuvre, et par le roi et par les 
évéques, ne pouvaient arriver aux résultats désirés. Ce n*est 
point par des calculs d'une prudence toute humaine, encore 
moins par les dragonnades et les prisons, qu'on triomphe 
des résistances d'une conscience erronnée et qu'on ramène 
à TEglise les dissidents. Du reste, pour entreprendre avec 
plus d'autorité l'œuvre des conversions, les évoques et les 
prêtres, les religieux des différents ordres, eussent dû tout 
d'abord se dégager, plus qu'ils ne Tétaient, des intérêts du 
siècle, mener une vie plus conforme à leur vocation et son- 
ger à écarter des fidèles, plus particulièrement confiés à 
leurs soins, les vices honteux qui les déshonoraient et les 
perdaient. Le seul mal dont souffrait alors la société n'était 
pas rhérésie, si pernicieuse qu'elle puisse être; l'impiété et 
la débauche s'étalaient à la cour ; elles pénétraient quelque- 
fois jusque dans les cloîtres et les sanctuaires. Quels sévères 
jugements n'est-on pas en droit de porter sur l'étrange con- 
duite des dépositaires de l'autorité religieuse et civile à cette 
époque, quand on considère, d'une part, la rigueur des 
poursuites exercées au nom de la religion contre les protes- 
tants, et. de l'autre, la tolérance extrême que l'on professe 
pour les philosophes et les athées, pour les débauchés de 
tout rang et de toute condition. Ces tristes réflexions, nous 
laisserons aux lecteurs le soin de les continuer; nous ne les 
avons signalées ici que parce qu'elles expliqueront le peu de 
succès de l'œuvre des conversions et aussi l'attachement tou- 
jours plus profond des hérétiques à la secte, ces hérétiques 
ne voyant pas bien ce qu'ils avaient à gagner en quittant un 
parti pour un autre, en renonçant à la manière de vivre de 
leurs pères pour entrer dans une société qui leur apparaissait 
remplie de désordres. 
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Reprenons notre récit. Antoine Court, qu*on a surnommé 
le restaurateur du protestantisme en France, parce qu'il fut 
un des premiers qui se donnèrent la mission de relever le 
courage des protestants et qui, dans ce but, parcoururent les 1 
campagnes et tinrent des assemblées du désert, avait réussi 
à former des disciples et des imitateurs. Un prédicant 
nommé Martel s'établit à Bourdeaux vers Tannée 1718. Il 
présida de nombreuses assemblées, auxquelles accouraient 
des milliers de protestants de tous les villages environnants. 
Ces réunions ne pouvaient manquer d'attirer Tattention de 
l'intendant de la province, d'autant plus qu'on redoutait tou- 
jours quelques soulèvements. Il s'empressa d'envoyer dans la 
vallée de Bourdeaux huit bataillons du régiment de Navarre. 
Les plus compromis dans ces affaires prirent la fuite. Oti 
démolit les maisons de huit d'entre eux et les dragons vécu- 
rent pendant quelque temps à discrétion dans les familles 
protestantes. Le 9 février 1719, M. de Médavy, l'intendant 
du Dauphiné, écrivant à l'évêque de Gap, lui disait : « j'espère 
« que le châtiment que je viens de faire à ceux de la vallée de 
ce Bourdeaux servira d'exemple à ceux de la province et 
a qu'ils se comporteront de manière à ne pas attirer chez 
« eux mes missionnaires » (i). 

Ces dragonnades et quelques arrestations qui eurent lieu 
Tannée suivante, notamment aux environs de Crest, obligè- 
rent les protestants à plus de prudence. En 1722, Antoine 
Court reparut et tint de nouvelles assemblées au désert. Un 
jeune pasteur, Jacques Roger, acquit bientôt dans nos pays 
une grande renommée ; il contribua puissamment à mainte- 
nir ses coreligionnaires dans la résolution de demeurer fidè- 
les à leurs croyances. Les assemblées se multiplièrent sous les 
yeux du pouvoir, qui s'en irritait. Ce fut dans ces conjonctures 
que le duc de Bourbon, premier ministre, publia la fameuse 

(i) Charronnet, Les guerres de religion et la société protestante dans 
les Hautes- Alpes. Gap, 1861, in-8°, p. 494. 
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déclaration du 14. mai 1724, qui remettait en vigueur toutes 
les mesurés les plus violentes et les plus oppressives édictées 
après la Révocation. La déclaration comprend dix*huit arti<> 
des. A la mort décrétée contre les prédicants, on ajoute les 
galères perpétuelles pour les hommes ou la détention perpé- 
tuelle quant aux femmes, pour qui ne les dénoncerait pas. 
Il est enjoint aux curés ou vicaires de visiter les malades sus- 
pects et de les exhorter en particulier et sans témoins, avec 
amende arbitraire contre les parents, amis ou serviteurs qui 
empêcheraient le curé de pénétrer jusqu'au malade, et galères 
perpétuelles pour les religionnaires cachés qui exhorteraient 
et assisteraient secrètement les malades. Les nouveaux con* 
vertis qui refuseraient les sacrements à Tarticle de la mort, 
seraient punis comme relaps : exil pour ceux qui revien- 
draient à la santé; procès à leur mémoire pour ceux qui 
succomberaient à la maladie. On défendait toutefois de trai« 
ner sur la claie les cadavres de ces derniers. Les assemblées, 
les mariages, l'éducation des enfants faisaient Tobjet de pres- 
criptions toutes spéciales (1). 

Cette déclaration, enregistrée au parlement de Grenoble, 
ne fut toutefois exécutée dans notre province qu'avec beau- 
coup de réserve ; on se contenta de faire çà et là quelques 
exemples, ce qui n'intimida guère les hérétiques, dont le zèle 
et le fanatisme étaient sans cesse réchauffés par des prédi*» 
cants venus de la Suisse et formés, pour la plupart, au sémi- 
naire. qu'Antoine Court avait fondé à Lausanne. Une lettre 
anonyme, adressée au commandant de la tour et ville de 
Cresti nous révèle les embarras inextricables dans lesquels la 
législation sur les mariages jetait alors les familles protes- 
tantes (2). Un mémoire de l'intendant Fontanieu, de la 
même date (1727), apporte d*autres détails forts intéressants. 


(1) Edits, déclarations et arrêts..,, p. 53o-5o. — • Hist, génér. du 
Languedoc^ t. XIII, p. 995. 
(a) Rtvue du Dauphiné, Valence, t. III, (i838), p. 367-381. 
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« Les religionnaires du Dauphiné, lisons-nous, sous le nom 
c de nouveaux convertis, ne font aucun exercice de catboli- 
« cité, et quelque soin qu'on y prenne, il est presque impos- 
« sible de les obliger à envoyer leurs enfants aux instructions, 
« ce qui cependant est le grand et le plus utile objet des 
«I déclarations du roi à leur égard. On en a fait plusieurs 
« exemples par des amendes pécuniaires qu'ils ont payées 

« sans changer de conduite A Tégard des relaps, il y a 

« des instructions secrètes de ne s'y porter que dans le cas de 
« scandale public » A l'époque de leur mariage, les héré- 
tiques promettent en général de faire abjuration : mais ani- 
més d'un zèle outré et ignorant, les curés ne savent profiter 
de ce commencement de bonne volonté, et prétextant que 
ces paroissiens ne sont pas assez instruits de la foi catholi- 
que, ils les font attendre indéfiniment, quelquefois même 
exigent d'eux des déclarations qui répugneraient à la cons- 
cience de tout honnête homme, « ils veulent les obliger de jurer 
« qu'ils croient que leurs pères et leurs mères sont damnés, 
a et à renoncera leur baptême ». Ces curés ignorants font 
beaucoup de mal, comme « de causer des concubinages entre 
« les moins scrupuleux, ou d'obliger les autres par un prin- 
« cipe de conscience pernicieux, d'aller se marier devant les 
« ministres. Par là, il naît une infinité d'enfants sans autre 
« état que celui de la bâtardise. Le sort de ces familles est 
« incertain et formera dans la suite autant de procès qu'il y 
tt aura de successions ouvertes, et de là on peut juger le 
« danger qu'il y a du désespoir auquel leur situation les peut 
« réduire ». 

Fontanieu parie ensuite des enfants de bonne famille qui 
vont à Genève se faire instruire et qui de retour « répandent 
« le poison dont ils ont été nourris » ; des livres qu'on envoie 
de l'étranger pour « entretenir l'erreur » ; des prédicants 
a qui viennent dans la province, sous le prétexte d'un zèle 
a apostolique ». Il n'est pas tendre pour ces derniers et les 
qualifie très injustement « de fainéants, de libertins, hors 
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« d'état de vivre dans les pays étrangers, et préoccupés 
« d^extorquer de l'argent. Ils président des assemblées qui 
« se tiennent dans les lieux écartés des bois, dans les 
a cavernes des rochers, et le temps en est ordinairement 
« les fêtes de Pâques et de la Pentecôte, ou le mois de septem- 
« bre, temps auquel les religionnaires prennent la cène. Les 
« prédicants mènent ordinairement avec eux des hommes 
« qu'ils appellent leurs diacres et des femmes qu'ils nomment 
« prédicantes, qui les assistent et auxquels ils donnent une 
« prétendue mission ». En faisant sa tournée, Tintendant dit 
qu'il a appris « qu'il s'était tenu quelques assemblées considé- 
« râbles de quatre à cinq cents personnes dans la vallée de 
« Bourdeaux et au lieu de Loriol, entre Valence et Monté- 
« limar, dans le mois de juillet ; que Jacques (Roger) y était, 
« avec le nommé d'Ourtia son diacre ; qu'il s'était long- 
« temps tenu caché dans des lieux presque inaccessibles; que 
c de Dauphiné il avait passé en Vivarais, en promettant de 
« revenir dans le mois de septembre ; qu'il avait tenu en 
« Vivarais des réunions de mille à douze cents religion 

a naires » Fontanieu ajoute qu'il espère bien un jour 

s'emparer par trahison de ce Jacques Roger, qui a tant d'in- 
fluence sur les hérétiques. Pour prévenir toutes les assemblées 
qui pourraient avoir lieu dans le Valentinois, il propose « un 
« expédient qu'il croît nécessaire, ce serait de faire passer dans 
« ces quartiers quelques compagnies du régiment de Vitry- 
« dragons. Il faudrait, dit-il, mettre une compagnie dans 
« chacune des localités suivantes, Châteaudouble, Alixan, 
« Loriol, Saint-Jean-en-Royans, Puy-Saint-Martin et Dieu- 
ci lefit. Les compagnies y seront à merveille » (i) 

(A suivre) Jules CHEVALIER 


(i) Revue du Dauphiné, Valence, p. 355-67. 


NÉCROLOGIE 


Les journaux ont annoncé dernièrement la mort à Paris de 
M. Louvct, notre collègue; mais nous ne possédons d'autres 
renseignements sur lui et sur ses travaux d'architecte que la 
note suivante d'un journal valentinois : 

« Cette mort, qui suit de si près celle de M"* Louvet, née du 
Rousset, est un grand deuil pour le pays. 

« Ces deux bienfaiteurs avaient apporté un large concours à 
la création d'une école chrétienne pour Téducation des petits 
enfants et des jeunes filles. 

« Fidèles aux traditions laissées par l'honorable M. du 
Rousset, chaque année ils assuraient par leurs largesses des 
secours à distribiier aux familles pauvres ». 

Notre collègue défunt habitait parfois Loriant, entre Monté- 
léger, Beaumont, Valence et La Vache, propriété familiale de 
M"* du Rousset. 

Le nom de Loriant lui venait d*un capitaine anobli le 
24 juin 1569, qui joua un rôle actif dans les guerres de la 
Réforme. 


Nous apprenons aussi la mort à Rumigny (Ardenne), de 
M. Edouard Piette. ancien magistrat, membre du Comité des 
travaux historiques et scientifiques et président d*honneur de 
la Société préhistorique de France. C'est lui qui a fait connaî- 
tre surtout les dessins des grottes préhistoriques. La Société a 
reçu plusieurs de ses intéressantes brochures. 

A. Lacroix. 


ÂiJttJstÂ^lÊtfS^AJtiJs^^ At^ÂiJstiSiltÂtsk. 


SÉANCE DU 2 MAI 1906 


M. Mossant invite M. Brun-Durand à le remplacer et les 
membres présents écoutent aussitôt avec attention la lecture 
d'une lette de M. le Maire de la Garde-Adhémar sur le petit 
monument signalé dans sa commune et admirent la belle 
photographie qu*il en a fait faire. 

D*après les vieillards consultés, on ignore dans le pays son 
origine. Toutefois, qu'il soit calvaire, compitum^ ou autel 
romain, de Tavis unanime des connaisseurs, la Société est 
invitée à faire des démarches pour en assurer la conservation. 

Une deuxième photographie envoyée par M. le marquis de la 
Baume Dupuy-Montbrun représente une des douze pierres 
taillées sur le bord de la falaise existante entre la Garde et 
Clansayes. Est-ce la cuve préhistorique, est-ce une antique 
agglomération abandonnée, comme à Barry et Chabeuil, d'après 
M. Sayn ? Les avis sont partagés et un examen de visu pourra 
seul éclairer la question posée. 

L'abondance des matières, malgré l'addition d'une feuille, 
nous oblige à ajourner tous détails sur cette double communi- 
cation. 

La troisième photographie de même provenance est l'image 
d*une tombe romaine avec inscription, signalée à la Société par 
MM. Favier et Aurenche. M. le maire de la Garde s'en est 
rendu acquéreur et la conserve avec soin. 

Ces trois curiosités ne sont pas les seules d'une commune 
qui possède deux églises classées comme monumentales : celle 
du Bourg et celle de Notre-Dame des Nymphes. 

Un .voyage archéologique s'impose donc et nul doute qu'il ne 
soit des plus intéressants. On peut le réaliser par Donzère, par 
Pierrelatte ou par Montélimar et Saint-Paul et toutes ces rou- 
tes ont leurs curiosités. 

A. Lacroix. 







CHRONIQUE 


La liste des membres de la Société pour 1906, doit être 
ainsi rectifiée. 

Membres titulaires : M. le marquis de la Baume-Dupuy- 
MoNTBRUN, à ia Garde-Adhémar ; 

M. Bérenger-Bringer, Rodolphe, homme de lettres à 
Pierrelatte. 

Ouvrages reçus 
DU Ministère de l'Instruction publique : 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. Année 1905, 3* livraison. 

Bulletin historique et philologique. Année 1905, n" i et 2. On 
y trouve quelques renseignements tirés de l'ouvrage de M. de 
Mandrot, sur Imbert de Batarnay, maître des ports de Lyon 
en 146! et 1462. Ce favori de Louis, dauphin, était né dans le 
village de ce nom, entre Montchenu et Saint-Donat, où se 
voient encore les ruines de son château et mourut à Montrésor 
en Touraine, le 12 mai 1533. Il y en a aussi sur Tanneguy du 
Châtel, d*une famille de Léon en Bretagne, grand écuyer de 
France, gouverneur du Lyonnais en 1463 et capitaine-châtelain 
d'Aigues-Mories en 1468. 11 avait reçu la seigneurie de Nyons 
et fui blessé mortellement au siège de Bouchain en 1477. 

DES Auteurs : 

Un de nos collègues et compatriotes, M. Forquet de Dornc, 
conseiller honoraire à ia Gourde Cassation, vient de publier \xn 
important ouvrage sous ce litre : 
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— Les Césars africains et syriens et l'anarchie militaire^ Angers, 
Sirandeau, i vol. in-S*^, 334 pages. C'est l*étude de l'une des épo- 
ques les plus curieuses et les plus intéressantes de l'histoire 
romaine, de l'an 192 à 235 de notre ère. 

Habitué comme magistrat à scruter les actions humaines, et 
à découvrir les mobiles qui font agir les individus soit isolé- 
ment, soit en société, Tauteur à Taide de recherches multiples, 
sait mettre en évidence avec art les effets et les causes de la 
période agitée qu*il étudie. 

Son livre se lit avec plaisir et démontre que tout ce « qui est 
démesuré contient en soi le germe de sa propre dissolution ». 

— Un procès au tribunal du point cThonneur, iS34'^5y5^ P^"" 
M. Henry de Terrebasse. Il s'agit d'une accusation de Claude 
de Givret, écuyer, contre Christophe de Loras, seigneur de 
Chonas, d'avoir fui à Pavie. Les juges refusent le combat, 
donnent satisfaction à Loras, blâment Givret et concluent à un 
accord. Reproduction d'un curieux document avec notes. — 
Grenoble, Allier frères, 1906, broch. in-S», 26 pages. 

— Le chemin de fer de Prades-Nieigle au Puy, par A. Moulin. 
Le Puy, imprimerie Marchessou , broch. in-8" avec plan, 
31 pages. L'auteur, professeur de philosophie au lycée de 
Tournon et conseiller municipal de Tain, soutient avec clarté 
un projet tellement utile que les Conseils généraux de l'Ardèche 
et de la Haute-Loire l'ont adopté dans leur session d'août 1903. 

— Rapport adressé à M, le Maire sur les services du Musée et 
de h Bibliothèque Municipale de ÏMontélimar^ par M. R. Vallentin 
du Cheylard. 

L'intérêt qu'excitent les œuvres d'art donne un attrait spécial 
aux photographies et dessins qui les représentent. La société 
d'Archéologie témoigne donc sa reconnaissance à M. Perret, 
directeur des carrières de Saint-Restitut, pour les six belles 
photographies qu'il a bien voulu lui offrir, représentant la façade 
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sud de Tégiise monumentale et lentrée du tombeau de Saint- 
Restitut, ainsi que des vues de la même église, prises du chœur 
et de la tribune du fond, et de sa situation au milieu du 
village ; 

A M. Girard, agent-voyer d*arrondissement à Nyons, pour son 
croquis d'une croix processionnelle de Vers, près Séderon. 

Et à M. Vaschalde, directeur de rétablissement thermal de 
Vais, pour ses photographies du clocher et de rinscripdon de 
Téglise de Maucuer, près d*Aubenas (Ardèche). 

La loi récente sur les sites pittoresques permet de signaler 
ici ceux de Chamaloc, de Romeyer et de Montmaur, près de 
Die, et le camp romain voisin de Tembouchure du Bez dans la 
Drôme (i), ainsi que le cromlech de St-Barthélemy-de-Vals, 
décrit dans ce Bulletin en 1869, i'* livraison. 

Faute de place suffisante, les Revues et publications reçues 
en échange seront indiquées dans la prochaine livraison. 

A. Lacroix. 


(i) Voir Antiquités du pays des Vocontiens^ par M. Long, p. i33. 



Le Secrétaire-Gérant : A. LACROIX, 



des principaux articles publiés dans le Bulletin de la Société 

depuis sa fondation (1866) 
jusq[u'au l*"' janiier 1906 (lirraison no 156) 


Adribn IV à Valence (le pape), 96* livraison. . Abbé Dioblot. 

Aeria (Notes sur), 9* livr. ....... Guillbminbt. 

— (Notes sur son emplacement), i32* livr. A. Auric. 

Andancbttb, i35* livr. . . A. Lacroix. 

Annibal (Note sur sa marche d'Espagne en Ita- 
lie). i32* livr A. AuRic. 

Apollinaire (Eglise cathédrale de St-), 18* livr. Db Saint-Andbol. 

AuGiBR (Emile) Notice sur, 95* livr L. Emblard. 

Baix (Plan-de), 146*, 148* livr A. Lacroix. 

Balthasar>Baro, iao*-i2i* livr £. Mbllibr. 

— (Sa filiation), i44« livr ... — 

Baptistârb de Valence, 2* livr. ... Ch. de Rostaing. 

Barnard (Notes concernant Téglise de Saint-), 

à Romans, 28*, 42* livr A. Nugubs. 

Barnavb (Notes historiques), 126* à i32« livr. L. Emblard. 

Bbauport-sur-Gbrvannb, 139* livr A. Lacroix. 

Beaurières (Un relai de voie Romaine à), 

1 1 !• livr — 

Lettres de Bonaparte, roi de Hollande, a 

MésANGàRB, 85*, 86% 88*, 89*, 90* et 9i« livr. De Coston. 

Botonibr (Matheline) ou un épisode de la vie 

de Louis XI, 36« à 38* livr A. Lacroix. 

BOUILLANE ET LES RiCHAUD (LcS), 46* Hvr. . . — 

Bouvières, ii8*, 119* livr — 

Bressac (La famille de), 141* à 147* liv. . . L. Emblard. 

Brosse (Claude) et les Tailles, 121* à i3o*livr. A. Lacroix. 

Capucins de Romans (Les), 3* livr D' Ul. Chevalibr. 

Cathédrales du Dauphiné (Les), 14* livr. . . Db Saint-Fbrréol. 

Cathédrales de la Région (Les), 111* livr. A. Nugues. 

César-Borgia, duc de Valentinois, 11 o« à 1 1 3* livr. A. de Gallier . 

Championnbt (Etude critique sur), 66* 67* livr, A. Bouffibr. 
Championnet (Nouvelle étude critique sur), 140* 

à 148* livr Villard et Tavbnas. 

Chatbauneuf-d*1sère, io5* à 107* livr. ... A. Lacroix. 
Chatillon-en-Diois (Les environs de), 142* à 

149* livr — 

Chatuzange (Le Trésor de), 86* livr A . Nugubs. 

Clavbyson (Recherches historiques sur), 58* à 

6o% 62% 65\ 66« livr M. Vossibr. 


II 

Cléribux (Essai historique sur la Baronnie de), 
3% 4% 6% 8% 11% 12% i3% 14% i5% i6% i8% 

19% 22% 23* livr A. DB Gallibr. 

CORDBLIBRS DB RoMANS (Lcs)^ 7% 8* liVF. . . D' Ul. ChBVALIBR. 

Crbst (La Tour de), i6* à i8* livr Abbé Pbrrossibr. 

— (Essai historique sur la Tour de), 58% 

6o*, 6i* à 65* livr A. Lacroix. 

Crbst (La Tour de), 68* à 70* livr E. Arnaud. 

Cromlbch, de Saint-Barthélemy-de-Vals (Le), 

12* livr Durand-Fontmagnb. 

CRUSsoL-SAiNT-PéRAY et les environs, 84* et 

85* livr . . Blanchard. 

Dauphins de la première race (Etudes sur les), 

!'•, 2*livr De Présbnson. 

Dauphinâ en 1698 (Le), 2* à 5% 7% 8% if, i3% 

14% 17% 22* à 26* 28*, livr Brun-Durand. 

Dauphinê (Dictionnaire des devises héraldiques 

du), 90* à 98% loo* livr Vallier. 

Dauphiné (Géographie ancienne du), 1 5* livr. . Guillbminet. 
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DÉCOUVERTE D'UNE PORTE 


DE LA 


MAISON DES TÊTES 


ET LES 


lioDQffleDts de la Henaissaoee è Valeoee 


(SuiTB. — Voir les iS/* et i58' livraisons) 


11 

LA MAISON DUPRÉ-LATOUR 

Rue Pérollerie 

Comme toutes les villes anciennes, Valence a sa 
« Rue Pérollerie », dénomination orthographiée jadis, 
avec plus d'exactitude, « Rue Peyrollerie », nom qu'elle 
devait aux « peyrolliers » ou chaudronniers qui l'habi- 
taient (i). 

Cette rue, située dans le quartier Saint-Apollinaire, 
commence, au nord, à la place de la Pierre, et se ter- 


(i) Sur TEtymologie, voyez : De Coston, Histoire de Montélimar, 
h page 94- 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — I906. 23 
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mine, au sud, à la place de TAncien-Tribunal (i) et à 
la rue Championnet qui, aux xvi* et xvii* siècles, 
étaient dénommées : a Place et rue du Grand-Ma^el p, 
à cause du marché qui s'y tenait. 

Sur le bord ouest de la rue Pérollerie, la maison 
portant actuellement le n° 8, et dont la façade est encore 
décorée de deux lanternes rondes à culs-de-lampes, 
était, dès le commencement du xvi® siècle, connue sous 
le nom de « La Saudayra )), et appartenait à André 
d'Exéa, professeur renommé, docteur régent de l'uni- 
versité dé Valence> mari de Germaine de Mâyaud. 

Sur le bord est, le n° 3 est l'ancien « Collège royal 
delphinal », fondé, en 1541, par Pierre Morel, chanoine, 
pour recevoir gratuitement treize jeunes gens pauvres 
de la Province, choisis pour étudier le droit en l'uni- 
versité. 


(i) C'est sur cette place que se trouvait le a Logis de Paris », qui 
fut acquis par la ville, en 1648, pour y installer le PrésidiaL juri- 
diction spéciale créée par édit de i636. 

La fameuse « Commission du Conseil », instituée par édit du 
3i mars lySS pour juger les contrebandiers, etc., siégeait dans une 
des salles de ce Tribunal, et c'est là que, le 24 mai 1755, elle rendit 
un jug^ement condamnant Mandrin à ôtre rompu vif. 
. Le a6 de ce mois. Mandrin fut extrait des prisons de la Commission 
et conduit, à quelques pas de là, devant le portail faisant face à la rue 
Pérollerie, et qui fermait alor^ la cour du Cloître donnant accès à la 
cathédrale Saint-Âpollinaire : il y fit amende honorable. Ensuite, le 
funèbre cortège se rendit sur la place des Clercs, où Mandrin subit 
TafFreux supplice de la roue. 

Sur tous ces faits, voyez nos Annales Valent inoises, 

Â la Révolution, le «c Tribunal criminel du département » fut ins- 
tallé dans le môme immeuble, et le Tribunal civil ou d'arrondissement, 
qui lui succéda, y tint ses séances jusqu'à la construction du Palais de 
Justice actuel, en 1834. — C'est pourquoi la petite place, à l'issue de 
la rue Pérollerie, a conservé, dans la nomenclature actuelle, le noin 
de : a Place de l'Âncien-Tribunal 0. 
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Et le n" 5, qui est mitoyen, était d'antiquité le 
<( Logis des Trots-Pigeons » ; c'est dans cette auberge, 
tenue alors par Charles Geny, cuisinier, que Bonaparte, 
lieutenant, d'artillerie en garnison à Valence, prenait 
ses repas ; de là, la célébrité dont a joui ce « Logis des 
Trois-Pigeons )) jusqu'à sa disparition, vers le milieu 
du siècle dernier. 

Ces trois immeubles et leurs possesseurs feraient à 
eux seuls le sujet d'un chapitre fort intéressant de 
l'histoire de Valence : nous formons le vœu qu'un bon 
Valentinois veuille bien se charger de l'écrire prochai- 
nement. 


\^di maison n* 7, qui fait suite à la précédente, au 
midi, appartient aujourd'hui à M. Dupré-Latour, avo- 
cat, ancien magistrat, membre de notre Société d'Ar- 
chéologie, et dont on connaît l'amabilité et les facilités 
qu'il accorde à tous ceux qui, épris d'art, désirent 
visiter son bel immeuble. 

C'est cette maison n° 7 qui conserve le délicat bijou 
d'architecture, objet du présent chapitre de notre étude. 

La façade, de 10" 50 de longueur, sur la rue Pérol- 
lerie, est propre, mais banale, et n'attire nullement 
l'attention du touriste et de l'archéologue; restaurée (!..) 
au ciment, il y a quelque vingt ans, elle ne montre aux 
étages supérieurs que de simples baies d'éclairage; 
seul le rez-de-chaussée a conservé les lignes de sa 
porte d'entrée à pilastres encadrant un plein-cintre 
surmonté d'un entablement à fronton triangulaire 
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brisé. — A droite et à gauche de cette porte, les deux 
arcs de boutiques anciens ont été fidèlement maintenus 
intacts, et donnent bien l'idée des « boutiques » de 
marchands du xvi* siècle ; ce spécimen est devenu très 
rare à Valence. 

L'immeuble Dupré-Latour, d'une profondeur totale 
de près de 34 mètres, a également façades à l'est sur 
la jonction des rues actuelles du Centre et du Crois- 
sant, sur lesquelles il forme retour ; il est divisé en deux 
corps de logis par une cour centrale, sur laquelle prend 
jour la tourelle de l'escalier en colimaçon, de i'"65 de 
rayon intérieur, qui dessert les différents étages, et 
c'est dans le pan coupé sud-ouest de cette cour que se 
trouve la PORTE RENAISSANCE, si connue des 
archéologues et des artistes, et dont nous donnons 
ci-contre l'un des meilleurs dessins publiés (i). 

Le vide de la baie a i°o6 de largeur et i°95 de hau- 
teur; la largeur totale, pilastres compris, est de i^Sj, 
et la hauteur totale de la composition, du sol à l'appui 
de la fenêtre du premier étage, est de 3"'i2. 

Le panneau formant frise sur lequel se déroule la 
scène allégorique, et dont le centre est occupé par une 
fontaine à deux bassins superposés, supportés par un 
pied à quatre branches pattées, a o"32 de hauteur. — 
Deux bustes en ronde-bosse, de belle allure, limitent 
ce panneau et couronnent les pilastres; le personnage 


(i) Lithographie in-plano, en hauteur; — cadre de 354 millim. sur 
260 millim.; — en bas : Sabatier del ; — Victor Petit, Hth ; — Lith. de 
Thierry frères; — Porte d'escalier à Valence. Dauphiné (collections 
Villard; — cliché collections Mellier). — Sabatier ayant dessiné, sur 
place, la « Maison des Tètes » en 1843, le dessin que nous donnons 
de la Porte Renaissance est vraisemblablement de la même date. 
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de gauche (homme) porte le collier de l'ordre de Saint- 
Michel, et celui de droite (femme) a un collier de pier- 
reries, et des dentelles soutenant le corsage. 

L'écusson central , soutenu par deux enfants ou 
génies, sculptés en haut relief dans une grande coquille, 
encadrée elle-même par un arc mouluré, laisse encore, 
malgré l'effritement de la pierre, apercevoir une étoile 
en chef e\ deux oiseaux affrontas, disposés selon le cro- 
quis ci-dessous que nous avons relevé (i). 


La pierre employée est de la nature dite : « grés 
rachat » et provient, selon toute probabilité, des anti- 
ques carrières de Châteauneuf-d'Isère, à 12 kilomètres 
de Valence. Cette pierre, très dure en carrière, se con- 
serve fort bien à l'abri des intempéries; mais au dehors, 

(1} Ces figures du blason se reconnaisseiii également, à la loupe, sur 
une anUiique photographie [8x34 >ie celle porte, dtie eu talent exercé 
de notre ami, M, Paul Pe/rouze, l'amaieur valeniinois biea conou. 
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la pluie et le gel finissent, avec le temps, par avoir 
raison de sa dureté et en désagrègent le grain. 

Aucune pierre ne peut, dans notre pays, résister à 
ces causes primordiales de destruction (i). Plus avisés 
que nous, les anciens constructeurs maintenaient tou- 
jours en avant de leurs édifices, pour en assurer la 
conservation, de larges auvents qui empêchaient la 
projection des eaux pluviales jusques au pied des faça- 
des. Des ignorants ont supprimé ces auvents et com- 
promis à tout jamais nombre de richesses d'art. — A 
la porte Dupré-Latour, les mêmes causes de destruc- 
tion avaient commencé à mordre ce beau morceau ; 
heureusement que le propriétaire actuel — et nous 
devons l'en louer, — a fait rétablir, sous forme de 
comble vitré continu et saillant, l'ancien auvent si 
malencontreusement supprimé. 


L'archéologue Millin, qui fit un séjour à Valence, le 
23 mai 1804, pour en visiter les antiquités et les curio- 
sités, ne parle pas de cette Porte Renaissance, dans 
son (( Voyage dans les départements du midi de la 
(( France )) (2). 

Delacroix, dans son « Essai sur la statistique, l'histoire 
« et les antiquités du département de la Drôme » (3), 


(1) Voyez les discussions soulevées en ce moment mâme, à propos 
de la ruine imminente du « Groupe de la Danse », de Carpeaux, à 
V péra de Paris; chef-d'œuvre qui est, cependant, en beau et solide 
marbre, mais exposé à la pluie!... 

(3) Paris, Imprimerie nationale, 1807-1811, 4 volumes et atlas. 

(3) Valence^ Montai, 1817. 
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n'en fait aucune mention non plus; — mais, dans sa 
deuxième édition intitulée : « Statistique du départe- 
« ment de la Drôme )), et publiée à Valence en 1835, 
il répare cette omission en ces termes (page 623) : 
(( On trouve encore, à V^alence, trois monuments qui 
« datent de la renaissance des arts et paraissent être 
« l'ouvrage de ces artistes italiens qui vinrent en France 
« à la suite des armées de François 1" : ce sont la façade 
« de la maison de MM Aurel , l'escalier intérieur de 

« celle de M"* Dupré-Latour, et le Pendentif. — , 

« l'escalier de la seconde est également orné de sculp- 
(( tures et quelques statues, avec des bas-reliefs d'une 
« très habile exécution.. , il porte le millésime de 1539.» 
Malheureusement, Delacroix a négligé de nous faire 
connaître où il avait vu, ou comment il avait déterminé 
cette date, très importante pour notre étude. 

Jules Ollivier, le rénovateur des études historiques 
dans notre région, ne dit pas un mot de la maison 
Dupré-Latour dans ses « Essais historiques sur la ville 
« de Valence )), parus en 183 [ ; et « V Album du Dau- 
« phiné », de Cassien et Debelle, auquel cet auteur 
collabora, n'en donne, non plus, ni article, ni dessin : 
ce sont là des lacunes inexplicables. 

Alexandre Dumas qui, parti de Paris le 1$ octo- 
bre 1834, séjourna à Valence le 2s du même mois, pour 
visiter les curiosités de la ville en compagnie de 
M. Delacroix, nous a laissé dans ses « Impressions de 
voyafj^e dans le Midi de la France » (i) la description 
suivante du motif renaissance qui nous occupe : 

(1) Edition Calman-Lévy. — Paris, 1887. — Tome I, paçe 188, 
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« Nous allions rentrer chez notre cicérone, lors- 

<« qu'il se souvint d'un dernier fragment qu'il avait 
<' oublié de nous montrer ; et c'eût été péché que de 
« ne pas le voir ; car nous le recommandons aux artis- 
» tes comme n'étant pas le moins curieux. 11 est situé 
<« dans la cour de la maison Dupré, rue de la Pérol- 
«• lerie. n° 35, et nous a paru un chef-d'œuvre de cette 
« naïveté de l'art, si précieuse en ce qu'elle nous a 
«< conservé les costumes des époques pendant lesquelles 
« l'artiste exécutait son oeuvre, au lieu de fausser ceux 
« de l'époque où le fait qu'il représentait s'était passé. 

« Celui-ci est une porte donnant sur une cour et 
« conduisant à un escalier; le sujet que représente son 
« entablement, dans le premier compartiment de gau- 
« che, est l'histoire d'Hélène, formant, avec son frère 
« Castor et sa mère Léda, un groupe voilé, dont deux 
« satyres viennent en dansant soulever les draperies. 
« Nous sommes forcé d'avouer que ce n'est point dans 
« ce premier compartiment qu'il faut chercher les traces 
« des costumes du xv* siècle ; l'artiste, au contraire, a 
« dans tous les détails suivi religieusement les tradi- 
« tions antiques. 

« Le second compartiment représente le beau berger 

« Paris, habillé en jeune seigneur de la cour de Fran- 

« çois P^ avec une toque et des plumes, un manteau 

« de velours et un pantalon de soie ; derrière lui est 

« Jupiter qui le choisit pour arbitre dans le différend 

« survenu entre les déesses. Le maître des dieux, dont 

" le sceptre indique la puissance, est revêtu d'une cui- 

« rasse florentine du meilleur goût, et qui semble sortir 

« des ateliers de Benvenuto Cellini. Devant le juge, 

i< Vénus, Junoa et Pçillas, qui, pour tout çQstunïç QHt 
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ft conservé leur bonnet, se disputent le prix de la beauté 
« qu'à reçu Vénus. Enfin, à sa gauche, un beau cheval 
« de bataille piaffe fièrement et semble impatient de 
M reporter le beau berger à la cour du roi son père. 

« Le troisième compartiment représente l'enlèvement 
« d'Hélène. Les deux amants ont été si pressé de fuir, 
« que Paris a eu le temps de mettre seulement son 
<' casque, et porte le reste de ses vêtements au bout 
<• d'une lance. Il est vrai qu'il aurait eu quelque peine 
« à les endosser, vu que l'Amour lui a prêté ses ailes 
« pour rendre sa fuite plus prompte et plus sûre. 

« Toutes ces petites figurines sont d'un maniéré ra- 
« vissant et d'un fini tout à fait gracieux ; et je fus 
^< d'autant plus heureux d'avoir découvert ce bijou, qu'il 
« est renfermé dans la cour d'une maison particulière 
« et ignoré des trois quarts des habitants de Valence 
« même. » 

11 est curieux de constater que ce sont précisément 
les interprétations données par Alexandre Dumas — 
qu'aucun auteur n'a cité à cette occasion, — qui ont pré- 
values auprès des archéologues qui, depuis 1857. ont 
étudié cette artistique composition. 

Le comte de Laborde fit dessiner par Chapuy, en 
1833, la Porte Renaissance de la maison Dupré-Latour, 
pour son grand et bel ouvrage : « Les monuments de 
« la France » (i). 


( I ) a Les monuments de la France^ classés chronologiquement et con- 
« sidérés sous le rapport des faits historiques et de r étude des arts, 
a — Par le comte Alexandre db Laborde, membre de l'Institut. » 

R Les dessins faits d'après nature par MM. Bourgeois, Rance^ Cka- 
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Le dessin de Chapuy, à grande échelle (i), est remar- 
quable par son exactitude et son exécution , et fait 
honneur à cet artiste, comme à Normand qui Ta super- 
bement gravé; c'est un document précieux pour l'his- 
toire de l'art, et il prouve le soin consciencieux apporté 
par M. de Laborde dans le choix de ses collaborateurs 
et dans l'exécution même de leurs œuvres. 

A titre documentaire, nous reproduisons ci-dessous 
le texte que M. de Laborde a consacré à la maison 
Dupré'Latour : 

« La porte que représente cette gravure décore l'étage 
« inférieur d'une maison sise près de la Préfecture (2), 
« et dont les divers étages sont ornés d'arabesques et 
(( de sculptures très délicates. 


« puy, etc. » II* volume. Paris. Imprimerie et fonderie Jules Didot. 
i836. — Grand in-folio de 0*56x0*40. — Exemplaire consulté à la 
Bibliothèque nationale, à Paris. 

. (i) In-plano de o"6oxo"43. — Cadre de o"385xo"a55. En bas : 
Chapuy del. i833. — Normand fils afné, sculpteur. 

Porte de la Renaissance à Valence (Drame . 
C*est la planche CCXXVIII du II* volume de De Laborde. — Nous 
avons, dans nos collections, une autre gravure de cette porte : Titre : 
Le moyen âge monumental et archéologique. — France. — Architecture 
de la Renaissance. — Style tertiaire. — XVI* siècle. — Cadre de 
o*323xo"2o8. — En bas : Chapuy del. — Guesdon, lith. — Maison à 
Valence, appartenant à M. Dupré. -— N* 124. — Publié par A. Hauser. 

— Imprimerie Lcmercier, Bernard et C**. 

Ke dessin donne toute la composition du rez-de-chaussce, plus la 
fenêtre du i*' étage et son entablement; mais les détails de l'ornemen- 
tation ne sont pas reproduits exactement. — Cette pièce doit ôtre 
datée, croyons-nous, de 1845 environ. 

M. le chanoine Jouve a donné une copie partielle de cette gravure, 
en planche hors-texte de sa ^ Statistique monumentale de la Drôme, etc. » 

— Valence. — Céas. — 1867, in-8*. 

(2) Les souvenirs de M. de Laborde l'ont mal servi en la circons- 
tance : la maison Dupré-Latour est située à 20Q métrçs du portail 
d*entréç de la Préfecture. 
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(( La Maison des Chevaliers à Viviers et IHôiel Las- 
« borde à Toulouse donneront une idée suffisante de 
(( ce genre d'ornements; les sculptures de cette porte 
(( nous ont paru si curieuses, que nous avons préféré 
« négliger le reste pour représenter cette partie sur une 
(( plus grande échelle, 

(( L'absence de tout renseignement sur les premiers 
(( possesseurs de cette maison laisse un vaste champ 

m 

« aux conjectures; mais il y a, dans les divers groupes 
« sculptés, un ensemble frappant et que nous n'avons 
(( pu négliger. Nous avons regretté de ne rien décou- 
« vrir dans l'espèce de bouclier que portent les deux 
(( génies placés au milieu de la coquille, ornement 
« assez heureux du fronton ; mais les sculptures de la 
(( frise ont évidemment rapport à quelques circons- 
« tances que l'on aura voulu rappeler. Nous ne serions 
(( pas éloiîçné de penser que, dans ces temps, où la 
(( galanterie allait souvent jusqu'à la dissolution, le 
« rapt de quelque fille noble aura attiré sur un o gentil 
{( chevalier » de dures persécutions ; un sculpteur aura 
« voulu graver cet épisode et l'aura traité dans un but 
(i moral ; suivant cette interprétation, le buste de gau- 
(( che représente l'épouse légitime désespérée de l'infi- 
(( délité dont elle est victime ; celui de droite l'heureuse 
« rivale dont la beauté rehaussée par un air simple et 
« candide fit naître dans le chevalier une flamme cri- 
ce minelle. 

(( Le premier groupe à gauche, en rapport avec les 
(( sculptures des chapiteaux, et le génie de l'abondance, 
« représenté sur le médaillon du piédestal qui supporte 
« le grand buste, sont l'image de l'abondance et de la 
« tranquillité dont jouissait l'heureux couple, alors que 
« l'ftmovir unit l'époux et l'épouse. 
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(( Mais la guerre personnifiée, le temps et une longue 
« absence, figurés Tun par l'eau qui coule d'une fon- 
ce taine, l'autre par un coursier tout harnaché,, ont 
« assoupi cet amour si vif d'abord. Junon, Vénus et 
« Minerve, c'est-à-dire la distinction, la grâce sémil- 
« lante et la beauté sévère, ont engagé le mari volage 
« à décerner la pomme à Tune d'elles; il est bientôt 
« vaincu ; il fuit, entraînant avec lui la beauté qui a 
« séduit son cœur et avec laquelle il n'a trouvé que 
« combats, figurés sur le chapiteau par l'arc et la 
« flèche ; que trahison, exprimée par Judith tranchant 
« la tête d'Holopherne. Le remords l'a poursuivi de 
« son terrible aiguillon, la douleur et l'abattement ont 
« abrégé ses jours. Tout cela est figuré dans le médail- 
c( Ion du piédestal qui supporte le buste à droite. 

« Les piédestaux groupés ont pour ornements des 
« oiseaux, des monstres, des autels, des cavaliers, 
« quelques cariatides et cent autres figures d'un goût 
« assez bizarre, mais d'un ensemble original : il est 
« fâcheux que beaucoup de parties soient presque 
a frustes. Quant aux personnages représentés dans des 
a médaillons, sur la plinthe, ce sont probablement les 
a figures de ceux qui ont fait construire ou possédé 
(( cette maison. 

« Du reste, tout est de conjecture; la vérité, à ce 
« sujet, sera peut-être ignorée à jamais. » 

M. le chanoine Jouve, qui s'est particulièrement 
occupé des monuments de Valence, et qui avait déjà, 
dans son « Guide Valentinois » (1853, Marc-Aurel), 
parlé de la Porte Renaissance, fit, à son sujet, une 
communication au Congrès archéologique de France^ 
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réuni à Valence en août 1857, sous la présidence de 
M. de Caumont (i) : 

(( .... Valence nous offre la porte intérieure de la 
« maison Dupré-Latour, vrai chef-d'œuvre de l'époque, 
« par la finesse des détails de sculpture et par le 
(( caractère architectural de l'ensemble, qui rappelle 
(( les châteaux de Gaillon et d'Anet, et offre, par con- 
(( séquent, un spécimen des plus purs, des mieux accu- 
« ses, de cette brillante époque de l'art 

« Vous serez appelés, Messieurs, à visiter ce curieux 
« spécimen de la Renaissance et à éclaircir la question, 
(( encore incertaine, de son origine et de sa véritable 
« signification. » 

Le 30 août 1857, les membres du Congrès visitèrent 
les monuments de Valence, et M. E. Thibaut, inspec- 
teur des monuments du Puy-de-Dôme, lut ensuite, en 
séance générale, .le rapport suivant (2) 

« .... Mais c'est surtout^ dans une autre maison de 
(c la rue Pérollerie^ que ce style, dit de la Renaissance, 
« déploie toutes ses fantaisies, toute son exhubérance 
« d'ornementation. M. de Laborde a cité et décrit ce 
« monument ; mais son interprétation, au sujet de la 
« frise, serait contestée par la majorité d'entre vous, 
« Messieurs ; il ne s'agirait plus d'une histoire de che- 
« Valérie, mais simplement d'un sujet de la fable, assez 
« reconnaissable, malgré l'accoutrement tout moderne 
« des principaux personnages. Ces sujets seraient le 
(( jugement de Paris, l'enlèvement d'Hélène, et une 


(r) Congrès archéologique de France. — Séances générales tenues à 
Mende^ à Valence et à Grenoble en i85j»..^ etc. Paris et Caen, i858, 
in-8', page 3i5. 

(3) Ideniy page 253. 
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« femme allaitant des enfants surprise par des satyres ; 
« d'autres petites figures très habilement sculptées se 
(( jouent dans des rinceaux en feuillages ; les portraits 
« supposés du maître et de la maîtresse du logis sont 
« placés aux deux extrémités de Timposte, où des anges 
« soutiennent un écu portant en chef une étoile et deux 
« oiseaux affrontés. Ce blason pourrait peut-être don- 
« ner quelques éclaircissements sur les anciens pos- 
(( sesseurs de cette maison. » 

M. Lacroix, le savant archiviste et notre vénéré secré- 
taire général, a écrit, lui aussi, de nombreux articles 
sur cette remarquable porte (i). 

Le Journal d'Architecture : « La Construction mo- 
« derne », du 2 décembre 1893, Ta citée aussi élogieu- 
sement et en a reproduit le dessin ; et longue serait la 
liste des citations que nous pourrions demander à 
divers écrivains. 

Mais nous ne devons retenir ici, comme étant l'étude 
la plus sérieuse, que celle due à la plume de M. Marcel 
Reymond, de Grenoble (2), l'érudit et avisé critique 
d'art, étude à laquelle, vu son importance attributive 
de style et d'exécution, nous allons faire de larges 
emprunts : 

« La Porte d'une maison de Valence, datée de 


(1) Valence ancien et moderne; — Nouveau Guide, etc., 1870, — 
BuUetin Soc. Archéologie : III, 1868, Chronique; et VIII, 1874. — 
Rapport sur le classement des monuments historiques. — Essais histo- 
riques sur Valence, par Jules Ollivier, avec additions, par A. Lacroix. 
Valence, i885, etc. .. 

(2) Marcel Reymond, membre honoraire de TAcadémie des Beaux-Arts 
de Florence. — Une Porte de style Renaissance, à Valence (Dauphiné). 
Florence, rgo?, in-8*, 8 pp avec une photographie. 
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« 1522 (i), qui appartient actuellement à M. Dupré- 
(c Latour, est justeiïvent considérée comme une des 
« plus belles Portes de style Renaissance que nous 
« possédions en France, et elle a été déjà gravée nom- 
« bre de fois en France et en Allemagne. En la publiant 
« dans une Revue italienne^ nous voudrions essayer de 
(( déterminer, plus exactement qu'on ne Ta fait jusqu'à 
« ce jour, les caractères de son style artistique. 

« Cette Porte se rattache étroitement à l'art italien, 
« ainsi qu'on peut s'en assurer au premier aspect, mais 
(( il ne faut pas s'en tenir à cette simple constatation. 
(( Dans l'étude de l'art de la Renaissance Jrançaise, il 
(( ne suffit pas de dire que telle ou telle œuvre est de 
« style italien ; il faut dire à quelle école et à quelle 
« époque de l'art italien elle se rattache. L'art italien 
(( que la France a imité est d'une prodigieuse variété, 
(( et cette variété se fait sentir dans les monuments 
« français, selon qu'ils se rattachent à telle ou telle 
« école italienne pu selon qu'ils imitent des œuvres du 
<( XV* ou du xvi' siècle. 

« 

« Le style des maîtres de la seconde génération du 
a xv* siècle, le style des Desiderio, des Rossellino et 
« des da Mayano est le premier qui ait exercé son 

(( action en France Mais ce style n'eut qu'une 

(( courte durée, car lorsque les artistes français prirent 
(( une connaissance plus complète de l'art italien par 
« suite des guerres du xvi"* siècle, l'art florentin des 
(( Desidero et des Rossellino avait déjà fait place à des 


(f) M. Marcel Reymond ne nou« dit pas, lui non plus, comment il a 
déterminé cette date ?. . 
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« formes d'art nouvelles. A leur style si délicat, si fin, 

« si sobre de détails, avait succédé un style plus écla- 

« tant, plus pompeux, plus surchargé d'ornements : 

« le style d'André Sansovino et de Benedetto da 

« Rovezzano, à Florence, et surtout le style des mila- 

« nais Amadeo et Rodari. La Chartreuse de Pavie, la 

« Cathédrale de Corne , la Madone dei Miracoli de 

« Brescia, avec leur luxuriante richesse, frappèrent 

« plus les français et exercèrent plus d'influence sur 

a leur art que la Chapelle Pazzi ou la Tombe Mar- 

(( suppini. 

ce C'est dans ce style surchargé, qui régna, en Italie, 
« au début du xvi' siècle, qu'est traitée la Porte de 
« Valence. 

« Essayons maintenant de déterminer de quelles 
« écoles dérivent les diverses parties de cette porte. 

(( Notons tout d'abord le motif si caractéristique des 
« enfants soutenant des guirlandes qui surmonte et 
(( encadre la porte. C'est un des motifs qui furent le 
(( plus en faveur en Italie et, particularité assez bizarre, 
« un de ceux qui furent le moins imité par les archi- 
« tectes français. A vrai dire, c'était là un motif de 
« sculpteur, motif charmant et bien fait pour décorer 
« de petits monuments tels que des tabernacles ou des 
« tombeaux, mais qu'il était plus difficile d'associer aux 
(( lignes architecturales des grands édifices 

« Ce motif d'enfants tenant des guirlandes est un 
a des motifs italiens dont il est le plus facile de suivre 
(( l'évolution. Il semble avoir été créé, de 1430 à 1440, 
« par Donatello, dans le Tabernacle de l'Annonciation 
« à S^^ Croce. Mais c'est Desiderio qui, en repre- 
w nant ce motif, vers 14? 5, dans la Tombe Marsuppini, 

2* SÉRIE. XL*" VOLUME. — I906. 24 
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« lui assura la vogue qu'il conserva, pendant tout le 
« XV* siècle et jusque dans les premières années du 
« xvî' siècle , entre les mains de certains artistes , 
«. notamment dans l'atelier de Giovanni délia Robbia. 

(( La méthode de surmonter une porte par un arc, 
« dont le tympan est décoré d'une coquille, est une 
« des formes préférées de la première Renaissance, 
« c'est la forme adoptée par Brunelleschi et ses élèves, 
(( à San Lorenzo et à San Spirito. Mais les maîtres 
" de la seconde moitié du siècle ne tardèrent pas à 
(( trouver ce motif trop pauvre et trop monotone, et ils 
« le remplacèrent par des figures. Dans un chapiteau 
« de Benedetto da Mayano, à la Porte du Palais-Vieux, 
(( à Florence, noijs voyons une coquille employée pour 
(( servir de fond à une petite scène, dans une manière 
(( qui a beaucoup de rapports avec le tympan de 
a Valence, où, sur un fond de coquille, se détachent 
(( deux petits enfants tenant des armoiries. Il semble 
« que, dans toute cette partie, nous nous rattachions 
« assez directement à des souvenirs florentins et à l'art 
M de la seconde moitié du xv* siècle. 

(( Remarquons incidemment la manière dont ce tym- 
(( pan se raccorde avec les pilastres. Presque toujours, 
« surtout à une époque avancée de la Renaissance, les 
« frontons et les tympans circulaires vont d'une extré- 
(( mité à l'autre des piliers, recouvrant l'œuvre entière, 
u et le plus souvent même faisant une saillie des deux 
« côtés. Ici, au contraire, le tympan est de dimension 
a restreinte et ne recouvre que l'ouverture de la porte. 
« Kt cela a lieu pour laisser libre l'espace qui sur- 
ce monte les piliers, espace destiné à recevoir les enfants 
« porte-guirlandes. Ce système, très curieux, dont on 
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« voit un bel exemple dans TAnnonciation et le Monu- 
« ment Brancacci de Donatello, dans les Fonts baptis- 
« maux de Sienne, est un système de transition qui 
« disparaît, en Italie, vers le milieu du xv' siècle, 
a C'était comme un souvenir de l'art gothique quL 
« évitait avec soin de briser les lignes ascendantes et 
« qui laissait les piliers s'élever sans interruption aussi 
« haut que possible, en ne plaçant les frontons que 
« sur les espaces laissés libres entre les piliers. La 
M Renaissance supprima ce type de très bonne heure 
M pour faire porter franchement la corniche et le fron- 
« ton sur le sommet du monument tout entier. Mais 
« on comprend que les pays gothiques aient conservé 
(( plus longtemps que Tltalie une forme si conforme à 
« toutes les traditions de leur art national et, de là, 
« s'explique, au début du xvi* siècle, le maintien dans 
« la porte de Valence d'une forme déjà abandonnée 
« depuis longtemps en Italie. 

- « Au-dessous de ce tympan s'étend sur toute la Jar- 
a geur de la porte une frise dont l'ornementation est 
« particulièrement intéressante. Cette frise est toute 
« décorée de figures. On y voit représentées trois scè- 
it nés de la mythologie et de l'histoire antique : une 
« nymphe surprise par des satyres, le jugement de 
a Paris, l'enlèvement d'Hélène. Les maîtres du début 
« de la Renaissance n'ont jamais décoré leurs frises 
« de motifs de figures en bas-relief ; il faut attendre 
M la fin du XV* siècle pour les rencontrer, soit chez 
« Giuliano da San Gallo (cheminée du Palais Gondi), 
a soit chez Benedetto da Rovezzano (cheminée du 
(( Palais Borgherini). C'est encore là une forme floren- 
« tiné', liiâis une forme caractéristique de la Renais- 
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« sance avancée, de la Renaissance des premières 
(( années du xvi* siècle. 

(( Je verrais enfin un nouveau caractère florentin 
« dans les deux bustes qui bordent cette frise. Ces 
(( portraits représentés en buste, avec le costume réel, 
« se terminant, un peu au-dessous des épaules, par 
« une coupure horizontale, supprimant tout piédestal, 
« c'est un type qui, créé à Florence vers le milieu du 
« xv" siècle, ne tarda pas à se répandre dans l'Italie 
« tout entière. 

« Ici, il faut remarquer que presque jamais, à Flo- 
(( rence, nous ne voyons ce motif de bustes employé 
« dans le corps d'une œuvre architecturale, comme 
(( motif décoratif; tandis que ce système se trouve très 
a fréquemment dans le Milanais, où il prend \ine 
(( importance exceptionnelle, par exemple, à l'Hôpital 
(( de Milan et à la Chartreuse de Pavie. 

« Cette influence du nord de l'Italie que nous venons 
« de constater dans l'emploi de ces bustes va appa- 
« raître plus prépondérante, si nous examinons la par- 
« tie inférieure de la porte. Cette surcharge, cette 
(( multiplicité de petits ornements qui recouvrent les 
« chapiteaux, les pilastres et les deux rangées du sou- 
« bassement, ne se voit pas à Florence, même à la fin 
<( du XV* siècle. C'est un style pompeux et surchargé 
« qui est particulier aux écoles du nord de V Apennin,.. 

(( Si l'on compare la Porte de Valence avec la porte 
« de l'église Sainte-Catherine de Bologne, on sera 
« frappé des ressemblances qui unissent ces deux œu- 
« vres. C'est le même parti pris général de l'ensemble : 
« les jambages de la porte sont composés, non d'un 
a seul pilastre comme dans l'art classique de Florence, 
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« mais d'une série de pilastres en retrait qui main- 
« tiennent le souvenir des ébrasures des portes roma- 
« nés et gothiques et qui donnent un champ plus vaste 
« aux fantaisies des décorateurs; dans les deux œuvres, 
« c'est la même manière de composer le chapiteau avec 
« des figures et des feuillages, c'est la même manière 
« de recouvrir d'ornements multiples toutes les parties 
« des pilastres et de faire descendre la décoration jus- 
« qu'aux parties du soubassement touchant la terre. 
« Et l'analogie s'étend jusqu'aux menus détails des 
« formes décoratives; à ces figures d'enfants soutenant 
« les candélabres d'où partent les décorations, et à ces 
(( tètes bizarres, à ces mascarons dont les cheveux se 
« terminent en feuilles sur le front et dont les mous- 
ce taches s'allongent et se transforment en motifs de 
(( feuillage. 

« Je ne veux pas exagérer ces analogies, car les for- 
et mes que je signale ne sont pas particulières à la 
« porte de Sainte-Catherine de Bologne ; mais je ne 
(( m'égarerai pas trop en disant que ce sont les formes 
« de l'art du nord de l'Italie à la fin du xv' siècle. 

« Cett^ œuvre est-elle d'un artiste italien ou d'un 
« artiste français.^ Je serais bien embarrassé* pour le 
« dire. En faveur de la seconde hypothèse, on peut 
« citer certains traits, tels que la forme en anse de 
ff panier du linteau de la porte, les ébrasures de pur 
« style gothique, et enfin les meneaux de la fenêtre et 
(( la manière dont cette fenêtre s'unit à la porte. 

(( Mais ces caractères sont peu de chose, en compa- 
« raison des traits italiens qui prédominent. Si l'au- 
« teur de cette porte est un français, il faut penser 
« qu'il avait attentivement visité la Toscane et surtout 
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« la Lombardie, et qu'il s'était appliqué à réunir dans 
« son œuvre les formes les plus belles qu'il avait 
« admirées au cours de ses voyages. » 


La question d'art étant, croyons-nous, suffisamment 
exposée, le moment est venu de signaler les différentes 
particularités que présente l'immeuble Dupré-Latour. 

Les diverses vues — dessinées ou photographiées — 
de la Porte Renaissance que nous venons d'étudier, ne 
montrent, en général, que cette porte, avec parfois 
tout ou partie de la fenêtre du i" étage qui la sur- 
monte immédiatement; mais au-dessus de cette der- 
nière, il en existe trois autres. De ces quatre fenêtres, 
exactement superposées, toutes à meneaux croisés et 
à pilastres cannelés ou ornementés, les deux inférieures 
sont à platebandes portant frises et corniches, et les 
deux supérieures sont simplement surmontées de fron- 
tons triangulaires. Le tout est d'un ensemble très 
correct et non sans grâce, et parfaitement •propor- 
tionné. • 

Actuellement, avons-nous dit déjà, un comble vitré 
et saillant surmonte cette petite façade; mais originai- 
rement, la tour devait être plus élevée que nous ne la 
voyons, car les marches d'escalier sont interrompues 
brusquement au niveau même de la couverture, et 
devaient alors aboutir, selon l'usage constant, à une 
lanterne couronnant cette tour d'escalier, et la rendant 
beaucoup plus svelte, parce qu'aérienne. 

La première porte qu'on rencontre en montant Tes- 
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calier, est celle qui donne accès au salon du i*" étage; 
elle a ©"go de largeur et i"9Ç de hauteur, et elle 
reproduit fidèlement, dans son cadre et ses pilastres 
moulurés et ornementés finement, l'ordonnance et le 
Style de la grande porte sur la cour : c'est là aussi un 
motif architectural de valeur. 

Le restant de l'immeuble ne vaut guère la peine 
qu'on s'y arrête longtemps : l'examen que nous en 
avons fait nous a laissé l'impression que seule la tour 
de l'escalier avait été construite d'un jet et sur un plan 
parfaitement dressé : de là, son unité et sa valeur 
architecturale. Quant aux deux corps de logis, à l'ouest 
et à l'est de la cour centrale, ils ont été simplement 
raccordés et utilisés, partie au moment de la cons- 
truction de Tescalier et partie postérieurement. 

Donc, tout l'intérêt de la maison Dupré-Latour se 
concentre, pour l'artiste et l'archéologue, dans la Porte 
Renaissance établie sur la cour centrale, œuvre magis- 
trale et de composition et d'exécution, qui n'a peut- 
être pas d'égale en France. Et l'on peut s'étonner à 
bon droit que cette œuvre d'art ne soit pas encore 
classée parmi les Monuments historiques; certes, nous 
savons bien que le propriétaire actuel a donné des 
preuves de sa sollicitude, qu'il conserve avec un soin 
jaloux ce bijou dont il connaît et apprécie la valeur, 
et que nul n'y touchera tant qu'il sera là : mais qui 
peut répondre de l'avenir?.. 


Le chef-d'œuvre existe.... Sa date est fixée, par 
M. Marcel Reymond, de Grenoble, à l'année 1522, et 
par M. Delacroix, de Valence, à 1539. 
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Aucun indice ne nous permet d'émettre actuellement 
une appréciation quelconque sur le nom de V Artiste 
— Italien ou Français, — qui Ta exécuté (i). 

Mais on peut tenter la recherche du propriétaire, 
artiste lui-même, qui en a ordonné les plans et qui a 
voulu en embellir sa demeure. 

Les éléments de cette recherche, donnés par l'œuvre 
elle-même, sont : 

I** L'Ecu, supporté par deux enfants ou génies, lequel 
montre encore : une étoile en chef et deux oiseaux affron- 
tés (2); malheureusement ces armoiries n'ont pu être 
attribuées à aucune famille dauphinoise connue par les 
généalogistes ; 

2° Les deux bustes couronnant les pilastres, et qu'on 
croit être ceux des possesseurs de l'immeuble. 

Dans tout le restant de l'immeuble, nous n'avons pu 
découvrir ni dates peintes ou gravées, ni écussons 
armoriés ; seule une plaque en fonte, formant foyère 
de cheminée au i" étage, porte le blason ci-dessous, 
que nous n'avons pu attribuer non plus. Du reste, rien 
ne prouve que cette plaque de foyère ne soit pas venue 
là postérieurement, par simple réemploi. 

M. Lacroix, étudiant cette même question, a écrit, 
en 1868 (3) : 

« .... Le collier de Saint-Michel, porté par un des 
« personnages, et le portrait de Louis XI, conviennent 


(i) Nous nous proposons de revenir, dans un chapitre final, sur les 
Artistes valentinois et autres, connus, à Tépoque de la Renaissance, 
par leurs œuvres ou par divers documents. 

(2) Voyez le dessin, page 358, ci-devant. 

(3) Bull, Arch. Drômç. Loç. ci7., III, 1868, — Chronique, p. 115. 
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« parfaitement à la famille de Gênas, très bien en cour 
« sous le fils de Charles VI. 

« Le cordon de veuve conviendrait aussi à Béatrix 
« de Gallien, veuve de François de Gênas, favori de 
« Lx>uis XI, décédée en 1Ç23. 

(( Malheureusement, le blason, s'il est véritable, ne 
<c confirme pas ces données. » 



^^S' 7- — Plaque de foyère de cheminée dans la maison 

Dupré-Laiour. 

Et, dans ses Additions, de 1885, aux Essais histori- 
ques sur Valence (i), il développait ainsi son opinion : 

« .... On est moins bien renseigné sur les posses- 
« seurs de la maison Dupré-Latour, où, sur une porte 
« intérieure, le style de la Renaissance déploie toutes 
« ses fantaisies et toute son exhubérance d'ornemen- 
« tation. On croit reconnaître la figure de Louis XI 
(\ sur un des médaillons, et ce détail, joint à la pré- 
« sence du collier de Saint-Michel, porté par l'un des 


(T^ Par Jules Oluvier, Loc. cit., p. aoo 
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« personnages, fait présumer que les Gênas pourraient 
(( bien avoir possédé originairement cet hôtel, où nous 
(( trouvons, en 1539, Renaud, Tun d'eux, chanoine de 
« Saint-Apollinaire, quatrième fils de François, favori 
« de Louis XI, et de Béatrix de Galliei). 

« François de Gênas avait introduit les perdrix rou- 
« ges en Dauphiné, et les deux oiseaux affrontés de 
(( Técu rappellent peut-être ce fait. Les armoiries de 
« la famille étaient : chargent au genêt de sinople^ hou- 
« tonné d'or. » 

— Nous verrons plus loin, ce que ces velléités d'at- 
tribution peuvent avoir de fondé. 

Pour aider à la solution de la question et arriver à 
déterminer les possesseurs de l'immeuble à différentes 
dates, nous avons, selon notre méthode, remonté les 
âges, en compulsant les cadastres, inventaires, recon- 
naissances de cens et rentes, actes notariés, etc.; et, 
de cet ensemble de documents, nous avons tiré les 
renseignements suivants. 

Tout d'abord, ces documents, tant par les confins 
donnés que par les contenances indiquées, démontrent 
qu'au commencement du xvi* siècle, le tènement, for- 
mant l'immeuble actuel Dupré-Latour, était divisé en 
quatre parties, appartenant à des propriétaires diffé- 
rents, savoir : 

, A. — Moitié nord du corps-de-logis en façade sur 
la rue Pérollerie, comprenant la moitié de la cour 
centrale et la moitié du bâtiment arrière, attenant à 
cette cour ; 

B. — Moitié sud du même corps-de-logis, demi-cour 
et demi-bâtiment arrière compris ; 


MONUMENTS DE LA RENAISSANCE A VALENCE^ 379 

C. — Bâtiment et dépendances à Test, formant angle 
sur les rues du Centre et du Croissant ; 

D. — Petite maison encastrée, ayant façade i à l'est 
sur la rue du Croissant. 

Nous allons suivre les. mutations successiv,e& de cha- 
cune de ces parties. 

Partie A (sur rue Pérollerie) : 

Le 7 février 1493, elle est à Jeanne, veuve de Michel 
d'Alboussières (i), maçon (acte de reconnaissance reçu 
M' Bertrand Morel, notaire). 

Le 10 octobre 1509, c'est la a maison de egrège 
« M' Jean de Joux, docteur ès-droits, et de sa femme, 
« laquelle fut fille de Michel d'Alboussières, maçon. » 

Et le 30 mars 15 12, elle est encore à « Jean de 
« Joux et Magdelaine d'Alboussière » (reconnu devant 
M* Pierre du Rouvier, notaire). 

C'est le dernier acte que nous ayons, concernant 
cette première partie. 

1 Partie B (sur rue Pérollerie) : 

Au II janvier 1447, elle est à Antoine Lardier (acte 
Laurans Gautier, notaire) ; 

Et le 4 février 1509, c'est Christophe de Saillans 
qui en passe reconnaissance, par acte reçu Estienne 
Bourgha, notaire. 

Aucun acte postérieur ne nous est connu. 

Partie C (sur rue du Centre) : 
Un acte du 30 novembre 1537, reçu M* Chion, notaire, 


(i) Ce nom est orthographié successivement : Dalboucières, d'Àlbois- 
sières, Dalboucière ; nous crnyons que le nom patronymique était : 
Michel, et que ce maçon ou entrepreneur de bâtiments était venu du 
village d'Alboussières (Ardèche) à 20 kilomètres de Valence. 


380 .SOCIÉTÉ D*ARCHÉOLOGIK ET DE STATISTIQUE 

nous apprend que cette partie était alors possédée par 
Barthélémy Brunet : c'est le seul possesseur connu 

Partie D (sur rue du Croissant) : 

l^ plus ancien possesseur connu est : Renaud ou 
Reynaud de Gênas, chanoine de Valence, qui souscrivit 
des reconnaissances aux dates des 20 février 1536 
(Guillaume Chion, notaire) et 14 août 1538 (de Couches, 
notaire). 

Nous arrivons maintenant au Cadastre de Valence, 
de 1547 (i), sur lequel nous relevons les mentions sui- 
vantes : 

« F** 181-183 verso. — 44* Isle. 

(( Maison n** 7. — En rue PéroUerie : 

« De M' Anthoine Richard, alias Chaffin, a presant 
« grant consul de Valence, 

« Maison a au devant de rue 5 toises 2/3 sur 1 2 toi- 
(( ses 1/2 ; sur le viol de TEscorcherie du Grant- 
« Masel (2) : i toise 1/2 longueur; j'admets à 70 toises 1/2 
(( de carrure. 

« Maison n** 8. — La partie du viol du Grant- 
(( Masel (3) a 3 toises 3/4 de profondeur et 3 toises de 
(( longueur, soit 1 1 toises de carrure ; 

(( Pour le tout, a huitante quatre toises et demye de 
(( carrure. » 

Ces parcelles attribuées à Antoine Richard, dit 
Chaffin, englobaient les parties A, B et D que nous 
avons définies ci-dessus, et comprenaient par consé- 


(1) ce. a des Archives de Valence. — Déjà cité. 

(3) La rue de l'Ecorcherie est devenue la rue du Centre. 

^^3) Le viol du Grand-Ma^el est devenu la rue du Croissant. 
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quent rescalîer et la Porte Renaissance qui font l'objet 
de la présente étude. 

« Maison n* 15. — Des hoirs à feu Barthélémy Bru- 
ce net, cellier ; puis M. le Conseiller de Dorne : maison 
« faisant carre sus l'entrée du vioUet Horre (i), au 
« derrier la mayson où pend pour enseigne les trois 
« Roys; 5 toises sur 3 toises 1/2. » 

Cette maison n° 1 5 n'est autre que la partie C définie 
ci-dessus. 

En 1574, les trois parties A, B et D appartenaient 
encore à Antoine Richard; mais, en 1579, elles étaient 
passées à « ses héritiers ». 

Par acte du 6 novembre 1581 (reçu Laboisse, notaire), 
Anthoiîie de Dorne (fils de François), conseiller, puis 
président au Parlement de Grenoble, reconnut au 
chapitre de Saint-Apollinaire : « Une maison ayant 
(( deux corps-de-logis et deux cours, aux rues de la 
« Pérollerie et de TEcorcherie, confrontant au levant. 
« la dite rue Ecorcherie; du couchant, la rue de la 
« Pérollerie; de la bise, maison où pend, pour ensei- 
« gne, celle des Trois Pigeons; et du vent, maison de 
« Reymond Destret ». 

Cet acte de reconnaissance prouve que le Conseiller 
de Dorne avait, par voie d'acquisitions successives, 
réuni dans ses mains les quatre parcelles A, B, C, D 
qui n*ont plus, dorénavant, formé qu'un seul tènement 


(i) Le viol Horre (ou âale, mal odorant, etc.} désignait aussi la rue 
de TEcorcherie. 


382 SOCIÉTÉ DâRGHÉOLOGIB Et DE STATI8TI(HI£ 

jusqu'à nos jours, et dont, par conséquent, il n'est plus 
nécessaire de tenir compte. 

Antoine de Dorne fît héritier de ses biens Charles 
de Lescot, <( docte et pieux ecclésiastique », prieur et 
seigneur de Saint-Laurent de Grenoble. — Ce dernier 
passa reconnaissance au chapitre des biens transmis 
par Antoine de Dorne, par acte Valette, notaire, du 
28 avril. 1683; et, à son tour, par son testament du 
17 mai i6q7, il les légua à messire Poleymieu de 
Baronnat, conseiller au Parlement. 

Le 26 mai 1703, Jean Mottet, professeur en droit 
français, était propriétaire de tout l'immeuble, et il 
en passa . reconnaissance au chapitrç pair un acte de 
juin 170$. 

Un conflit s'étant élevé entre le chapitre Saint- 
Apollinaire et son doyen, au sujet de l'attribution des 
cens et rentes provenant . de l'immeuble qui nous 
occupe, les parties transigèrent en 1738, et il fut con- 
venu que le devant de la maison, sur la rue Pérollerie 
(c'est-à-dire les parcelles A et B), relevait du chapitre, 
et que la partie arrière, sur la rue dp l'Ecorcherie 
(parcelles C et D), relèverait dorénavant du doyen : 
cette distinction justifie bien Tes divisions que nous 
avons admises au début. 

Le registre des (( Anniversaires du chapitre de Saînt- 
Apollinaire » (i) porte la jmention suivante : 

« Le 3 juillet 1760., François Dupré, procureur, 
(( deuxième consul, et Je^n-Pierre Dupré, apothicaire, 
« reconnaissent tenir du doyen et du chapitre : une 
« maison- rue Pérollerie et rue Ecorcherie, perçant de 


(i) Aux Archives de la Drôme. 
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« rue à autre, acquise par eux de Marie Morel, veuve 
u de Charles-Marc Blachette, par acte reçu Mottet, 
« notaire, le 22 avril 1760; reconnue par ledit Bla- 
(( chette, le 17 mars 1749; — .par Jean Mottet, profes- 
« seur en droit français, en juin 1705 ; — par Charles 
a de Lescot, prieur et seigneur de Saint-Laurent de 
« Grenoble, devant Valette, notaire, le 28 avril 1683 ; 
« — et, enfin, par Antoine de Dorne, devant Laboisse, 
« notaire, le 6 novembre is8î. » 

Cette maison historique est toujours restée depuis 
dans la même famille, et, au Cadastre de 1809, tout le 
tènement est inscrit sous le n"* 1030 de la section A, 
pour une contenance totale de 318 mètres carrés, au 
uom de : Dupré Esprit Biaise père. 

Si Tescalier de la maison Dupré-Latour et sa Porte 
Renaissance datent de 1522 ou 1539, la nomenclature 
des possessexirs que nous venons de donner, ne laisse 
en présence que deux personnes auxquelles cette cons- 
truction puisse être attribuée; ce sont : 

Renaud ou Reynaud de Gênas, chanoine de Saint- 
Apollinaire ; • ... V. w 

Et Antoine Richard, premier consul de Valence. 

Nous allons discuter leurs titres à cet honneur. 


LES GENAS 

Nous ne voulons pas, sous prétexte de recherches 
relatives à la maison Dupré-Latour, refaire ici l'his- 
toire de la famille de Gênas ; cette histoire a été faite 
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— et bien faite, — par M. de Balincourt (i). Peut-être 
y reviendrons-nous nous-même, quelque jour, pour 
donner les nombreuses et importantes additions exclu- 
sivement valentinoises, q\ie cet auteur n'a pas connues. 
Mais, pour le moment, nous devons nous borner aux 
seuls faits capables de nous aider à donner une solution 
au problème posé. 

Le nom de François de Gênas ayant été mis en 
avant, lui aussi, comme celui du constructeur éventuel 
de Tescalier de la maison Dupré-Latour, c'est de lui 
que nous nous occuperons d'abord. 

François, I" de ce nom, était fils de Louis et de 
Catherine Spifame. Né à Valence en 1430, il se maria, 
à Avignon, le 7 février 1454, avec Béatrix de Gallien, 
11 hérita d'une grande fortune,* qu'il augmenta encore 
par le négoce; il devint l'ami et le confident de Louis XI 
(et probablement son préteur d'argent), qui le chargea 
de missions délicates et importantes , et le combla 
d'honneurs et de bienfaits. Successivement président 
de la Chambre des Comptes du Dauphiné (1476), décoré 
du collier de l'Ordre de Saint-Michel (1476), général 
des Finances (1477), président de l'Assemblée des Etats 
du Languedoc (1478 et 1483), conseiller et maître 
d'hôtel de Charles VIII (1491), il fut en même temps 
syndic et arbitre de la Vaille, et, enfin, mourut à Valence 
vers le milieu de mai 1504 ; il fut inhumé dans la cha- 
pelle de sa famille, située sous le clocher de Saint- 
Apollinaire (subtils campanile). 

François 1" de Gênas, qui a été l'un des premiers 


(i) Comte DE Balincourt, /:/i5forre de la maison de GenaSy 1879-1883, 
in-8* de 285 pp. et 7 pi. — Tirage à 42 exemplaires. Aux Archives de 
la Drôme, série I, n» 8. 
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personnages de la cité, quî a occupé des charges impor- 
tantes dans l'Etat, et a joui de l'amitié de deux Rois 
qui ont eu souvent recours à ses bons conseils et à ses 
bons offices, est assurément digne de figurer parmi les 
illustrations du xv* siècle, cette époque si intéressante 
pour l'histoire de France. 

François fit son testament à Valence, le 13 juillet 
1496, et, tant dans ce testament que dans ses codicilles, 
il prit de grandes précautions, pour que son héritage 
ne donnât pas lieu à procès, entre ses enfants Jean et 
Guillaume, qu'il institua ses héritiers ; bien mieux, le 
partage de ses biens, par égales parts, eut lieu entre 
les deux frères, le 3 mars 1504, c'est-à-dire de son 
vivant même. Or, dans la longue énumération des 
biens de François de Gênas, que nous avons sous les 
yeux, il n'est nullement question d'une maison rue 
Pérollerie ; seule est relatée la maison patrimoniale 
des Gênas, avec jardin contigu, située sur le côté ouest 
de la rue Sabaterie, proche de la côte des Chapeliers 
et « voisine de l'hôtellerie des Anes et du prieuré 
Saint- Jacques » (i). 

Cette maison, que les Gênas appelaient leur « Hôtel », 
et dont il est souvent question dans leurs annales, 
jusqu'à la fin du xvi' siècle, parce qu'elle avait « un 
compartiment voulté » où étaient conservés les papiers 
,et titres (ormant leurs archives, n'a été démolie que 


(i) Nouft avons déjà dit ailleurs que le prieuré de Saint-Jacques 
situé rues Sabaterie et Saint-James actuelles, appartenait à l'Ordre de 
Saint-Ruf qui, après les troubles de i562 et iSôy, le transforma en 
abbaye dont dépendaient la Préfecture, Téglise Saint-Ruf et les immeu- 
bles attenants. 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — I906. 25 
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vers 1855, pour faire place au beau bâtîment des Archi- 
ves départementales, et Ton conserve encore (oh ! com- 
bien mal !), dans les jardins de la Préfecture, une partie 
du linteau de la porte d'entrée de cette maison, dont 
nous donnons ci-dessous, à titre documentaire, le des- 
sin que nous avons relevé fidèlement : 





-•S.. •.•.-■.... ;•;^^;^:.^^.v^v.■:.•^.t.j^P.^.■.^l..^:;^/:^;:OV:., 




Fig. 8. ~ Linteau de la porte d'entrée de V « Hôtel des Gênas n, 

rue Sabaterie 
(Echelle de o""!© cent, par mètre). 


L'écusson, sculpté sur cette pierre, porte le genêt 
des Gênas, écartelé avec Taigle des Spifame, et tant à 
cause de cela qu'à cause de la forme archaïque de l'écu 
et de l'addition de la courroie servant à le porter, sa 
sculpture doit être attribuée à Louis, I" du nom, qui 
se maria, en 1429, avec Catherine Spilame, et qui fut 
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père de François, I" du nom, que nous qualifions 
d' « Illustre ». — Cette pierre authentifie, d'une manière 
irrécusable, l'existence de la maison patrimoniale des 
Gênas dans la rue Sabaterie. 

D'autre part, François 1*' de Gênas, étant mort en 
1504, n'a pu faire bâtir l'immeuble Dupré-Latour 
en 1522, et nous avons dit que Ténumération des biens 
qu'il laissa à sa mort ne fait aucune mention d'une 
propriété quelconque dans la rue Pérollerie. 

On ajoute : les deux oiseaux affrontés de l'écu qui 
surmonte la porte Dupré-Latour sont une allusion aux 
perdrix rouges que François avait introduites en Dau- 
phiné. — Mais François, 11' du nom, son pétit-fils, 
qui a fait connaître ce fait (i), dit qu'il introduisit 
aussi, dans notre pays, des chevreaux d'Angleterre et 
des brebis du Roussi lion : pourquoi n'eut-on pas fait 
allusion aussi, dans la composition, à ces derniers 
bienfaits?... 

Comment admettre que les Gênas, qui étaient énor- 
mément glorieux de leur antique noblesse, et qui — 
toutes les pages de leur histoire le prouvent — prodi- 
guaient leurs armoiries dans toutes leurs habitations, 
leurs manoirs, châteaux, chapelles, monuments funé- 
raires, etc. (2), aient précisément fait exception pour 


(i) Le manuscrit de François II porte textuellement : a Il fit 

« amener en ce pays de Valentinois des fins chevrotz d'Angleterre et 
« des brebis de Roussillon, et affina tout le pays en bonnes leynes. 
« Et aussi fit apporter grosse quantité de perdrix rouges de Languedoc 
« en ce pays, qui, par avant, n'en avoit eu que de grises. » — Balin- 
couRT, Hist. des Gênas; Loc, ciUj p. 147. 

(a) L'un des exemples les plus typiques est donné par la chapelle du 
manoir de Gênas, au nord du Valentin, sur la commune de Bourg- 
lés- Valence (propriété actuellement possédée par Madame Urtin). 

Cette chapelle était décorée de 144 motifs peints artistement, qui 
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cette perle qu'est la Porte Renaissance, qui eut établi 
à tout jamais leur réputation d'amis et de protecteurs 
des arts?... — Au lieu de leur blason légitime et 
authentique, ils ne nous auraient laissé qu'un emblème 
énigmatique constituant un rébus pour les générations 
futures.^... — Qui le croira.^... 


Quant à Béatrix de Gallien, la veuve de François 
« l'Illustre », elle mourut à Valence en décembre 152^, 
a fort âgée », dit M. de Balincourt. — En effet, si on 
ne lui attribue que l'âge. de 16 ans à l'époque de son 
mariage (1454), elle aurait eu 85 ans environ à son 
décès, et on conviendra que, même si l'escalier Dupré- 
Latour a été bâti du vivant de Béatrix de Gallien, ce 
n'est guère à elle qu'on peut l'attribuer avec vraisem- 
blance. — Ajoutons que les armoiries des Gallien 
étaient : « dargenl à une bande de sable remplie d*or et 


garnissaient autant de caissons du lambris sous la toiture. Ces motifs 
comportaient alternativement des monogrammes religieux et des bla- 
sons de la famille de Gênas et de ses alliances, de familles dauphi- 
noises, etc. — Parmi ces blasons qui subsistent encore aujourd'hui assez 
bien conservés, nous avons pu relever et dessiner notamment ceux des 
Gênas, dont les pièces sont écartelées soit des Spifame, soit des Gallien, 
familles de la mère et de la femme de François ; — mais aucun d'eux 
ne reproduit l'étoile et les oiseaux affrontés de Técu sculpté sur la Forte 
de la Maison Dupré-Latour. 

La restauration de cette antique chapelle, ainsi transformée en bril- 
lant oratoire, est sûrement due à François I" de Gênas et à sa femme 
Béatrix de Gallien, qui faisaient de ce gentil manoir, très bien situé et 
non loin de la ville, leur séjour de prédilection. 

L'ensemble de ce manoir, avec son donjon à tourelle, son mâchi- 
coulis, etc., ferait le sujet d'une fort intéressante monographie. En 
attendant, nous en donnons une vue d'après une aquarelle de Tare!, 
de 1848. 
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« accompagnée de deux roses de gueules », armoiries qui 
n'ont rien de commun non plus avec celles de la Porte 
qui nous occupe. 

Jean de Gênas, 111' du nom, seigneur de Touraches, 
succéda à son père François, dit t'Illustre; né à Valence 
en 1^56, il y mourut, le ao décembre 1528, âgé de 
72 ans, après avoir été marié deux fois. — Aucun 


Fig. 9. — Le manoir de Gênas. (Cliché colleciion Mellier ) 

indice ne permet de supposer qu'il ait pu être le cons- 
tructeur de l'escalier de la maison Dupré-Latour; et 
François 11, son fils, seigneur d'Aiguilles en Provence, 
qui a laissé un « Mémoire n fort intéressant, daté de 
15^6, dans lequel il énumère complaisamment les actes 
de ses prédécesseurs et les constructions qu'ils édi- 
fièrent, ne fait, en dehors de l'Hôtel patrimonial, 
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aucune allusion à une maison bâtie ou possédée par 
eux, ni dans la rue Pérollerie, ni ailleurs. 

Reste Renaud ou Reynaud de Gênas, quatrième fils 
de François 1" et de Béatrix de Gallien, qu'on trouve, 
aux dates des 20 février 1536 et 14 août 1538, posses- 
seur de la parcelle formant le petit immeuble D, der- 
rière la maison Dupré-Latour. sur le viol de l'Ecor- 
cherie ^ actuellement rue du Croissant, portion sans 
communication alors avec l'immeuble historique et 
sans aucune espèce de valeur artistique. 

Reynaud de Gênas était chanoine de Saint-Pierre 
du Bourg au 12 janvier 1508; il fut ensuite chanoine 
et trésorier du chapitre de Saint-Apollinaire; mais on 
ne possède aucun autre renseignement sur lui, et on 
ignore même le lieu et les époques de sa naissance et 
de sa mort. 

Attribuer au membre le plus obscur de la famille de 
Gênas et le moins qualifié pour en jouir, la cons- 
truction sur la rue Pérollerie est une supposition toute 
gratuite, sans preuves d'aucune sorte, aussi nous ne 
nous attarderons pas à la discuter, nous en tenant aux 
arguments que nous avons déjà développés. 

— La conclusion logique de ce qui précède, c'est 
que les Gênas doivent être éliminés de la liste des 
constructeurs éventuels de la Porte Renaissance de la 
maison Dupré-Latour : c'est une légende de plus qui 
s'évanouit; mais la vérité historique seule nous préoc- 
cupe. 
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Antoine RICHARD , consul 

Nous avons vu plus haut que le Cadastre de iç^y 
attribue la propriété de Timmeuble Dupré-Latour 
(moins la parcelle C) à Antoine Richard, alors premier 
consul de Valence. 

Antoine Richard, « dit Chaffin » ou « alias Chaffin », 
possédait, en outre, deux maisons dans les 3® et 40® 
« ysles », un jardin dans la 6' et aussi le domaine ou 
« grangeage » de Chaffin, situé au midi et à 4 kilo- 
mètres de Valence, entre le chemin de fer et le Rhône, 
et qui porte aujourd'hui le nom de Chafit, 

Constatons tout d'abord que, élu à plusieurs reprises 
et dans des moments difficiles, premier magistrat de 
la cité , Antoine Richard était nécessairement un 
homme occupant une situation prépondérante dans la 
bourgeoisie d'alors, et que, comme tel, il pourrait par- 
faitement être le constructeur que nous recherchons. 
Malheureusement nous sommes très pauvres de ren- 
seignements biographiques sur lui, et les seuls que 
nous avons pu recueillir, et que nous donnons ci après, 
sont extraits de 1' « Inventaire des Archives munici- 
pales de Valence », par M. Lacroix. 

— 2 mars 1552 (à l'Incarnation). — Richard et Far- 
nier sont commis à Grenoble par la Ville, « pour le 
« faict de l'équipollement du prix du sel » (A A, 10). 

— 14 mai 1560. — Lors des réponses faites, à 
Valence, aux questions posées au premier consul par 
Messieurs de la Cour, « sur les causes des troubles et 
« sédictions », Antoine Richard confirme les dires des 
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premiers déposants, et, à son avis, (( les pièces justifî- 
« catives de la [conduite de la Ville découvriront la 
« source de la faulte » (BB, 6). 

— Le 29 avril 1562, après la « prise de Valence » 
par le baron des Adrets, et l'assassinat du gouverneur 
La Motte-Gondrin, le Conseil de Ville, réuni extraor- 
dinairement, décide le remboursement à Richard et 
Sorbier « des taffetas, armes et autres fournitures fai- 
« tes par ordre de Des Adrets » (BB, 6). 

— Le lendemain, 30 avril 1562, Antoine Richard, 
élu premier consul le 2$ du même mois, réclame, lui 
aussi, une nouvelle élection « étant plus que sexagé- 
(( naire et indisposé de sa personne » (BB, 6). 

— Le 6 mai suivant, délibération sur la proposition 
par Richard, premier consul, au nom des Réformés, 
que huit d'entre eux fassent partie du Conseil de Ville 
des 40, et quatre du Conseil des 12, avec voix délibé- 
rative : il est conclu qu'on accepte « pour la difficulté 
du temps » (BB, 6). 

— 28 février 1563. — Délibération : Invitation à 
Richard et à Alby, consuls, de remettre les délibéra- 
tions prises sous leur administration (BB, 6). 

— 28 mai 1578. — Adjudication par les consuls, du 
poids des farines et des marchandises, à Richard, 
pour 130 écus d'or l'année (CC, 79) 

— Dans un acte de reconnaissance de 1574, passé 
par Pélissier, pour le (( Logis des Trois-Pigeons », il 
est indiqué que la maison Dupré-Latour, sur la rue 
PéroUerie, était encore possédée par Antoine Richard, 
dit Chaffin; mais, en 1579, un autre acte la 'porte : 
aux héritiers d'Antoine Richard. 

Donc, Antoine Richard, « plus que sexagénaire » en 
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1562, était décédé en 1579 : c'est tout ce que nous en 
savons !... 

— Nous avons vu également que , par acte du 
6 novembre 1581, Antoine de Donne s'était déclaré 
propriétaire de tout le tènement de Timmeuble Dupré- 
Latour; nous savons aussi qu il possédait le « gran- 
geage de Chaffin », et qu'il fit donation de ces immeu- 
bles au prieur de Lescot; il semblerait donc qu'Antoine 
de Dorne les aurait acquis de la succession d'Antoine 
Richard. Cependant, nous lisons dans le même « Inven- 
taire des Archives de Valence » : 

« 8 mars 1554. — Lettre de Roux, procureur du 
« pays, aux consuls, leur annonçant qu'il a lait faire 
« une enquête par Fournier et y a fait nommer le 
« châtelain Chaffin, beau-pcre de M. de Dorne, le 
« conseiller... >' (AA, 10). 

Tout cela est très compliqué et nous laisse perplexe !.. 

— Si nous ajoutons qu'Antoine Richard, marchand, 
n'est qualifié •• noble » dans aucun titre connu ; que, 
par conséquent, il n'avait pas d armoiries, comment 
admettre que c'est lui qui a fait sculpter le blason qui 
orne le couronnement de la Porte Renaissance.- . 

On ne peut donc affirmer qu'Antoine Richard ait été 
le <« constructeur » que nous recherchons. 


Il ne reste plus que deux hypothèses à examiner : 

— La première, c'est que l'immeuble Dupré-Latour 

ait été possédé, entre les années 1512 et i^^j, par un 

personnage — valentinois ou étranger, — dont les 

nom et qualités ne nous ont pas été révélés par les 
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actes, et qui aurait été alors le vrai constructeur de 
l'escalier et de la Porte Renaissance. 

— La deuxième, c'est que toute la composition de 
cette Porte Renaissance ne soit que le produit de 
l'imagination de l'artiste, qui aurait donné libre cours 
à sa fantaisie. Et alors, les médaillons, les bustes, le 
blason ne seraient plus que des éléments décoratifs 
plus ou moins compliqués, dans lesquels il serait inu- 
tile de rechercher des attributions de propriétaire ou 
de famille!... Ce ne serait pas là, il faut le dire, le 
seul exemple connu d'une manière de faire qui, pour- 
tant à première vue, paraît anormale. 


L'origine de la Porte Renaissance reste donc encore 
très obscure ; nous avons, du moins, essayé de préciser 
et de limiter les recherches. Mais seules des investi- 
gations nouvelles dans les Archives publiques, dans 
celles des Familles et dans les anciens registres de 
notaires, peuvent permettre d'exhumer enfin le « prix 
fait » ou marché de construction et de décoration de 
cette Porte, contrat qui fera connaître à la fois et le 
propriétaire qui Ta ordonnée, — et l'artiste qui l'a 
exécutée. 

Honneur à l'Archéologue valentinois qui mettra la 
main sur cette pièce historique !... 

(A suivre), Marius VILLARD. 
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MÉMOIRES 


'POU'R SE'RVI'H cA L'HISTOI'RE 


DES 


COMTÉS DE VALENTINOIS ET DE DIOIS 


(Suite. — Voir les 122* à i58* livraisons). 


Fontanîeu était un de ces fonctionnaires intelligents, atten- 
tifs à ménager leurs propres intérêts, et qui, tout en voulant 
éclairer et renseigner leurs chefs, s'appliquent néanmoins à 
penser et à parler comme eux. Deux autres mémoires de cet 
intendant sont relatifs à des missions que le P. Garnier, 
jésuite, et ses compagnons, attachés à la maison de Die, don' 
naient dans leTrièves; il en augure, assure-t-il, l.s meilleurs 
résultats, car a il était informé par ses subdélégués que les 
« circonstances ne pourraient être plus favorables, qu'une 
« infinité de familles entières n'attendaient que Tinstruction 

a pour sortir de leurs erreurs » Ces mémoires datés 

de 1729 et 1730 ne révèlent point le véritable état des 
choses u). Loin de songer à se convertir, les protestants de 
nos contrées recevaient de leurs pasteurs une impulsion nou- 
velle et ne cessaient d'accourir aux assemblées du désert. 
Pierre Durand, qui avait souvent prêché dans le Valentinois, 
arrêté près de Vernoux en Vivarais, le 12 février 1732, fut 

(i) Revue du Dauphiné^ ibid., p. 371-4. 
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pendu à Montpellier le 22 avril (i). Cette exécution ne ralen- 
tit point leur ardeur. On songea alors à un moyen de seconder 
Toeuvre des missionnaires jésuites : comme on ne parvenait 
guère à détacher de la secte les personnes âgées, on pensa 
qu'en prenant les enfants et en leur donnant de bonne heure 
une forte instruction, on réussirait, avec le temps, à former 
des populations catholiques ; ces entants, du moins, à Tâge 
où les impressions sont vives, seraient tenus à l'abri des 
influences hérétiques. Dès Tannée 1728, on voit à Grenoble, 
chez les Visitandihes, des jeunes filles protestantes confiées 
aux religieuses qui ont mission de les convertir. On établit 
ensuite des maisons dites de la Propagation de la foi, les unes 
pour recevoir les filles, les autres les garçons. Ce ne fut que 
dix ans plus tard, qu'on parla de fonder à Die une œuvre de 
ce genre. Ne pouvant donner ici beaucoup de détails sur ces 
institutions, nous nous contenterons de placer sous les yeux 
du lecteur quelques extraits d*un mémoire qui en fera connaî- 
tre Torigi ne et le fonctionnement, tout en révélant les conflits 
qui s'élevèrent entre les diverses autorités chargées d'en assu- 
rer l'existence. 

« Les établissements qui ont pour objet l'éducation des 
enfants protestants du diocèse dans la religion catholique ont 
commencé en Tannée 1738.... d'abord pour les filles, dont 
celles des familles qu'on appelle de la première classe sont 
élevées dans le couvent de Sainte-Ursule, et celles des bons 
artisans et paysans, appelées de la deuxième classe, à Thôpi- 
tal, sous la direction de trois filles hospitalières de la congré- 
gation de Boucieu, en Vivarais. 

« Il n'y avait Ipoint àjcette époque de maison à Die pour 
les garçons. Ceux qu'on désignait pour être élevés dans la 
religion catholique étaient envoyés à la maison de la Propa- 
gation de Grenoble. On n'a employé pendant la vie de M. de 
Cosnac, mort au mois d'août 1741, que la voie d'insinuation 

{i) La France protestante, i. V, (i885), col, 10 10. 
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auprès des parents, pour amener ceux de leurs enfants dési- 
gnés, et il n'en est aucun qui ait résisté jusqu'à un refus 
formel. Ce prélat envoyait à la fin de chaque année à M. du 
Muy des états de ces enfants, avec leurs états baptistaires et 
des certificats contenant que les pères et mères étaient actuel- 
lement protestants. On les prenait de neuf jusqu'à douze ans. 
La condition du protestantisme du père et de la mère était 
indispensable, et M. du Muy n'aurait admis aucun enfant si 
elle n'avait été remplie. Il consultait même M. Tlntendani 
pour s'en assurer. Le subdélégué était chargé de vérifier non 
seulement cette circonstance, mais encore s*il n'entrait point 
de motifs étrangers à l'objet dans le choix des sujets, et sur 
son avis, il était encore chargé d'écrire aux parents d'amener 

leurs enfants » 

La pension payée par la caisse des économats était, pour 
les filles élevées à Saint-Ursule de 120 livres ; pour celles de 
l'hôpital, 75 livres ; pour les garçons envoyés à Grenoble, 
120 livres pour ceux de la première classe, yS pour ceux de 
la deuxième classe. L'évêque Plan des Augiers, successeur de 
Daniel de Cosnac, presque aussitôt après son arrivée à Die, 
établit dans sa ville épiscopale une maison pour les garçons, 
qu'il plaça sous la direction des frères des écoles chrétiennes. 
Comme la maison manquait de meubles, l'évêque exigea des 
parents qu'ils apportassent des lits pour leurs enfants. De là, 
des difficultés. Il voulut ensuite régler toutes choses, et le 
subdélégué de l'intendant, « très aise d'être déchargé d'un 
« service qu'il n'avoit rempli qu'ave crépugnance », le laissa 
faire. Le conflit commença, lorsque le prélat réclama l'inter- 
vention de la maréchaussée pour amener les enfants, quand 
les parents opposaient de la résistance. L'intendant, M. de 
Sauvigny, à qui on en référa, ordonna que rien ne fût innové, 
et son successeur, M. de la Porte, suivit la même con- 
duite (i), 

(1) H. DB Tkrrbbasse, Les maisons de la propagation de la toi. 
Lyon, 1890, in- 12, p. 12 3-8. 
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Cette altitude des intendants eut pour eflFet de refroidir 
quelque peu le zèle de l'évêque, mais ce qui contribua plus 
encore à donner un temps d'arrêt à l*œuvre des conversions, 
ce fut la crainte d'un soulèvement de la part des protestants. 
La guerre de la succession d'Autriche venait de s*ouvrir, et 
lorsque la France était aux prises avec l'étranger, on pou- 
vait toujours s'attendre à voir éclater des désordres à Tinté- 
rieur. En effet, à lannonce de nos revers en Allemagne, les 
hérétiques du Languedoc tinrent des assemblées nombreuses 
et reprirent en un grand nombre de localités les exercices 
du culte public, comme avant la révocation. Le mouvement 
ne pouvait manquer de se comn)uniquer au Dauphiné. 
« Pendant les années 1744 et 1745, lisons-nous dans un 
« mémoire du temps, les religtonnaires, profitant de la cir- 
constance de la guerre, qui occupaient les troupes au loin, 
« tinrent des assemblées nombreuses en plein jour, y reçu- 
« rcnt la cène des mains des prétendus ministres qui leur 
« prêchèrent, élurent des proposants et des lecteurs, et firent 
« publiquement tous les actes autorisés dans les pays pro- 
<K testants... (ij. » Le ministre Roger était l'âme du parti. 
On dit même que, dans une assemblée tenue à Poyols, le 
7 juin 1744, il avait donné lecture d'une sorte de manifeste 
du roi autorisant les protestants à pratiquer désormais libre- 
ment leur culte, et comme la chose fut rapportée au monar- 
que, celui-ci fit écrire au président du parlement pour qu'on 
déclarât que la pièce était fausse et que rien n'était changé 
dans les mesures prises contre les religionnaires. Ces der- 
niers n'en continuèrent pas moins à tenir des assemblées, où 
se faisaient des baptêmes et des mariages. Ils députèrent le 
ministre Roger et Louis Ranc, son élève, à un synode qui 
se tint dans le Languedoc, du 18 au 21 août. Deux mois 
plus tard, le Dauphiné eut aussi son synode; il eut lieu le 
18 octobre à Gigors, près de Beaufort. Les pasteurs Roger, 


(i) De Terrkbassr, Op. c , 
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Vouland et Faure y imposèrent les mains à Pierre Rozan, de 
Combovin, à Louis Ranc, du Vivarais, et à Etienne Roland, 
de Quint (i). 

En 1745, le parlement voulut, pour calmer Teffervescence 
du parti, recourir aux moyens violents, et il s'y croyait d'au- 
tant plus autorisé qu*on faisait courir le bruit d'une entente 
secrète des Anglais avec les protestants du Languedoc et du 
Dauphiné. On colportait alors une chanson, dans laquelle 
on faisait dire aux huguenots : 

O Dieu le fort, arbitre de la guerre, 
Fais triompher les armes d'Angleterre ! (2) 

De nombreuses troupes furent envoyées dans le Diois et 
logées dans les familles protestantes. On tenait surtout à 
s'emparer de la personne des ministres, réputés fauteurs de 
tous les désordres. Le 16 février 1745, à Livron, à sept heu- 
res du matin, le jeune Louis Ranc fut arrêté par des cava- 
liers de la maréchaussée et un détachement de grenadiers, 
Conduit d'abord à Valence, il y subit un premier interroga- 
toire, où il « répond qu'il se nomme Louis Ranc, natif de 
« la paroisse d'Ajou, près de la ville de Privas en Vivarais, 
« province de Languedoc, ministre de la R. P. R., résidant 
« depuis plusieurs années dans cette province de Dauphiné, 
« allant d'un lieu à un autre sans domicile fixe, âgé d'en- 
« viron 3o ans... » Il fut ensuite dirigé sur Grenoble. Là, 
on instruisit rapidement son procès. Sur le réquisitoire du 
sieur Gueydan, substitut, la cour rendit, le 2 mars 1745, 
l'arrêt suivant : « La cour a déclaré led. Ranc, duement 
« atteint et convaincu d'avoir fait les fonctions de prédicant 
a dans diverses assemblées de religionnaires et en divers 
« lieux de la province, pour réparation de quoi Ta condamné 
« d'être livré entre les mains de l'exécuteur de la haute jus- 


(i) Arnaud, Hist. des prot. du Dauphiné^ t. HT, p. 120. 
(3) Bibliothèque de Grenoble. Ms. q. 554. 
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« tice, mené et conduit le hart en col en la ville de Die, 
c pour, dans la place principale de lad. ville et à une potence 
« qui sera dressée à cet effet, être pendu et étranglé jusqu'à 
« ce que mort naturelle s'ensuive. Ordonne que la tête dud. 
«c Ranc sera coupée et portée au lieu de Livron, pour être 
« mise sur un poteau, au-devant de la maison du nommé 
« Gleizat. Ordonne pareillement que les livres, remis au 
a greffe et trouvés dans la maison dud. Gleizat, seront brûlés 
« par Texécuteur de la haute justice, au pied dud. poteau. A 
« condamné led. Ranc à Tamende de loo livres envers le 
9 Roi, et aux dépens et frais de justice, pour lesquels, çnsem- 
a ble pour tous ceux faits contre les contrevenants fiux édits 
a et déclarations de S. M. sur le fait de la religion, est 
« décernée contrainte solidaire sur ses biens » fi). L'exécu- 
tion de Ranc eut lieu à Die le 12 mars 1745 et laissa dans la 
population dioise de douloureux souvenirs, qu'une com- 
plainte, d*assez pauvre poésie, était chargée de conserver et 
de raviver (2). 


(1) Archives de l'Isère. Non classé. Le dossier de Louis Ranc, que 
nous avons eu entre les mains, renferme encore, comme pièce à con- 
viction, le portefeuille en cuir du pasteur, qui contient des sermons et 
des- formules de prières pour des baptêmes et des mariages. 

(2) Finiels, pasteur de Sumène, a publié, en i8o3, un recueil de 
complaintes composées à Toccasion des supplices de Pierre Durand et 
de quelques autres condamnés; nous ne savons s'il a eu connaissance 
de celle de Ranc. Voici, dans tous les cas, les premières strophes : 

Approchez-vous tous maintenant 

Du ministre nommé Ranc. 

11 fut pris près Drôme la rivière. 

Dans le logis de Glyssé. 

Chez Monsieur de la Turnière, 

A Valence Tont mené. 

A Valence, quand arrivait. 
Tout le monde le regardait. 
Voyant ce beau personnage 
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En ce moment, l'assemblée du clergé de France se tenait 
à Paris. Le 7 avril 1745, l'évêque de Saint-Pons y prit la 
parole et fit un réquisitoire en règle contre les agissements 
des hérétiques, qui, dans le Languedoc, ne tenaient plus 
aucun compte des édits et déclarations du roi, pratiquaient 
ostensiblement leur culte et, ce qui était plus alarmant, 
paralysaient Tœuvre des conversions et même gagnaient des 
catholiques à leurs erreurs. Ses collègues observèrent que ce 
qu'il disait, pour cette province, pouvait de tout point s'appli- 
quer au Dauphiné. 11 fut décidé qu'on supplierait le roi de 
se montrer de plus en plus le défenseur de la religion (i). 
Il n'était pas nécessaire d'exciter chez nous le zèle des auto- 
rités civiles. Toute cette année 1745 fut marquée par d'ar- 
dentes poursuites et de nombreux arrêts contre les protes- 
tants. Nous ne voulons entrer ici dan$ beaucoup de détails. 
Quelques faits caractériseront cette triste époque. Jacques 
Roger, arrêté le 29 avril , aux Petites- Vachères, près de 
Sainte-Croix, fut conduit par la maréchaussée à Crest, à 
Valence, puis à Grenoble. Le parlement le condamna, le 
22 mai, à la peine de mort ; il fut exécuté sur la place du 
Breuil. — 1745. Arrêt du parlement commettant l'un des 
conseillers de la cour, à l'eflFet d'informer contre ceux qui 
ont travaillé à la construction d'un prétendu temple dans 


Chacun disoit en pleurant : 
Grand Dieu, quel grand dommage 
De ce pauvre Monsieur Ranc. 

On lui demandé pourquoi 

Il étoit rebelle au Roi, 

D'avoir violé ses ordonnances, 

Sachant qu'il étoit défendu 

De prêcher dedans la France ,^ . 

Sous peine d'ôtre pendu. 

(i) Procès-verbal de l'assemblée du clergé de France tenue à Paris, 
au couvent des grands AugustinSy en Vannée mil sept cent quarante-cinq . 
Paris, M.DCC XLV, in-f», p. 102-12. 
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une caverne à peu de distance du chemin de Beaufort, sur 
le territoire de Plan-de-Baix, avec ordre que led. prétendu 
temple sera flétri par la main de l'exécuteur de la haute jus- 
tice et que les religionnaires des communautés voisines 
seront contraints, même par corps, à remplir de pierres cette 
caverne ; et à la combler entièrement. La même année, le 
parlement condamne Jean Guibert, curé de Saint-Dizier, 
Antoine Penin, curé de Valdrôme, Louis Brunel, curé de 
Poyols, et Charles des Andrés^ curé de Charens, les trois 
premiers à 66 livres d'amende, les derniers à 20 livres, pour 
avoir eu la curiosité d'aller écouter un prédicant. Autre arrêt 
statuant que Jacques Bognard, natif de Saint-Fortunat^ en 
Vivarais, habitant à Genève, détenu à Grenoble, convaincu 
du crime d'introduction et « colportement » de livres contre 
la religion catholique, apostolique et romaine dans le 
royaume, pour les débiter dans les assemblées de ceux de la 
religion prétendue réformée, sera conduit à Die, attaché au 
carcan, battu des verges jusqu'à effusion de sang par les rues 
et carrelours de la ville et banni à perpétuité, et que les 
livres trouvés sur lui seront brûlés en sa présence (i). Citons 
encore un arrêt de la chambre des vacations du 6 novembre 
1745 condamnant à diverses peines, notamment à être privés 
et déchus de noblesse plusieurs habitants de Quint : Jac- 
ques Cherrïls, du lieu de Saint-Andéol en Quint, Mathieu 
Bouillane, Jean de Bouillane, du lieu de Saint-Jullien en 
Quint, et Jean de Richaud, du lieu de Quint, détenus dans 
les prisons de la conciergerie du palais; Jean-Pierre de 
Bouillane, du hameau des Bonnet, Jean-Mathieu Morin, 
Pierre de Richaud dit la Buse, et André Richaud, contu- 
maces, tous dud. lieu de Saint-Jullien en Quint, et les 
nommés François-David de Bouillane, du hameau de Ville- 
neuve, Jean-Antoine de Richaud dit la Buse, fils de Pierre, 
du hameau des Tourtres, David Bertrand, du hameau des 

(i) Archives de l'Isère, B, 2193. 
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Jossauds; André de Richaud, Jean-Antoine de Richaud, fils 
d*André, David-Jean de Bouillane, fils à feu Antoine, du 
hameau des Bergers ; Paul de Bouillane, du hameau des 
Bailes; Jean-Antoine de Richaud, du hameau des Bournols; 
Noël Bouillane, Antoine de Richaud, fils de Jean-Antoine, 
du hameau des Richaud, etc. 

En 1746, il y eut encore de nombreuses condamnations, 
comme celle du 23 septembre, de trente-quatre individus : 
la chambre des vacations les condamne par contumace les 
uns à dix ans, les autres à cinq ans de galères, « étant préa- 
« lablement flétris par l'exécuteur de la haute justice sur 
a Tépaule droite, à la place publique de Valence, d*un fer 
« chaud faisant Temprelnte des trois lettres G A L. » L'an- 
née suivante fut relativement tranquille. Mais bientôt les 
pasteurs qui avaient cru prudent de passer la frontière au 
plus fort de la tourmente, se hâtèrent de revenir. L*un de 
ceux-ci, Jean Arnaud, dit du Perron, fut arrêté « dans le 
terroir de Montvendre, le 14 juillet 1748, et conduit dans 
les prisons de Grenoble. » Un jésuite qui était venu le visi- 
ter, entreprit de le convertir et ils eurent ensemble de nom- 
breuses conférences, à la suite desquelles il fit son abjuration 
entre les mains de l'évêque de Grenoble le 16 août de la 
même année. Ces deux dates sont à observer, car elles mon- 
trent que le nouveau converti n'avait pas mis longtemps à 
se laisser convaincre de ses erreurs. L'année suivante parais- 
sait un petit opuscule, que nous avons sous les yeux et qui 
est intitulé : Motifs de V abjuration que le sieur Jean Arnaud 
dit du Perron^ ministre calviniste^ a faite du calvinisme 
entre les mains de Mgr VEvêque de Grenoble le 16 août 
1748 (1). Cet écrit est dédié à l'évêque de Die, dans le dio- 
cèse duquel était né Arnaud , l'auteur de Topuscule, ou 
plutôt qui se donne pour en être l'auteur. Les questions 
traitées sont relatives à l'Eglise, et l'on y démontre, avec 

(I) A Grenoble, M.DCC.XUX, in-8S 64 pp. 
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beaucoup de force, la nécessité d'une Eglise enseignante et 
infaillible, TEcriture abandonnée au jugement et au caprice 
de chaque particulier ne pouvant pas être une règle sûre de 
foi. Il va sans dire que les protestants qualifièrent de lâche 
et honteuse apostasie la conduite d'Arnaud, et sur la fin de 
cette année, le pasteur Pierre Rozan, écrivant une lettre pas- 
torale, flétrissait la défection de ce ministre et s'eflForçait de 
réveiller la ferveur de ses coreligionnaires. Il semble, en 
effet, que les catholiques n'aient pas eu lieu de se féliciter de 
cette nouvelle recrue ; au dire des historiens de la secte, 
Arnaud retourna au protestantisme « et mourut bientôt après 
dans les remords » (i). 

Quarante années devaient encore s*écouler, avant que les 
protestants eussent reconquis leur état civil et la pleine 
liberté d'exercer leur culte. Pendant ce temps, ils furent 
tantôt ménagés, tantôt poursuivis, mais il est aisé de le 
constater, les mesures répressives vont en s'adoucissant et 
l'opinion publique est de plus en plus favorable à la liberté. 
L'évêque de Die continuait à peupler ses maisons de la pro- 
pagation de la foi, tout en luttant contre les subdélégués de 
l'intendance qui se plaignaient de son humeur autoritaire et 
voulaient modérer son zèle. L'évêque de Valence publiait 
des mandements pour inviter les hérétiques de son diocèse, 
fort nombreux en Vivarais, à revenir à la religion de leurs 
pères. Le 20 octobre 1752, l'intendant de la Porte cite à 
comparaître à Grenoble tous les fermiers des biens apparte- 
nant aux religionnaires fugitifs, à l'effet « de fournir leurs 
a déclarations des biens qu'ils tiennent et possèdent dépen- 
« dans de la Régie. » La législation sur les mariages demeu- 
rait en vigueur, mais bon nombre de protestants ne se 
présentaient plus devant le curé et se mariaient dans les 
assemblées du désert. Voici, à titre d'exemple, un acte 
d'abjuration, en vue d'un mariage à contracter devant le curé. 


(1) La France protestante, t. I (1877), c. 375. 
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« Nous Louis Eydoux et Marie Roland, habitant à Beau- 
« rières, qui désirons nous marier ensemble, confessons avec 
tf un cœur contrit et humilié que nous détestons de cœur 
« et de bouche les erreurs de la R. P. R., dans laquelle nous 
a avons été élevés et aussi vécu ; promettons de vivre désor- 
« mais dans le sein de TEglise catholique, apostolique et 
« romaine, que nous reconnaissons être la seule véritable, 
« croyant d'une ferme foi, de tout notre cœur, de notre 
a franche volonté et sans aucune contrainte tout ce que 
« cette même Eglise nous enseigne et prêche de croire, et 
« particulièrement la réalité dans le sacrement de la sainte 
« et divine eucharistie et tous les autres articles de foi con- 
c tenus dans le symbole. Nous nous engageons à remplir 
« publiquement les devoirs qu'elle impose et que pratiquent 
(1 journellement le commun des catholiques, nous soumet- 
« tant, en cas de contravention, aux déclarations, promesses 
« et engagements ci-dessus , aux peines portées par les 
V ordonnances royaux contre les relaps et tous autres, tant 
« pécuniaires que corporelles qu'il plaira à Mgr TEvêquc, à 
« Mgr le Commandant de la province et à Mgr le premier 
a Président de nous imposer, et en particulier nous pro- 
« mettons de payer, audit cas, entre les mains de M. Borel, 
« procuré de Beaurières, ou à son successeur, la somme de 
« 200 livres pour être par lui employée en œuvres pies, ou 
« réparation et décoration de Téglise, autres que celles qui 
a sont à la charge des prieurs décimaux, ainsi qu'il plaira à 
a Mgr TEvêque de Die d'en ordonner : consentant que la 
« présente déclaration reste entre les mains dud. sieur Borel, 
« procuré, et que des extraits en soient envoyés à Mgr J'Evê- 
« que, à Mgr le Président et M. le Procureur général du 
a parlement. Fait à Beaurières, dans la chapelle du château, 
« en présence du sieur Borel, archiprêtre, prieur de Lèches, 
flf procuré de Beaurières, de M. Antoine -André Blanc, 
« notaire de Châtillon et châtelain dud. Beaurières, et encore 
a de Jean-Pierre Jouve , précepteur de la jeunesse dud, 
« lieu... le 3 septembre 1752. » 
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L^espèce de tolérance dont jouirent les protestants engagea 
les ministres à parcourir le pays et à tenir des assemblées 
au désert ; elles devinrent si nombreuses que les pouvoirs 
publics finirent par en prendre ombrage. Le parlement pres- 
crivit des enquêtes pour s'informer de Tétat des choses. 
Nous avons sous les yeux une pièce intitulée : « Informa- 
d tions prises au Pian-de-Baix, Lauzeron, Gigors, Beaufort, 
« Suze, Montclar, Vaugelas et Aoste, contre les religion- 
« naires dud. lieu les 28, 29, 3o et 3i may, 2, 3,4, 5 et 
« 6 juin 1758. » Les quinze témoins entendus donnent de 
fort curieux détails sur une assemblée qui s'était tenue Tannée 
précédente, « dans un vallon appelé le ruisseau de ley Cha- 
bras^ mandement de Lauzeron », où il s*y trouva environ 
3,000 personnes. Dans les cinq dernières années, il s'était 
fait une vingtaine de mariages au désert. A Poyols, les pro- 
testants, très fervents, se réunissent depuis 1745 à peu près 
tous les « dimanches, lorsqu'il fait beau, dans le fond d'un 
« vallon, appelé les Jouberts, éloigné dud, lieu d'environ 
« 3 ou 400 pas, auxquelles assemblées les religionnaires font 
« des prières, des lectures, y chantent les psaumes et caté- 
« chisent les jeunes enfants, ce qui est cause que lesd. jeunes 
a enfants ne viennent pas à la messe, aux offices de l'Eglise 
« et aux catéchismes... Lesd. assemblées sont tenues en plein 
« jour, depuis les dix heures du matin jusqu'à une heure 
a après-midi... » 

Les autorités sentaient de jour en jour leur impuissance 
devant la fermeté des religionnaires, et si elles sévissaient 
encore quelquefois, c*est qu'il leur en coûtait de s'avouer 
vaincyes. Ce qui est certain, c'est qu'on doit reconnaître le 
courage, la persévérance des protestants, qui, au milieu de 
toutes sortes de tracasseries et de périls, ont su maintenir 
leurs croyances et finalement conquérir la liberté. Nous 
croyons devoir conserver ici quelques documents qu on lira 
avec intérêt et donneront une idée assez exacte de la situation. 

Lettre de M. de Chabons au duc de ChoiseuL Die, 


LES COMTÉS DE VALENTINOIS ET DE OIOIS 407 

7 novembre 1764. «... Le parlement de Dauphiné m'avait 
« député l'été dernier pour informer contre les assemblées 
« des religionnaires, tenues avec le plus grand éclat aux 
« environs de la ville de Dye. Malgré cette publicité, les 
« preuves ont été peu complètes, par les précautions que les 
« religionnaires ont prises d'intimider ceux que j'ai fait 
« entendre, pour les empêcher de dire la vérité...» 

Lettre d'Albert de Rions au duc de Cholseul. Le Buis, 
23 février 1765. «... Le parlement de Dauphiné ayant décrété 
« de prise de corps le nommé François Girard, religionnaire 
« du lieu de Marignac, village près de Dye, l'exempt de la 
a maréchaussée, chargé de l'exécution de ce décret, l'ayant 
« fait arrêter par les cavaliers de sa brigade, le j 6 du cou- 
« rant, et la femme dud. Girard ayant crié au secours, une 
c troupe considérable d'hommes et de femmes religionnaires 
« de ce village, armés de fourches et de bâtons, le leur enle- 
« vèrent de force. Les cavaliers ont dressé procès-verbal 
« qu'ils ont envoyé à M. le Procureur général. Depuis quel- 
« que temps, les religionnaires du Diois et des Baronnies 
« font leurs assemblées avec moins de circonspection que 
« précédemment... » 

Lettre du même au même. Le Buis, i3 mars 1765. « ... Les 
« assemblées des religionnaires qui avoient été suspendues, 
« ou du moins faites avec plus de circonspection, depuis 
« quelque temps, recommencent à devenir plus fréquentes... 
« L'un des prédicants les plus accrédités parmi eux est le 
« nommé Lacour, marié avec la sœur du sieur Morin, 
« notaire à Poyols dans le Diois. Il fait sa principale rési- 
« dence dans la vallée de Bourdeaux. Les nommés Deco- 
« lombe, Olivier et Desnoyers se sont joints à lui et parcou- 
« rent tour à tour le Diois et les Baronnies... » 

Lettre de Hugon, notaire à Valdrôme, à M. Sibeud, sub- 
délégué à Crest. Valdrôme, le 19 mars 1765. « Monsieur, à 
« la réception de l'honneur de la Vôtre, je n'ai pas manqué 
a de faire entendre les intentions du Roy à une grande 
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« partie des religionnaires de ce pays, en y joignant les 
« remontrances les plus louchantes que j'ai pu leur faire. 
« Ils ont été consternés et dans la dernière mortification de 
• voir que si on prive les religionnaires de prier Dieu en 
« commun, comme ils s'y croient obligés indispensablement 
« par les saintes Ecritures, ils ne pourront, malgré le désir 
a sensible de demeurer sous la domination de Louis le Bien- 
« Aimé et roi chéri, éviter de s'expatrier là où la divine 
« Providence les voudra conduire, ne pouvant se résoudre 
« à abandonner le service divin. » 

Lettre d'Albert de Rions au duc de Choiseul. Le Buis, 
i3 avril 1765. a ... Les assemblées des religionnaires devien- 
a nent on ne peut plus fréquentes. Il en fut tenu une à Pon- 
« net, village distant d'une lieue de Dye, très nombreuse, en 
a plein jour, le 24 mars. Le 7 du courant, il y en eut une 
« entre Nyons, Vinsobre et Venierol, où se trouvèrent envi- 
« ron 4,000 personnes. Tous ceux des villages circonvoisins 
a s'y éioient rendus en plein midi... Le même jour, ceux de 
« Saint-Auban et de Sainte-Euphémie s'assemblèrent à la 
« campagne, à trois heures après-midi. » 

Lettre de M. Saurin à M. de Moydieu, procureur générai 
au parlement de Dauphiné. Die, le 16 décembre 1705. 
« Monsieur, les assemblées des religionnaires continuent 
« toujours et il y en eut une fort nombreuse le i" de ce 
« mois sur le grand chemin de Die à Chastillon et à une 
« demi-lieue de ce village. Il s'y fit un baptême et un 
« mariage de gens d'Aix. Il y eut, trois jours après, un grand 
« charrivari dans led. lieu avec tambours, fifres et clochettes 
Le nommé Girard, d'Aix, dont la maison est proche de 
« l'église, chante des psaumes à haute voix les dimanches et 
« fêtes, même pendant les offices divins. On l'entend de 
« l'église. Le dimanche, lô de ce mois, il y eut au lieu de 
tt Poyols, dans une écurie, une autre assemblée très nom- 
breuse en plein jour. Je tiens ce fait d'un catholique 
a témoin oculaire. Cette écurie appartient au nommé Roche. 
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« On ajoute qu'il s'y en est tenu plusieurs autres. Poyols est 

« un assez grand village ramassé. Tous les habitants , à 

« Texception de deux, sont protestants Permettez-moi cette 

« réflexion que si le séjour des troupes en cette ville n'est 

« suivi d'aucune espèce de procédure, il est fort à craindre 

« que les contraventions des religionnaires n'aillent en 

« augmentant. » 

En effet, pour intimider les religionnaires, on avait bien 
envoyé des troupes dans le Diois, mais ce que nous savions 
d'autre part, les dernières lignes de cette lettre, le confirme, 
M. de Clermont-Tonnerre avait donné des ordres pour qu'on 
usât des plus grands ménagements. Un vent de liberté com- 
mençait à se faire sentir, et les théories des philosophes, en 
pénétrant dans les masses, répandaient une sorte de scepti- 
cisme ou d'indifférence qui ne permettait plus à beaucoup 
de comprendre qu'un gouvernement pût s'employer à com- 
battre l'hérésie. Les moyens, du reste , employés jusqu'ici 
étaient, comme nous venons de le voir, pour la plupart des 
moyens violents et odieux, qui ne pouvaient donner de bons 
résultats et tôt ou tard devaient tomber devant la réprobation 
universelle. Le parlement voulut encore taire un exemple, 
mais cette fois la peine fut anodine. Le 3i mai 1766, il con- 
damna par contumace les pasteurs Rozan et Bérenger à être 
pendus en effigie sur la place du Breuil à Grenoble fi). 
L'avènement de Louis XVI remplit d'espérance les protes- 
tants (2). Un des premiers acres du jeune monarque fut de 
délivrer les deux derniers galériens protestants, tous les deux 
du Diois : c'étaient Antoine Riaille, d'Aouste , et Paul 
Achard , de Châiillon. Nous ajouterons qu'en apprenant 


(i) Bérenger fut le père du conseiller d'Etat, sous l'Empire. 

(2) L'avènement de Louis XVI était salué comme l'aurore de la 
liberté dans un Sermon prononcé le premier jour de l'an au désert du 
Bas-Dauphiné, par M. V . ., ministre du saint Evangile (à Neuchaiel), 
M.DCC.LXXV, in-8% Sy pp. 


410 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique 

cette mesure de clémence, ils éprouvèrent tout d'abord un 
certain embarras et se demandèrent s'ils auraient beaucoup 
d'avantages à changer de condition : grâce à la bienveillance 
des autorités, ils avaient obtenu la permission de résider à 
Marseille, où ils gagnaient honorablement leur vie(i). En6n, 
comme on le sait, Tédit de 1787 accorda Tétat-civil aux pro- 
testants 

Lé succès obtenu par les protestants est dû à diverses 
causes : aux principes de liberté que proclamaient alors à 
Tenvi tous les philosophes et qui commençaient à diriger 
Topinion ; à la persévérance des hérétiques dans la lutte 
entreprise pour la défense de leur foi ; à ce courant de sym- 
pathie qui va naturellement vers les victimes de toute oppres- 
sion ; aux désordres enfin dans lesquels s'agitait la France 
et qui préparaient la Révolution. Le gouvernement se trou- 
vait aux prises avec de nombreuses et graves difficultés : faire 
la paix avec les protestants, c'était en régler une. On connaît 
les autres. Les guerres et les prodigalités scandaleuses de la 
cour avaient creusé Tabîme de la dette nationale ; les impôts 
pesaient lourdement sur les populations et. provoquaient un 
mécontentement universel, au point que, dans nos pays, on 
redoutait moins un moment le passage des bandes de Man- 
drin (2) que celui des agents du fisc. La division régnait dans 
TEglise, où la querelle du jansénisme était toujours fort 
vive. Dans le clergé séculier, les hauts dignitaires, chargés 
pour la plupart de bénéfices et jouissant de gros revenus, 
résidaient peu dans leurs diocèses. L'évêque de Valence, 
Alexandre Milon, habitait, la plus grande partie de Tannée, 
la capitale ou bien son abbaye de Saint-Benoît sur Loire. 
L'évêque de Die, Gaspard-Alexis Plan-des-Augiers, était peu 
aimé de beaucoup de ses diocésains, qui lui ont fait une 
assez mauvaise réputation et l'ont présenté dans des pam- 


(l) AkNAUD, t. III, p. 296. 

(3) On sait qu'il fut roué vif à Valence le 26 mai 1755. 
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phlets comme un prélat aimant l'argent (i). Quant aux curés, 
réduits à la portion congrue, ils traînaient une existence voi- 
sine de la misère. Les anciennes maisons religieuses des 
deux diocèses ne comptaient plus que quelques rares sujets, 
vivant dans une sorte d'anarchie : elles possédaient encore 
de vastes domaines, mais dont les revenus étaient en majeure 
partie dévorés par des abbés commendataires ou bien par 
les hommes de loi. Nous nous permettons de renvoyer le 
lecteur, désireux de plus de détails, à nos histoires de Val- 
croissant et de Léoncel. Les pères du Saint-Sacrement et 
surtout les jésuites étaient les seuls qui, par leur zèle et leurs 
prédications, obtenaient des résultats sérieux et soutenaient 
encore l'honneur du clergé régulier. On sentait qu'une 
réforme s'imposait et devenait de plus en plus nécessaire. 

En 1765, rassemblée du clergé de France, justement alar- 
mée de cette situation, qui prêtait le flanc aux attaques 
passionnées des philosophes et des pamphlétaires, voulut 
porter remède au mal, mais, au lieu de commencer par eux- 
mêmes l'œuvre de la Réforme, les prélats et les députés des 
provinces songèrent d'abord à corriger les désordres qui 
affligeaient les communautés religieuses. La commission 
nommée à cet effet proposa de recourir au. pape, de lui 
exposer l'état des religieux de France et de le supplier de 
nommer des cardinaux ou évêques commissaires qui, munis 
de ses pouvoirs, rétabliraient l'ordre et la régularité. L'avis 
fut adopté; mais on comptait sans les ministres qui diri- 
geaient les affaires et qui, au nom des libertés gallicanes, 
revendiquèrent le droit de régler, sans recourir à Rome, des 
questions réputées d'un ordre purement disciplinaire. Un 
arrêt du conseil du 23 mai 1766 décide qu'une enquête aura 


(i) Procès-verbal ' des derniers Etats généraux tenus aux enfers, où 
se trouvent les plaidoyers de Vévéque de Grenoble et de Judas De 
rimprimerie royale des enfers, 1789, in-8*, 61 pp. Voir notamment 
les pp. 4 et 4*3. 
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lieu sur les abus introduits dans les maisons religieuses, et 
un autre a^rêt du 3i juillet suivant nomme la commission 
chargée de la faire, comme aussi de proposer les réformes. 
La commission poursuit son œuvre, malgré les protestations 
du clergé et celles du pape. Nous possédons encore Tenquête 
qui fut faite dans lesdiocèses de Valence et de Die pour signa- 
ler les maisons qu'il conviendrait de supprimer et « dont 
« les revenus attachés au séminaire pourraient servir à entre- 
tt tenir de vieux curés ou à élever de jeunes ecclésiastiques 
« ou à d'autres œuvres plus utiles qu'à nourrir des religieux 
« ou autres prieurs éloignés de leurs bénéfices et qui n'y 
« viennent que pour plaider » (i). 

C'est au milieu de cet orage, prélude de la tempête révolu- 
tionnaire qui devait bientôt tout emporter, qu'on vit dispa- 
raître un Ordre célèbre, possédant de nombreux prieurés ; 
nous voulons parler de l'Ordre de Saint- Ruf, dont la maison- 
mère était une des gloires de la ville de Valence. Le lecteur 
ne nous reprochera pas, sans doute, que, négligeant ce qui a 
trait aux autres maisons religieuses de moindre importance, 
nous donnions quelques détails sur la fin des chanoines 
réguliers de Saint-Ruf, de la règle de saint Augustin (2). 

De grandes contestations s'étaient élevées entre ces reli- 
gieux à la suite de diverses réformes que l'abbé Pierre-Louis 
Chomel, qui demeura à la tête de l'Ordre de 1731 à 1754, 


(1) Cf. Anse et ses environs. L'abbaye de Léoncel.,. Valence 1906, 
in-4% p. 349. 

[1) Les détails qui suivent sont presque tous empruntés à un mémoire 
manuscrit, qui nous a été communiqué par M. Augustin Belmont. Il 
est dû à la plume d'un religieux de Saint-Ruf, qui a tenu à laisser à la 
postérité l'histoire de la triste fin de sa congrégation. Ce mémoire qui 
mériterait d'ôire public, renferme, non seulement un récit des faits, 
mais encore la reproduction des principaux documents relatifs à cette 
aifaire. C'est un petit in-f» (haut. 0,280, larg 0,187) ^^ '^4PP* numé- 
rotées, dont 3i5 écrites. Il a pour litre : Histoire abrégée de l'Ordre de 
Saint'Ruf^ depuis Vannée iy38 jusqu'en Vannée lyjB et suivantes. 
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avait tenté de leur imposer. Tout en étant religieux, ils 
menaient une vie qui se rapprochait beaucoup de celle des 
clercs séculiers. Les prieurés de Saint-Ruf étaient autant de 
bénéfices, auxquels ils parvenaient par la résignation, par la 
permutation, par les grades et les autres voies canoniques ; 
quand ils en étaient pourvus, Tabbé ne pouvait plus les en 
déposséder. Chez eux, les liens de la pauvreté et de Tobeis- 
sance, déjà par la règle assez larges, se relâchaient de jour en 
jour. Les vocations devenaient rares, on ne comptait guère 
que deux ou trois religieux dans les maisons de TOrdre^ 
quelquefois un seul. Il était urgent d'arrêter le cours des 
désordres qui menaçaient Texistence même de l'institut ; 
mais ramener des religieux à Tesprit primitif de leur règle, 
corriger des abus qui assurent aux particuliers Tindépen* 
dance et le bien-être, est une œuvre où ont échoué les hom- 
mes les plus admirablement doués de vertus et de talents. 
Chomel, d'une nature brusque et autoritaire, ne semblait 
nullement préparé à cette délicate mission. 11 crut qu'il était 
de son devoir d'agir. En 1738, il parla de transférer à 
Valence, afin de pouvoir y exercer une influence plus directe, 
le collège de Montpellier, maison de TOrdre destinée à l'ins- 
truction des jeunes chanoines après la sortie du noviciat. 
Devant l'opposition de ses religieux, il renonça à ce projet. 
Il éprouva bientôt après un autre échec, en essayant de 
pourvoir un de ses neveux du prieuré de Saint-Félix de 
Valence : il se trouvait que le prieur de Saint-Félix songeait, 
de son côté, à laisser le bénéfice à un neveu, par voie de 
résignation. L'orage se préparait. Il éclata, lorsque furent 
publiées des lettres patentes du roi, datées du 3 juillet 1/38, 
aux termes desquelles l'Ordre de Saint-Ruf allait se rappro- 
cher des congrégations similaires de chanoines réguliers et 
l'autorité de l'abbé général se raffermir et s'étendre. « ... Nous 
« avons déclaré, disait le roi, et déclarons... que les cha- 
« noines réguliers de l'Ordre de Saint-Rut, qui sont ou 
« seront pourvus des cures, vicairies perpétuelles ou prieurés- 
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a cures dud. Ordre, puissent, sans aucune mention précé- 
« dente et sans forme, ni figure de procès, être révoqués et 
« retirés de leurs bénéfices et envoyés dans des monastères 
c de leur Ordre par l'abbé supérieur général, et en cas de 
« vacance de l'abbaye de Saint- Ruf par le chapitre général 
« dud. Ordre, et ce pour fautes commises par les pourvus 
« desd. bénéfices et scandales connus à Tévôque et à leur 
a supérieur, ou même pour le bien et advantage de TOrdre, 
c si il y eschet, du consentement toutefois des archevêques 
« et dès évêques dans les diocèses desquels les bénéfices 
« seront situés et non autrement. Voulons, en outre, qu'au- 
« cun chanoine régulier de l'Ordre de Saint-Ruf ou autre 
c personne ecclésiastique ne puisse obtenir ni accepter des 
« provisions d'aucune cure, vicairie perpétuelle, ni d'aucun 
c prieuré-cure dépendant dud. Ordre, et pareillement d'aucun 
« prieuré conventuel, à quelque titre et sous quelque genre 
« de vacance que ce soit, sans avoir l'attestation de ses vie et 
« mœurs et le consentement par écrit de l'abbé chef et supé- 
« rieur général dud. Ordre, desquels consentement et attes- 
« tations, il fera apparoir à l'évêque diocésain ou autres 
a collateurs dont une partie des bénéfices ci-dessus men- 
« tionnés pourroient dépendre... » 

Cet arrêt du conseil du roi troublait profondément bon 
nombre de chanoines dans leurs habitudes de vie bourgeoise 
et commode. L'abbé rencontra de la résistance. Il voulut 
triompher des obstacles, et il obtint, le 25 octobre 1741, un 
autre arrêt l'autorisant à procéder à l'union de divers béné- 
fices, de manière à doter de revenus suffisants des maisons 
conventuelles, où douze religieux au moins vivraient en 
commun ; l'Ordre ne devrait plus comprendre que neuf mai- 
sons, dans lesquelles, avec le temps, tous les religieux 
viendraient se grouper : c'étaient les maisons de Valence, 
Saint-Vallier, Saint-Pierre de Die, le Bourg-Saint-Andéol, 
Montpellier, la Côte-Saint-André, Annonay, la Platière et 
la Boisse. Beaucoup de chanoines protestèrent contre cette 
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dérogation aux règles de l'Ordre, qui n'obligeaient point les 
membres de leur congrégation à ce genre de conventualité et 
n'accordaient point à l'abbé un pouvoir discrétionnaire sur 
ses sujets. Ils accusèrent même leur abbé d'avoir surpris ces 
décisions du conseil à l'aide de démarches frauduleuses, fai- 
sant agir, auprès de la cour en qualité de syndic général de 
rOrdre, un personnage qu'aucun chapitre n'avait investi de 
cette mission. Les dissidents nommèrent deux députés qui 
furent chargés de « se pourvoir par les voies de droit, pour 
• empêcher la suppression des titres. » L'affaire fut donc 
portée à Paris et confiée aux mains des avocats qui firent 
imprimer des mémoires, auxquels l'abbé dut répondre. Les 
commissaires nommés par les deux parties tinrent plusieurs 
conférences en présence du chancelier. Enfin, pour mieux 
s'instruire des prétentions réciproques de l'abbé et des oppo- 
sants, le conseil du roi décida, par un arrêt du 12 mars 1745, 
que la conventualité devant être rétablie et l'arrêt du 25 octo- 
bre 1741 exécuté incessamment, il serait tenu un chapitre 
général de l'Ordre, en présence d'un commissaire de Sa 
Majesté ; « il y sera délibéré , lisons-nous , sur ce qu'il 
« convient de régler à l'occasion du rétablissement de lad. 
» conventualité , soit pour la plus grande perfection du 
« régime dud. Ordre, soit pour le maintien de la discipline 
« et pour l'administration du temporel dans les maisons où 
« la conventualité sera observée. Veut et entend Sa Majesté 
« que, dans le procès-verbal de la tenue dud. chapitre gêné- 
« rai, il soit fait mention de toutes les propositions qui y . 
« auront été faites sur ce sujet, même de celles qui n'au- 
« roient pas prévalues à la pluralité des voix, pour ce fait et 
« Icd. procès-verbal rapporté et communiqué aux sieurs 
a commissaires nommés par l'arrêt du conseil du 23 décem- 
« bre 1743, être en leur présence et de leur avis ordonné 
a par S. M. ce qu'elle avisera bon estre : et cependant, par 
t provision et sans préjudice du droit des parties au prin- 
« cipal, a ordonné et ordonne que les lettres patentes du 
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a 3 juillet 1738 seront exécutées selon leur forme et teneur, 
« sans néanmoins qu'à Tégard des cures qui auroient été 
a conférées par autres coUateurs que led. s. abbé, ou qui 
« auroient été résignées, permutées ou impétrées en cour de 
« Rome ou qui seroient requises par des gradués dud. Ordre, 
« led. s. abbé puisse refuser l'attestation et consentement 
« mentionnés èsd. lettres patentes que de l'avis du grand 
a prieur et de deux anciens définiteurs demeurant dans lad. 
« ville de Valence, qui signeront avec lui dans Tacte de 
« refus, ce qui sera pareillement observé pour la révocation 
« de ceux qui seront pourvus de cure dud. Ordre. » 

Le chapitre général qui s'ouvrit le 23 mai 1745 fut très 
orageux. Louis Chomel exposa à ses religieux le plan de 
réformes qu'il avait conçu et s'efforça, en alléguant l'autorité 
du concile de Trente et les lois du royaume, de montrer que 
La conventualité, telle qu'il voulait l'établir, était la voie la 
plus sûre, la plus légitime pour rendre à l'Ordre son ancienne 
splendeur. A toutes ces raisons, les dissidents opposèrent 
qu'ils étaient entrés dans l'Ordre de Saint-Ruf, tel qu'il étai^ 
régi par la règle primitive, reproduite dans les constitutions 
de 171 2; qu'ils ne refusaient pas d'admettre des réformes 
nécessaires, mais n'aggravant en rien l'état dans lequel ils 
s'étaient engagés; qu'on voulait détruire l'Ordre, pour fonder 
sur ses ruines un Ordre nouveau, etc.. Il fut impossible de 
s'eniendre. Au chapitre général de 1748, mêmes récrimina- 
tions contre les projets de Tabbé, celui-ci ne voyant toujours 
qu'un moyen de mettre un terme aux abus, fortifier son 
autorité et établir des maisons conventuelles. Au mois de 
janvier 1749, intervint un nouvel arrôt du conseil qui don- 
nait raison à l'abbé, et par lequel les maisons conventuelles 
qui devaient être au nombre de neuf, furent réduites à six ; 
il était ordonné à ■ tous les chanoines de Saint-Ruf, non 
a demeurant dans l'une de ces six maisons, de se retirer 
a dans trois mois pour tout délai dans celle qui leur seroit 
« indiqué par l'abbé. » Il était facile de légiférer, mais ce qui 
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Tétait beaucoup moins était de se faire obéir. Le 23 mai 1760, 
une sorte d'accord fut signé entre l'abbé et un certain nom- 
bre de ses frères. Il y est dit, entre autres choses, « que les 
« possesseurs actuels des bénéfices qui doivent être unis, 
« seront maintenus et conservés, pendant leur vie, dans la 
« jouissance et administration paisible desd, prieurés, sans 
a qu'à raison desd. unions, on puisse leur demander autre 
ce chose que leur consentement pour avoir leur effet immé- 
a diatement après le décès de chaque titulaire... » Les 
mécontents, loin d'être gagnés par ces concessions, attaquè- 
rent violemment cet acte et dénoncèrent au conseil les signa- 
taires comme s'étant permis de vouloir, de leur autorité, 
corriger un arrêt du monarque. Us mirent le public au cou- 
rant de leurs querelles intestines, et comme il arrive dans 
ces tristes débats, ils ne s'en tinrent pas aux affaires qui les 
divisaient ; mais désireux de jeter tous les torts sur Tabbé, 
ils tirent, dans des mémoires d'avocats, planer sur lui les 
accusations les plus odieuses, le représentant comme un 
homme autoritaire, avare et peu scrupuleux. <k En vertu 
« d'une bulle de Clément VU (1378), disent-ils, la dépouille 
a des huit premiers officiers du chapitre abbatial de Saint- 
a Ruf doit appartenir en entier à leurs successeurs, ce qui 
« prouve combien l'usage des bénéfices en titre est ancien 
« dans l'Ordre et que les titulaires en ont toujours eu l'admi- 
« nistration. En conséquence de ce privilège, M. Chomel 
« ayant été pourvu de la sacristie de Valence, il eut en entier 
a la dépouille de son prédécesseur. M. de Valernod, grand 
« prieur, vint à décéder, M. Chomel lui succéda et eut 
« pareillement sa dépouille. Il fut, quelque temps après, 
a nommé à l'abbaye de Saint-Ruf. L*abbaye étoit toute 
tt meublée; il ne laissa pas d'y porter en entier les dépouilles 
« du sacristain et du grand prieur. Un des principaux effets 
« de la dépouille de M. de Valernod, décédé grand prieur, 
« étoit une somme de 5, 000 livres qui lui étoit due par le 
a présidial de Valence et qui avoit été destinée aux répara- 
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« tions des bâtiments du chapitre de Valence, de concert 
« avec M. Chomel. Cependant, le syndic du chapitre de 
« Valence eut à peine touché ces 5,ooo livres que M. Cho- 
«f mel l'obligea de lui en céder 2,000, dont il n'a jamais 
a rendu compte et qu'il s'est appropriées. On ne croit pas 
d que l'abus et la dissipation d'une administration puisse 
« être portés plus loin, soit pour les dépouilles, soit pour 
« les économats, soit pour la régie du collège de Montpel- 
« lier. Que de sommes sont parvenues de ces trois sources 
« et quelles ont été leurs destinations? Tel est Tabîme impé- 
« néirable qu'il suffit d'avoir découvert pour faire sentir tous 
« les dangers d'une réforme mnl entendue. Prêcher la pau- 
« vreié et l'obéissance absolue en vue' de procurer le salut 
a aux membres de l'Ordre de Saini-Ruf, et cependant, ne 
« faire aucune réparation, laisser dépérir les lieux réguliers, 
« s'approprier tout et faire main-basse sur les dépouilles, 
« main-basse sur les économats, comment concilier les deux 
« extrêmes ?... » 


(A suivre) 


Jules CHEVALIER 
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Les Cités Mystérieuses 



DE 

N 


(Fin. — Voir les i53*, i56* iS?*, et i58* livraisons) 


UNE MÉTHODE DOCUMENTAIRE INÉDITE. - 
INTERPRÉTATION DÉFINITIVE DU RÉCIT DE 
STRABON, - CONCLUSION. 

I 

La VÉRITABLE ORIGINE DU MOT « BÉDARRIDES ». — 

Un commentateur anonyme, un savant de marque, paraît-il, 
nous a objurgué à propos de Torigiae de la forme Bédarrides ; 
nous avons écrit : « Bédarrides n*est pas seulement le nom 
« d'une ville, il proclame aussi la description figurée et 
« exacte d'une position topographique. » Nous avions voulu 
démontrer que l'emplacement topographique où Strabon 
asseoit, dans la région des Cavares-Vares, la ville non 
dénommée (wo^iç) baignée par deux rivières s'accouplant 
à la Sorgue et se déversant, de concert, dans le Rhône, 
était indiquée par l'assiette géographique de Bédarrides ; 
nous ajoutions que cette forme était composée de trois 
vocables signifiant « fossé de jonction de cours d'eau ». 
Notre commentateur nous opposa « que les plus anciennes 
« formes connues du nom Bédarrides constatent que ce lieu 
a paraît tout d'abord en trois diplômes de Louis l'Aveugle, 
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« qui le nomme Bistorrita ou Biturrita en 898 et 903 et 
« Bitorrita en 909 ; » enfin il interprétait la forme « Bitor- 
rita » par « munie de deux tours ». A côté de ce que pré- 
sentait d'irrégulier cette interprétation et sa valeur affirma- 
tive, nous fûmes appelé à expliquer que la forme latine 
Bitorrita ou Bisturrita et la forme celtique Bédarrides 
étaient des termes autonomes, absolument étrangers comme 
filiation avec une construction étymologique tout à fait con- 
traire. En réalité « villa Bisturrita » a le sens de « ville 
munie d'un double rang de tours » ; Bisturritus est un adjectif 
latin, qualifiant l'appareil défensif du bourg, appareil com- 
mun à tous les bourgs féodaux du moyen âge. 

Par une singulière fortune, il est advenu que les deux 
chartes de 898 et 903 citées par notre critique sont apociy- 
phes ainsi que celle de 822 attribuée à Louis-le-Débouoaire 
que nous avions mentionnée ; tous ces documents sont 
faux ; fausse aussi la charte de 909, où notre commentateur 
a lu ou cru lire la forme « Bitorrita ». 

A force de se répéter, ces erreurs en arrivent à durer par 
rinsensible action de volontés sans cesse renouvelées, toutes 
obéissant à des suggestions d'ordre général ; des doutes 
s*étaient élevés sur le caractère d'authenticité de ces docu- 
ments, quand M. Duhamel, le savant archiviste du départe- 
ment de Vaucluse, remontant jusqu'aux sources mêmes, 
mit la main sur les chartes authentiques. 

Elles sont toutes les deux de l'an 91 1 et de Louis V Aveugle, 
fils de Boson. Par la première, ce prince fait donation à 
Remy, évéque d'Avignon, du lieu de Bédarrides, et par la 
deuxième, il ajoute quelques églises et le château de Lers ; 
mais dans ces deux chartes c'est bien « Bedarrida » que 
porte le texte de la donation de Louis Boson avec cette for- 
mule « quandara villam Bedurrida nomine, sitam in Comi- 
« tatu Avionensi (sic), » c'est-à-dire « une certaine ville du 
« nom de Bedourride, située dans le Comtat d'Avignon ». 
Ainsi donc, François Nouguier, les auteurs de la Gallia 
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ChristiansL et l'abbé Grandet avaient été induits en erreur, 
en donnant villàm Bilorniam, comme la vraie leçon. (Aeria, 
loco citata^ page 46 et note 1). 

Si les documents cités par notre commentateur anonyme 
et par nous, puisés à travers les vestiges du passé comme 
nés sous les millésimes 822, 898, 903 et 909, sont apocry- 
phes, il est établi d*après le texte des chartes véritables 
concédées en 911 que l'appellation a Bedwnnda »» appliquée 
à ce bourg est la seule qui, apparaissant en un acte public, 
soit parfaitement justifiée à revendiquer et sa forme authen- 
tique, révélée à cette époque, et son étymologie ethnique ; 
mais si ces chartes sont apocryphes, les termes divers de 
a biturrita » et ses variantes attribuées au vicus strabo- 
nien, termes acceptés comme la forme primitive qui servit à 
désigner Bédarrides, n'ont aucune valeur documentaire et 
doivent être classés dans le domaine de la fantaisie. 

Ainsi, la netteté et la sincérité de notre exposition ressor- 
tent encore ici avec un caractère affirmatif, quand nous 
déclarions que la forme vocative de àe bourg recelait par sa 
décomposition toponymique la description figurée de son 
schéma technique. 

La charte originale de 911 porte le terme latin de a Bedur- 
rida », qui par la phonétique latine se prononce « Bedour- 
rida » ; cette appellation est composée de trois vocables 
appartenant à l'idiome celtique, le vrai ; ils signifient : bé, 
fossé, trou, jonction ; rid, cours, courant et dour^ eau, 
c'est-à-dire, lieu où se joignent des cours d'eau, c'est la 
définition même de l'exposition descriptive du texte grec 
« â(fo (iroTopoc) xolyô puBp^ 9v^6àX^vTic » deux fieuves qui 
joignent leurs eaux ; une fois de plus, la vérité était de 
notre côté et, comme nous l'avons écrit, l'analyse topony- 
mique impose, ici, un sens exact. Remarquons en outre 
qu'entre la forme primitive relatée dans le document latin 
du X* siècle et le terme moderne la différence réside 
simplement dans la déformation de la lettre « u » changée 

en « a » dans la syllabe a dar » de l'appellation actuelle. 
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II 


Une méthode documentaire inédite. — L'auteur « de 
l'origine et formation de la langue française ^y> A. de Chevalet, 
dont les travaux puisés aux meilleures sources sont très 
estimés parmi les philologues, écrivait en 1858(1) : « La lan- 
gue celtique a survécu à la conquête des Romains et à Tin- 
vasion des Barbares ; nous la retrouverons encore aujour- 
d'hui dans notre Basse-Bretagne, dans le pays de Galles, 
en Irlande. Partout elle se trouve réduite à l'état de patois 
et plus ou moins altérée par l'introduction de beaucoup de 
mots appartenant aux diverses langues qui ont successive- 
ment dominé dans ces divers pays; mais cette altération 
n'est pas telle que l'on ne puisse retrouver dans ces patois 
la plupart des mots que les auteurs grecs et latins nous 
donnent comme appartenant à la langue des Gaulois. La 
persistance de ces mots dans le bas-breton est une pr^euve 
directe et suffisante que cet idiome provient effectivement 
du celtique. 

« Et d'ailleurs quel serait le peuple ancien dont la langue 
se serait perpétuée dans ce patois ? Depuis l'époque la plus 
reculée ces contrées n'ont été possédées que par trois races 
différentes : d'abord se présentent les Gaulois, après eux 
viennent les Romains et enfin les conquérants barbares 
sortis des forêts de la Germanie ; mais le patois dont il 
s'agit Q'appartenant évidemment ni à la famille des langues 
greco-latines, ni à la famille des langues germaniques, ne 
peut devoir son origine qu'à la lanj^ue parlée de toute anti- 
quité par une hranche des peuplades gauloises. (Tome 1", 
première partie, page 8). » 


(1) Paris, Dumoulin, libraire. 
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Dans le fascicule de la iîeoue du Vivarais du 15 janvier 1906, 
le D' Prancus (D' Mazon), l'archéologue et Térudit estimé, 
Tauteur d'études et de voyages, qui ont le Vivarais comme 
terrain, cite quelques extraits d'une étude publiée en 1801 
sur les origines de l'idiome local parlé dans l'Ardèche, 
« notre idiome vulgaire, le vrai patois de l'Ardèche, lisons- 
nous, appelle aussi nos recherches ; il tient à ce qu'il y a de 
plus antique puisqu'il est une branche de la langue celtique^ 
l'un des principaux dialectes de la langue primitive des 
Sociétés. C'est un dépôt que nous devons conserver à la 
France, puisque cette langue dont on cherche partout à 
rassembler les restes est la source de toutes les dénomina- 
tions anciennes des lieux^ des objets de la vie agricole, des 
usages et le seul monument qui puisse éclairer la trace obs- 
cure de rhistoire des premiers temps... La langue des 
Celtes-Gaulois se perdit rapidement au milieu des irruptions 
et de la domination successive des Romains et des î^arbares 
du Nord, tandis que les montagnes des Hel viens, hérissées 
de gorges et de précipices, les garantirent des ravages et 
des innovations de tous genres qu'amenèrent ces invasions. 
Le dictionnaire de notre idiome serait donc tout aussi 
utile que celui du bas-breton^ avec lequel il offre les plus 
grands rapprochements, et qui donne tous les jours la clé 
d'une foule d* expressions, d'usages et de traditions, qui 
faisaient le tourment des antiquaires. » 

Et l'auteur ajoute : a Ces réflexions, très probablement 
suggérées par Delichères, sont aussi justes (en 1 906) et encore 
plus de saison qu'eu 1801, mais l'application pratique à en 
faire n'en offre pas plus de chances de succès, car trouver 
un homme parfaitement apte et disposé pour une telle tâche, 
c'est-à-dire connaissant bien à la fois les vieux patois et les 
langues indo-européennes, dont l'examen comparatif pour- 
rait amener de véritables lumières sur la question, réunis- 
sant à ces qualités le goût de ce genre d'études, assezingra- 
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tes en même temps que peu lucratives est assurément 
difficile à trouver, » Revue du Vivarais, 16 janvier 1906. 


Dans le cours de cette étude, à la recherche des cités 
mystérieuses que Straboa a placées sur le territoire Cavare, 
nous avons défini les principes et expliqué les bases de la 
méthode nouvelle, inédite, qui nous a guidé et dirigé dans 
nos travaux ; ses éléments se composent de la recherche de 
la connexité liant étroitement la toponymie celtique à la 
topographie, de la connaissance exacte de l'idiome celto- 
gaulois appliqué aux noms de lieux, régions, cités, fleuves, 
montagnes, rivières, ruisseaux, peuples, formes topographi- 
ques, usages, produits du sol. La persistance de ces mots 
dans ridiome néo-celtique-armoricain est une preuve directe 
et démonstrative que cet idiome provient effectivement du 
celtique, surtout si Ton veut bien vérifier que toute la topo- 
nymie gauloise, que nous ont transmise les auteurs grecs et 
latins, se retrouve intacte, avec son sens primitif, dans 
ridiome en usage chez nos Armoricains, ou nous a été con- 
servée dans les travaux lexicographiques des philologues 
régionaux. 

Rien ne sera plus probant, ni plus démonstratif que la 
nomenclature des noms de lieux, peuples, fleuves, rivières, 
montagnes, cités, tirés du texte de Strabon, dans sa des- 
cription du pays cavare, nomenclature que nous exposons 
ci-après accompagnée de l'interprétation ancienne et 
moderne de chacun des termes écrits par le géographe grec. 
AvENiON (Avignon) est la forme plurielle du mot celtique 
Aven, fleuve ; forme encore en usage avec la signification 
a les fleuves » et la forme Aveniou. 

Arausion (Orange) est composé du mot celtique Ar (Aar, 
Arre)^ rivière, ruisseau, et de la forme plurielle du terme, 
Auz ou Oz, lit de rivière, dont le terme, avec la signification 
de a lits de rivière » est toujours en usage sous la forme 
Auziou ou Oziou. 
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DouRiON « les eaux » (Aquae-Vasiom's-Afataucène) est la 
forme du pluriel du vocable celtique « Dour » encore en 
usage sous la forme de dour ; pluriel douriou, avec la signi- 
fication de « eau, les eaux. » 

IsAROS (rEygues) est formé des vocables celtiques « is ou 
iz », bas, au-dessous de, encaissé, terme encore en usage ; 
de « ar », rivière et de « os ou 02 », lit de rivière, terme 
encore usité ; c'est-à-dire « lit bas de la rivière » définition 
de l'aspect potamographique de VEygues. 

Is-AR (Plsèré) est composé de « is » comme ci-dessus, et 
« ar » rivière, c'est-à-dire « rivière encaissée » définition du 
parcours encaissé de l'Isère. 

Kavari (Kanvàpûi) les Cavares, terme formé des vocables 
celtiques « Kav, Kava, ou Kaô » qui a la valeur de « antre, 
grotte, caverne », mot encore usité, et du terme <« ar, arre » 
rimère, ruisseau, c'est-à-dire cavernes, antres à rivières, 
définition de la configuration géologique du territoire occupé 
par les Cavares. 

Kenmenon (Kifi^ov) Cemmenus mons, (les Cemmènes 
ou Cévennes). Cette forme est composée des deux vocables 
celtiques Kein, dos, saillie dorsale, et menez, montagne, 
c'est-à-dire « ligne dorsale de montagnes » ; ces deux termes 
sont toujours en usage avec cette signification. 

LouGDOUNON Tprononciation de la forme latine Lugdu- 
num^ Lyon) ; les Celtes-Gaulois la nommaient Lug-dun et 
les Grecs, adoptant la figuration phonétique latine, écrivaient 
Lougdounon, terme tel que nous le lisons dans Strabon. 

C'est à Clitophon, de Rhodes, historien et géographe grec, 
dont la date de l'époque où il vivait est incertaine, que nous 
devons la version étymologique qui présida à la naissance 
de cette cité Gallo-Romaine. 

Il ne nous reste de cet historien grec que quelques frag- 
ments réunis par Ch. Muller dans ses « Fragmenta HistorU 
corum Grœcorum (Paris, Firmin-Didot, 1851). 

Au chapitre 2 du livre XIH*, KpiaAç, Clitophon nous 
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relate le récit imagé de la rondatioa de Lyon ; cette versioa 
avec le cadre anecdotique qui renferme a été rapportée par 
Plutarque ; elle figure dans les « Platsirchi fragmenta et 
Sturisi] recueillis par Dûbner (Paris, Didot, 1854); c'est dans 
le traité « nipi Trerapûv VI » De fLuviis cap^ VJ, qu*est placé 
le texte du récit, où l'on trouve Tanecdote de la fondation de 
Lyon et Torigine du mot Lug-dun. 

Ce récit débute en ces termes : « Arar. Juxta ipsum 
a adstat mons dictus Lugdunus, qui hâc de causa mutavit 
« nomen » (ut refert Clitophon cap. VllI de Urbium œdi- 
ficationibus. « Momoros autem augurii calientissimus civita- 
tem Lugdunum vocavit » : La traduction entière de ce pas- 
sage que nous plaçons ci-après, nous explique le sens éty- 
mologique de Lugdunum. « Auprès de l'Arar est une émi- 
« nence qui s'appelait Lougdounon et qui reçut ce nom pour 
a le motif que je vais rapporter : 

a Momoros et Atopomaros, qui avaient été détrônés par 
« Séséroncos, entreprirent, d'après la réponse d'un oracle, 
« de bâtir une ville sur une éminence. Ils en avaient déjà 
« jeté les fondements lorsqu'une multitude de corbeaux 
« dirigèrent leur vol de ce côté et vinrent couvrir les arbres 
« d'alentouf. 

« Momoros versé dans la langue des Augures donna à la 
« ville le nom de Lougdounon^ attendu que dans leur lan- 
« gue, les Gaulois appellent le corbeau îugus^ (prononciation 
tt latine lougous) et une éminence dunun (prononciation 
« latine dounon). 

Le texte grec que Clitophon attribue à Plutarque, sous le 
titre (ntpi TTotapav, VI. Des fleuves, chapitre VI) explique 
cette origine en ces termes : « Aouyo» yap tib tr^tn ^iakuirû to» 
tt xopoexa xa^owi, ^ouvov(fè tov •St;^ovTa, » (i Car, les Gaulois dans 
«leur dialecte nomment un corbeau Lugus et une émi- 
« nence Dunun, » 
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Ainsi, la forme LugduQum est dérivée des deux termes 
celto-gaulois, lug ou loug, corbeau et dun, hauteur, colline ; 
remarquons que le terme lug ou loug a été conserné par les 
lexicographes bas-bretons et que le terme dun est encore en 
usage sous la forme « tun », qui a la signification de hau- 
teur, colline. 

OuNDALiON (Vindalium), aujourd'hui la ville de Sorgues, 
comprend deux mots celtiques, Oun, frêne et dalion ou 
dalon, forme plurielle de dal, fond, soit terrain bas planté 
de frênes ; le vocable Ounn, frêne, est toujours usité ; de 
même le mot tâl, pluriel taliou, fond, profondeur, a survécu ; 
c'est l'expression du dessin topographique qu'offraient les 
bords de la Sorgue, l'Amnis Vindalicu'^ de Florus, 

SouLGAS, la Sorgue. Cette forme « Soulgas », cette appel- 
lation celtique, qui désignent la Sorgue, ont survécu et sont 
usitées de nos jours sans avoir subi d'altération depuis deux 
millénaires. Nous trouvons cette forme « Soulgas » dans le 
lexique bas-breton-français, publié par Troude (Brest 1876); 
l'auteur nous enseigne que cette forme contient la particule 
Soûl qui, jointe à un verbe, a le sens de outre mesure^ plus 
qu'il ne convient et qu'ajoutée à un verbe ou à un substan- 
tif, elle demande après elle l'adoucissement des lettres 
fortes; ainsi on écrit Soul-Gas suj^mener pour Soul-Kas. 

Le verbe « Kas » a le sens de fuir, envoyer ; le substantif 
Kas, signifie vitesse, rapidité ; c'est en réalité la définition 
exacte du système fluvial, caractérisant le débitée la Sor- 
gue « dont la rapidité, la vitesse, sont outre mesure vertigi- 
« neuses à sa sortie de la foutaine de Vaucluse et sur son 
« parcours. » 

Si à cette liste, nous ajoutons la forme latine « Bedvr- 
rida » (Bedourridîi) extraite de la charte latine octroyée par 
Louis l'Aveugle en 91 1, nous aurons complété notre démons- 
tration en répétant que cette forme contient trois vocables 
celtiques, qui sont : bé, fossé, rid^ courants, dour, eau, d'où 
l'expression « fossé de i^éuniori, de jonction de cours d'eau » ; 
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ces trois termes sont de nos jours encore usités sous cette 
forme et avec le sens qui les détermine. 

Nous n'avons rien livré au hasard ; nous avons môme 
quelque droit de déclarer que l'opinion émise par quelques 
celtisants, prétendant « que le bas-breton est une langue 
trop moderne pour pouvoir être comparée à des iormes de 
noms de lieux des premiers siècles den otreère(l) », manque 
de base solide ; la réalité est en opposition avec cette opi- 
nion. Nous avons cueilli, à travers les quelques lignes de 
description que Strabon consacre au territoire Cavare, assez 
de formes celtiques, dont les éléments intacts se rencontrent 
soit dans l'idiome bas breton moderne, soit dans les termes 
de la linguistique celto-armoricaine ancienne reproduits et 
conservés par les lexicographes régionaux, formes qui pro- 
tent contre cette opinion toute de surface. 

Notre méthode est le fruit de longues recherches à travers 
les auteurs grecs et latins, la conséquence de Tétude com- 
parative de l'idiome ancien et moderne celto-armoricain, 
et au contact de l'analyse, nous avons acquis la conviction 
que, par l'harmonie de direction qui régit nos définitions, 
cette méthode peut supporter l'expérience du temps, qui 
lui conférera vigueur et résistance. 

Le cadre de cette étude a des limites bien déterminées 
que nous ne devons pas franchir ; elh'S nous imposent de 
nous borner dans notre démonstration, mais nous sommes 
autorisé à écrire que par l'application de notre méthode aux 
divers écrivains anciens, qui ont parlé « de rébus gsillicis ■ 
noiis jetterions le trouble dans bien des combinaisons plus 
ou moins ingénieuses, nous dérangerions bien des quiétudes 
« en donnant la clé d'une foule d'expressions, qui font le 
tourment des antiquaires », selon les termes d'une citation 
insérée par le D"" Francus dans le fascicule de la Revue du 
Vivarais [supra citât). 


(1) Lettre de M. Georges Dottin, professeur à l'Université de 
Rennes. 4 mars 1906. 
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III 


L'interprétation définitive d'un texte énigmatique. 
— ÂT6C ia découverte de l'emplacement et de Texistence de 
DourioUj la quatrième cité mystérieuse que Strabon a visitée 
chez les Gavares, cité qui a disparu de son texte dans les édi- 
tions modernes, s'achève notre voyage d'exploration à travers 
les méandres du delta vauclusien et le territoire montagneux, 
habités tous deux par ce petit peuple gaulois. Nous avons 
déroulé par un enchaînement logique de descriptions et par 
l'évocation de textes et de documents irréfutables le thème 
énigmatique qui s'offrait à nos recherches, mais nous n'avons 
achevé que la moitié de la tâche que nous nous étions 
imposée. 

Les dix lignes de texte, que Strabon a dédiées aux Gava- 
res, ont été l'objet, comme nous l'avons dit, de recherches, 
d'investigations, de controverses passionnées ; nous avons 
relevé, à Tégard de trois lignes de ce texte, sept yariantes ; 
les auteurs déroutés se sont complu à nous enseigner « que 
« le passage de Strabon a été défiguré ou tronqué par les 
« copistes (?) ; de là l'obscurité qui règne dans certains 
« détails », ainsi s'exprime M. Louis de Ghambelle, et à son 
tour, chaque interprétateur ou commentateur, excité par le 
désir d'aboutir à une solution, a amélioré ce texte de Stra- 
bon en le défigurant et en substituant aux termes du récit, 
des termes nouveaux qui sont de véritables non*sens. 

Ges explications et ces solutions présentées étaient inspi- 
rées d'une tradition qui semblait immuable ; toutes n'étaient 
que le reflet d'erreurs, qui ont persévéré et ont mis en péril 
le document original de Strabon, dont la vérité descriptive 
ne laisse place ni au doute, ni à la surprise, ni à Terreur. 
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Et à ce propos, uae réflexion naturelle surgit. Comment 
Srabon, le plus érudit, le plus documenté et le plus véridi- 
que des géographes grecs de l'antiquité a-t-il pu entasser 
en si peu de lignes autant d'hérésies topographiques ou 
géographiques ? l'obscurité de son récit est-elle réelle ? ou, 
au contraire, les copistes, comme d'aucuns le prétendent, 
ont-ilSn par ignorance de l'idiome qu'ils transposaient, 
déformé son texte, au point de rendre difficile et même inin- 
telligible l'interprétation du récit qu'il nous a laissé. 

Négligeons les copistes ; seules les ardeurs, les fécondités 
d'imagination chez les interprétateurs, leurs conceptions 
erronées aux prises avec la pensée d'un texte clair, correct 
grammaticalement et précis dans son récit descriptif ont 
jeté le trouble d'où sont nées des combinaisons plus ou 
moins ingénieuses, mais en opposition avec la vérité. Que 
manquait-il donc à leur science, à leur sagacité au point de 
stériliser leurs efforts ? Il leur manquait l'esprit de méthode. 
Traiter la version d'une fraction de récit, enchâssé dans une 
description aussi compacte, aussi détaillée, aussi fouillée 
que celle consacrée par Strabon à la Gaule Narbonnaise et 
aux Alpes Dauphinoises comme un problème isolé à base 
mathématique, était une idée paradoxale sans issue. 

Dans cette description de la Gaule Narbonnaise, tout 
s'enchaîne, se lie, se complète, se précise, s'explique par 
l'arrangement et la relation entre chaque partie du texte. 
Ces cités mystérieuses que Strabon sème à travers la région 
Cavare, les limites du domaine occupé par ce peuple Gaulois, 
l'énigme que semble révéler la forme « Isaros », la fixation 
de l'emplacement assigné aux divers peuples occupant'Cette 
partie de la Gaule Narbonnaise, Thabitat réel que tenaient 
les Médules, tous ces problèmes historiques — dont la 
solution poursuivie avec passion apparaissait jusqu'à ce Jour 
intangible — livrent facilement leurs secrets, si, aidéâ par 
un voyage à travers toutes ces régions, le chercheur, 
l'interprétateur, l'archéologue, l'historien ont eu soin de lire 
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le récit du voyageur grec et de le suivre avant son arrivée 
chez les Cavares et de raccompagner dans son exploration 
alpestre. 

Le récit de Strabon s'ouvre, ainsi, clair au contact de 
l'analyse ; il est un guide sûr, par Tharmonie de direction 
qui le régit et le jeu exact de ses descriptions. 

Aussi, avons-nous acquis la conviction et la certitude de 
donner à l'histoire une interprétation qui, par sa valeur 
aflBrmative et documentaire, sera parvenue à dégager cette 
vérité assez forte pour résister aux mutilations. 

Strabon a, en réalité, écrit avec sa netteté méthodique ce 
texte ainsi conçu : « Après la traversée de la Durance, en 
« bac, en face de Cavaillon, toute la région de là est 
« occupée par les Cavares jusqu'aux confluents de l'Eygues 
« (Isaros) et du Rhône ». 

a En ce point (en face de la jonction de l'Eygues et du 
a Rhône) les moûts Cévennes se lient en quelque sorte au 
« Rhône. La longueur du développement des Cévennes, en ce 
« lieu situé après la Durance, est de 700 stades . Dans ces mêmes 
« lieux (où coule la Durance) les Salyens tiennent la plaine 
V et s'étendent dans la partie montagneuse qui la domine, 
a Au-dessus des Cavares habitent les Voconces, les Ico- 
« niens, les Tricoriens et les Médules. 

« Entre la Durance et l'Eygues, coulent d'autres fleuves 
« qui descendent aussi des Alpes et se dirigent vers le 
a Rhône. 

a Deux pourtant de ces fleuves baignent une ville des 
« Cavares-Vares (aujourd'hui Bédarrides), d'où réunis dans 
« un cours commun, ils vont se jeter dans le Rhône. . 

« Une troisième rivière est Soulgas, (la Sorgue) qui, 
a aux environs de la ville de Oundalon (aujourd'hui Sorgues) 
« mêle ses eaux au Rhône. 

« En ce lieu, Cneius Œriobarbus écrasa plusieurs myriades 
« de Celtes, dans un furieux combat. 
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a Au milieu de ce territoire, se dressent les villes d*Âvi- 
« gnon, d'Arausioû (Orange), et Aôria (Carpentras) ; cette 
« dernière est ainsi dénommée Aôria, dit Ardemidore, 
« parcequ'elle est assise sur une vaste hauteur. 

a Toute cette contrée ne présente que des plaines et de 
t gras pâturages; toutefois sur le parcours d* Aôria (Gar- 
« pentras^ à Dourion (aujourd'hui Malaucène) on franchit 
des défilés étroits et boisés ». 


Si Ton veut bien comparer avec la topographie actuelle, 
le relief et les clartés de la description écrite, depuis deux 
millénaires, par Strabon, on remarquera et on jugera com- 
bien cette petite région renfermée entre la Durance, TEygues 
le Ventoux et le Rhône — tout Tancien comtat Venaissin — 
avait retenu son intérêt et avec quel souci de la précision et 
de la vérité, il en a dessiné les contours, observé l'aspect, 
nuraéré et traversé les rivières, visité les cités, franchi les 
défilés avec la hâte de gagner Vienne, la métropole des 
Allobroges. 

Et de cette comparaison sortira une leçon de choses si 
démonstrative, qu'elle établira une barrière que ne sauraient 
franchir les futures combinaisons, si ingénieuses soient-elles. 


IV 


Conclusion. ~ Lancé à la recherche de remplacement 
où s'étalait et s'étale encore la mystérieuse Aôria, nous 
avons ratttaché à leur origine exacte quelques cités qui se 
complaisaient à vivre dans une modeste obscurité, et nous 
leur avons rendu des titres et des droits à une noblesse 
territoriale, qui leur appartient en légitime propriété. 
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Avant nos recherches et découvertes documentaires, 
comment interprétait- on la forme « Isaros »? on traduisait 
« Isère » ; la preuve est désormais acquise que Vlsaros 
n'était autre que la rivière l'Eygues, dont une des formes 
latines s'écrit « Icarus ». 

Nous avons sorti du néant où l'avait plongée la sentence 
des doctes, cette" mystérieuse Dourion — cette station ther- 
male Gallo-Romaine — que les latins dénommaient « les 
tt Eaux de Vaison » et les Celtes « les Eaux ». 

Par l'interprétation du texte primitif et non déformé que 
nous a légué Strabon, nous avons ouvert, au contact de 
l'analyse, le récit si clair du géographe grec à Tentendement 
du lecteur et l'avons dégagé des conceptions hypothétiques 
qui viciaient renseignement des origines historiques decette 
région. 

Certes, nous allons jeter le trouble dans les combinaisons 
plus ou moins ingénieuses écloses jusqu'à ce jour et inter- 
rompre les habitudes de quiétude chez des savants que 
bouleverse la plus minime découverte inattendue. 

A la suite de longues et patientes recherches, nous avons 
apporté à l'histoire et à l'archéiilogie l'offrande de solutions, 
qui, par la valeur et l'authenticité des textes et documents 
produits, ne redoutent pas la contradiction ; notre étude est 
basée sur la réalité et nous la soumettons, sans crainte, au 
jugement des érudits de bon sens, à Tintention et à l'usage 
desquels elle a été écrite. 

Mais, nous ne nous abandonnons pas au vain espoir de 
croire que les hérésies de tout ordre, que nous avons relevées 
dans les domaines historiques, archéologiques et idioma- 
tiques, auront vécu ; l'erreur est d'autant plus intangible 
qu'elle part de haut et vient de loin ; nous n'ignorons pas, 
surtout, que ces erreurs survivent à toutes les démonstrations 
par la force seule de leur inanité. 

Nous verrons encore apparaître au grand jour ces fan- 
taisies, filles de l'ipiagination, acceptées sans contrôle et 
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naviguant quelquefois sous un pavillon officiel ; elles exécu- 
teront de nouveaux périples et épaves flottantes, nous les 
verrons recueillies avec joie par des chercheurs en quête 
d'inconnu. 

Le parti, auquel nous nous sommes soumis, avait, comme 
but, de créer et de suivre une méthode qui nous a conduit à 
trouver la vérité, et de porter en toute sincérité des juge- 
ments dont le faisceau formera notre conclusion finale, car 
le temps, seul, a le pouvoir de vaincre Terreur et de per- 
mettre à la VÉRITÉ d'éclater et de triompher. 


A. BÉRETTA, 

Inspecteur de l'Assistance publique de la Drame, 



POPULATION DES TAILLABILITÉS DU DAUPHINÉ 435 


LA POPULATION 


DES 


Taillabilités du Dauphiné 


EN 1698 


. Vu> <'k^-'N.c<*^. 


(Suite. — Voir les i54' à i58* livraisons) 


Le total des feux fut de nouveau modifié, car « les vallées 
a du Briançonnois, cédées au roy de Sardaigne après cette 
« fixation (1706J et quelques diminutions accordées à plu- 
« sieurs communautés, ont réduit Tétat des feux à 3,291 feux 
f 2/3, 1/24 et 1/48 pour les fonds taillables et à 1,494 feux 
« 1/3, 1/8 et 1/24 pour les fonds nobles » (1755) (O* Le nom- 
bre de 3,291 feux, etc. comprend également les feux des fonds 
affranchis. 

L*Etat des feux de 1706 partage le péréquaire de chaque 
élection en deux parties : i'* « Péréquaire des fonds nobles ou 
• exempts de tailles, pour servir à la répartition des cas de 
« droit » ; 2** « Péréquaire des fonds taillables et affranchis des 
« tailles, pour servir à l'imposition et assiete des tailles. • 

Les cas de droit étaient absolument différents des cas impé- 
riaux; ils s*appliquaient aux charges locales, et le clergé et la 
noblesse n'ont jamais refusé d'y être soumis. C'étaient les 
« réparations des ponts, fontaines, chemins publics, murailles, 
« puits communs et autres dépenses. » Le « traité », intervenu 


(1) M. R 5766 à la 3ibL de Grenoble. 
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à Grenoble le 6 février 1554, maintint cette participation, qui 
s*étendait aussi aux aqueducs, aux fours communs, etc. Le 
règlement de 1Ô02 fut conçu dans le même esprit. L'arrêt du 
Conseil de 1675 visa également toutes les charges municipales, 
notamment les dettes contractées, « pour cause de peste ou 
« famine, pour Tentretien de Thorloge, du pavé, fontaines 
« publiques, réparations des murailles, entretien des maîtres 
a d'école et autres charges » (i). 

L'édit du mois de juin 1706 astreignit de nouveau, confor- 
mément à l'équité, les trois ordres à l'imposition des cas de 
droit. Ces derniers étaient subdivisés en deux classes, selon 
qu'il s'agissait de charges intéressant les habitants du Dau- 
phiné en général ou de contributions spéciales à chaque com- 
munauté. Ces règles étaient suivies dans tout le royaume. 
Malheureusement les réparations aux grandes routes n'étaient 
plus rangées, au xvin* siècle, parmi les cas de droit ; le tiers- 
état en supportait seul le fardeau. Les forains étaient cotisés 
aussi pour les cas de droit, sauf usage contraire (2) et sauf 
pour le droit de vingtain, antérieurement à 1434. 

L'affranchissement des tailles avait été décidé, en 1658, pour 
une somme relativement peu élevée. Naturellement, le péré- 
quaire en fut dressé avec soin. On y fit figurer les fonds 
affranchis, en vertu de l'article 20 du règlement de 1639, per- 
mettant aux nobles hauts-justiciers d*affranchir 5 sétérées, 
mesure de Grenoble, dans les conditions prévues et nettement 
déterminées (3). 

Les cas impériaux engendraient, en Dauphiné, une taille 
seigneuriale résultant d'un tttre^ spécifiant chaque cas. Quel- 


(i) Guy Papb, Decisiones, quœstio VU, — Dochier, Recherches hist, 
sur la taille en Dauphiné, p. 40, et Recherches sur Vimpôt foncier en 
Dauphinéj p. 5. 

(2) DocHiBR, ibid., passim, — De Salvaino, De Vusage des fiefsy eic.^ 
éd. de 1674, p. 5o5. 

(3) De Salvaing, ibid.^ p 504. — Edit du mois de juin 1706, passim. 
Les nobles hauts-justiciers furent désormais déchus de cette faculté. 


POPULATION DES TAILLABIUTÉ8 DU DAUPHINÉ 437 

ques seigneurs seulement jouissaient de cette prérogative; ils 
appartenaient à l'origine aux premières maisons de la pro- 
vince, telles que les Montchenu, les Grolée, les Sassenage, etc. 
Le nombre des cas variait d'un à six; ils concernaient la che- 
valerie, le mariage d*une fille, la rançon, le voyage d outre- 
mer, Tacquisition d*une terre ou la guerre (i). Les forains en 
étaient exempts, car cette taille était personnelle et suivait le 
domicile. 

Au XVII* siècle, du temps de Salvaing de Boissieu, aucune 
taille, à raison des cas impériaux, n'avait été levée dans le res- 
sort des trois bailliages du Viennois, depuis « deux cens 
ff ans » (2). 

Les Dauphins percevaient primitivement, sur les « res rus-- 
« ticales et talliabiles », une taille générale, dite comtale, proba- 
blement dans la totalité de leurs terres, notamment dans celles 
de Beaumont, de la Mure, de TOisans, de Valpute (Vallouise), 
du Queyras, d'Exilles et d'Oulx (3). Cet impôt était encore 
exigible dans ces dernières régions au commencement du 
xviii* siècle, à Tépoque où Valbonnais écrivait sa belle histoire 
du Dauphiné (4). Son nom prouve qu'il a été créé à un 
moment où les Dauphins étaient seulement qualifiés comtes. 
En général antérieur à Guignes VIII (1337-1269) (5), il fu 


(i) De Salvaing, ibid,^ p. 5 10 et suiv. — Valbonnais, Htst. de Dau- 
phinéy t. I, p. 70, 304 et 344. — Basset, Notables arrests, t. I, p. 2o3. 
(i) De Salvaing, ibid.^ p. 5o4 et 5i5 

(3) Valbonnais, ibid.^ t I, p. 70-1. On peut ajouter à cette liste • 
I* une partie de la châtellenie deX^rcmicu pour le xiv* siècle au moins 
(ibid., i. I, p. 70-1 et 85); 2* Corps, St- Bonnet dans le Champsaur. 
Moniorcier ei Vizillc {ibid., t. I, p. 84, et t. Il, p. 44Ô-7); 3* tout le 
Champsaur (Guy Allard, Dict. du Dauphinéy t. 11, p. 633-4); 4* ^^ 
Briançonnais, etc. Cf. au besoin Faucha-Prunelle, Essai sur les 
anciennes institutions. . des Alpes Cottiennes Briançonnaises , t. II, 
p. 199 et suiv. En particulier, une exemption était consentie en faveur 
des villes franches et du personnel des Monnaies en activité. 

(4) Ibid., t. I, p. 70-1. 

(5) Ma brochure. Essai de classification des deux plus anciens deniers 
anonymes des Dauphins de Viennois ^ passim. 
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étendu progressivement aux nouveaux fiefs au fur et à mesure 
de leur adjonction ou pour parer aux nécessités financières (i). 
Son origine pourrait bien remonter au xi* siècle, et son insti- 
tution serait peut-être due en partie à Guignes IV, le Gras, 
comte d'Albon, mort en 1080. Chorier attribue, en effet, l'éta- 
blissement d*uhe redevance similaire à d'autres comtes vivant 
antérieurement à cette date (2). 

Des extraits de trois actes inédits nous donneront un aperçu 
exact de la situation de St-Chaffrey au point de vue fiscal, 
durant la première moitié du \in^ siècle. Les conclusions qui 
s'en dégagent pourront être étendues à l'ensemble du Brian- 
çonnais. 

Une copia d'un acte du 7 octobre 121 5 nous apprend qu'à 
St-Chaffrey était perçue une tallia comitalis. Une discussion se 
perpétuait à ce sujet « longo tempore » entre Vuniversitas de 
ce nom et Jean Geoffroi, habitant ce lieu « dicU loci ». Un 
accord intervint et fut rédigé par Jean Amédée, de Briançon, 
notaire impérial. Geoffroi s'engagea, à raison des immeubles 
qu'il possédait à St-Chaffrey, à verser « in tallia comitali dicte 
a parochie quinque soludos (sic) de moneta talHe comitalis. 
« Item in omnibus aliis talliis et exacionibus que ab hodie in 
« anthea seu de cetero fient et taxabuntur in predicta parochia 
a ex quacumque causa vel occasione quacumque solvat, con- 
« ferat et contribuât cum' dicta universitate unum obolum pro 
« qualibet libra de tali moneta qualis ibi taxabitur. » Les 
motifs du refus ne sont pas indiqués : « se excusabat dicendo 
« se non teneri ad predicta » (3) 

Une autre transaction du 5 février 1240 « anno nativitatis » 
concerne également St-Chaffrey. Les syndics de cette com- 


(i) Le Briançonnais était cadastré depuis un temps immémorial. 
Cette mesure fut prise pour POisans en i23o, sauf à Tcgard de quatre 
communautés, où le cadastre fut institué en i25i (Guy Allard, Op, c, 
t. I, p. 191, et t. II, p. 243). 

(2) Hist. générale de Dauphiné^ t. I, p. 519. 

(3) Archives de l'Isère, B, 2996, I, f* 16 et suiv. 
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munauté demandaient à divers membres de la famille Ber- 
mond, dont deux étaient notaires, et à Bonin Faure, fixés en 
ce lieu, le paiement de la taille comtale et des autres tailles 
au sujet des immeubles de toute nature acquis par eux de 
populares de cette universitas ou « acquirendîs... ab aliquo 
c populari universitatis jamdicte vel ab aliis quibuscumque 
« personis alienis, sive de Brianzono, de Sala et locis aliis 
« quibuscumque. » Des arbitres leur donnèrent gain de 
cause (i). 

Une question analogue ne tarda pas à être soulevée. Les 
syndics de Sl-Chaffrey affirmaient qu'Anselmet Faure, de cette 
paroisse, « teneri et esse obligatum ta m de jure quam de con- 
« suetudine et debere contribuere ad solvendum una cum 
« ceteris popularibus dicte parochie pro modo facultatum sua- 
« rum sicut et ceteri populares in omnibus talliis comitalibus 
« et aliis talliis quibuscumque factis, indictis; divisis, facien- 
tt dis, indicendis et dividendis, temporibus profuturis, occa- 
« sione qualibet , sive causa , sive pro donis, adhempris , 
« subsidiis, fogagiis, factis, ievatis, donatis, faciendis, donan- 
« dis, levandis ad opus domini nostri Dalphini vel suorum, 
« vel alia quacumque ratione, sive causa, sive pro cavalgatis, 
« nemoribus, pasqueyragiis, sive mutuis et receptis peccu- 
« niarum (sic) quantitatibus et interesse solutis et solvendis, 
« vel usuris, quacumque causa occasione (sic) (acte sint, vel 
d fieri contingent, in futurum, in parochia Sancti Theoffredi. » 

Anselmet Faure se bornait à répondre « se ad predicta nullo 
a modo teneri » (2). Il dut cependant, le 18 mars 1240, 


(1) Ibid., f-8 et suiv. 

(3) Ibid.^ f* 12 et suiv. Cet acte porte la date de 1040. En réalité, le 
copiste a omis l'adjectif « ducentesimo •, car ce document est rédigé 
comme celui du 5 février 1340 « infra curtem domus Boneti Rebolli » 
par le m6me notaire Antoine de la Rivière [de Riparia), notaire impé- 
rial. Les transcriptions, sans vidimus, des trois conventions de 
13 15 et de 1340 ont eu lieu à la fin du xiv* ou au commencement 
du XV* siècle. Dans une supplique, les nobles de la Salle déclarèrent 
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reconnaître la légitimité de la demande des syndics. Il semble 
que le refus du paiement de Timpôt, soit en 121 5, soit en 1240, 
était formulé à raison de la provenance des biens possédés par 
des habitants de St-Chaffrey, les ayant acquis de personnes 
fixées à Briançon, à la Salle ou ailleurs. Le détail des biens a 
été relevé avec le plus grand soin. On remarque, dans le 
règlement du 5 février 1240, au nombre des précédents pos- 
sesseurs, Michel de Genoa et Jean Amédée, de Briançon. Ce 
dernier, notaire, était certainement un propriétaire forain. Quant 
à Michel de Genoa, Tabsence de la qualification de judeus 
prouve qu*il n*était pas juif; sa famille était simplement origi- 
naire de Gênes. Tous les biens, visés en 121 ç et en 1240, 
devaient avoir appartenu à des propriétaires forains qui en 
étaient détenteurs, lors de la création des tailles ou, en tout 
cas, avant ces deux dates. 

Des contestations de cette nature n'auraient pas été soule- 
vées, si, au début de leur création, les taxes avaient été 
assises sur les biens immeubles, comme elles le devinrent par 
la suite ; elles commencèrent par être calculées autrement. 
Cette manière de voir est certainement exacte, car Jean Geof- 
froi fut obligé de payer une somme fixe de 5 sols lors de la 
perception de chaque taille comtale, et ces cinq sols devaient 
être liquidés en monnaie de la taille. Au contraire, il devait 
verser un impôt proportionnel à l'importance de ses mêmes 
biens, une obole par livre de toutes les autres tailles, c'est-à- 
dire la 1/480 partie de chacune d'elles, lorsque le montant en 
était taxé à un nombre exact de livres, ce qui n'avait pas lieu 
d'ordinaire (1215). Vingt-cinq ans plus tard, la proportionnalité 
était de règle absolue (1240). Guy Allard considère, en effet, 


qu' a antiquitus fuerunt quiti et imunes a prestacione cujuscumque 
a taschie seu focagii, excepto censu antiquo in quo teuentur domino 
a nostro Dalphino pro manso allodii de Sala » (1430). Plus loin, ils 
identifient les « tailliis seu focagiis » (B, 2996, IV). 11 y a lieu de 
substituer tallie à taschie. 
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comme contemporaine de la seconde race, la substitution de 
la cotisation par fonds à la taxation par « cheminées » (i). 
Cette sage décision parait avoir été prise, pour la première 
fois, à une époque un peu plus ancienne, c'est-à-dire dès la fin 
du XII* siècle. 

Quelques taillabilités comprenaient, en 1698, un village, 
sans que le nom de ce dernier fut ajouté à leur dénomination. 
Cette circonstance témoigne du peu d'importance de ce village. 
Elle prouve parfois qu'il a été créé ou repeuplé postérieurement 
à la constitution de la taillabilité. Ollon se trouve dans ce cas. 
Il fut séparé, en 1706, de la taillabilité de Bénivay et de Beau- 
voisin avec 1/12 de feu sans fonds affranchis, lorsque cette 
dernière était taxée à t/12 et 1/48 et à 1/96 pour les immeubles 
affranchis. Sa population atteignait 20 âmes en 1755, tandis 
que celle de la communauté de Bénivay et Beauvoisin se serait 
élevée à 204 (2). 

Une procédure de 1471, en faveur des « pauperum hominum 
« locorum Benivadii et Bellevicini in Baroniis », nous apprend 
que dès ce temps-là « in talliis et subsidiis Dalphinalibus, loca 
« predicta et locus de Aulono erant prout et sunt simul 
« adjuncta. » Or, quoique « a jamdiu locus prédictifs de 
« Aulono extitit inhabitatus ... sic quod nuUus in eo inhabi- 
« tat », la dernière révision attribua, « in libris talliarum » 
aux « homines Bcllivicini, Benyvay et de Aulono unum focum 
« cum tribus quartis «, lorsque • antea vero erant ad unum 
« focum cum dimidio » (3). Les témoins (4), produits à l'appui 
de la demande d'une nouvelle évaluation, décrivirent le triste 


(i) Op. c, t. I, p. 362, pour 462. 

(3) Ms. à la Bibl. de Grenoble, R, 5766. 

(3) Il n'est pas possible d'attribuer une date précise à cette révision, 
car, d'après Guy Allard, plusieurs formalités de cette nature, soit géné- 
rales, soit partielles, furent effectuées au cours du xv* siècle {Op. c, 
t. I, p. 463). 

(4) Parmi eux figure M* Guillaume Achard, notaire et mevcator au 
Buis. On a d'autres exemples de cette multiplicité d' « occupations », 
avant le xv;« siècle, 
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état des trois agglomérations. Jean Bompard, âgé de 28 ans, 
déclara n*avoir jamais vu personne à Ollon, dont le seigneur 
était Guignes de Rémusat et qui était « in rochassiis ita aitis 
« et lapidiosis siiuatus. » Une extrême mortalité avait fait dis- 
paraître un grand nombre d*habitants ; la stérilité du sol 
avait obligé l'autre portion à se fixer dans le Comtat Venais- 
sin (i). Aucune indication n'est fournie au sujet du fléau ayant 
décimé ce lieu ; il doit s'agir de la peste de 1348. Le territoire, 
où, « domines focum seu belucam facientcs habita bant »^ fut 
bientôt transformé en désert (2). C'est seulement fort long- 
temps après que quelques familles consentirent à en cultiver 
le sol. 

La peste exerça principalement ses ravages au Buis. Une 
informacio^ non datée et d'ailleurs incomplète, mais antérieure 
à la mort de Bertrand de Baux, seigneur de Brantes, survenue 
en 1375 (3), car elle mentionne des redevances dues à ce 
prince, attribue à cette petite ville 600 maisons environ « focum 
« seu lares «, avant la « mortalitas. ^ La nouvelle liste dressée 
est incomplète. Toutefois, une autre enquête, un peu posté- 
rieure, permit de compter exactement 183 focos (1377). Vingt- 
neuf ans après l'apparition de la maladie, le chiffre des habitants 
était encore abaissé de plus des deux tiers. Le total des vic- 
times évalué par Vincent de 9 à 1,200 fut en réalité bien 
supérieur (4). 

Le Dauphin prélevait au Buis annuellement un cens person- 
nel sur les bases suivantes : « quilibet habens boves, quinque 
« solidos bone monete ; qui vero tenet unum bovem, quatuor 


(1) Archives de l'isérc, B, 3996, V. L'excès des charges contraignit 
une partie de l'agglomération de Bénivay et Beauvoisin à prendre une 
pareille détermination. 

(2) Cf. Lacroix, L'arrondissement de Nyons , t. II, p. 208, et Du 
Cange, éd. de Nior/, t. I, p. 623, \* Belues. 

(3) Barthélémy, Inventaire chron. et analytique des chartes de la 
maison de Baux, tableau il. 

(4 Notice hist. sur le Buis, p. 3 1-3. ~ Lacroix, Op. c, t. I, p. 144 
et 147-8, 
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« solides ; qui vero nullum tenet, très solidos , nobilibus et 
« pauperibus eiceptis. » Avant 1348, vingt-cinq personnes 
possédaient des bœufs ; peu de temps après, dix-sept se trou- 
vaient dans ce cas : « inclusis hominibus de Uprilis qui în 
« dicto loco de Buio morantur ad presens « Ubrils fut donc 
évacué à la suite de Tépidémie. Un seul noble se trouvait au 
Buis, Bertrand Malicapitis ; sa maison figure au nombre des 
183 (I). 

La taille, ou impôt foncier, fut établie définitivement en Dau- 
phiné par le futur Louis XI. Cette violation du statut delphinal 
fut commise à Tinstar de la mesure par laquelle Charles VII 
décréta que les tailles seraient annuelles et perpétuelles en 
France. Le règlement de 1639 déclara enfin les tailles du Dau- 
phiné 9 réelles et prédiales et tous les héritages roturiers con- 
« tribuables à toutes tailles ordinaires et extraordinaires à 
« Texception de ceux dont les deux premiers ordres se trou- 
« voient être en possession le premier jour de may 1635, les- 
« quels en furent déclarez exempts en quelques mains que les 
« dits héritages pussent passer » (2J. 


(1) Archives de V Isère, B, 2996, Informat iones, XI, XII et XIII. Guil- 
laume Garrel, consul en 1373, est cité notamment dans chacune des 
trois enquêtes. La formule, employée à propos d'Ollon est la suivante : 
« tam propter morialitates que vigueruiit quam sterilitates locorum ». 
Il est possible que la peste ait eu des retours offensifs. 

(3) Edit du mois de juin 1706, p. f.— Basset, Notables arrests, t. I, 
p. 204 et s. — DocHiBR, Recherches hist., etc., p. a et Recherches sur 
l'impôt foncier, etc., p. 4. — Laurrns, Le procès des tailles, etc., p. 30. 
— Lacroix, Claude Brosse et les tailles, p. 5. Un rapport officiel de 1755 
estime, comme on l'a déjà vu, la valeur du feu à un revenu de 3,400 livres 
a suivant Topinion la plus commune et la plus certaine. » Il insiste sur un 
fait inconnu aujourd'hui, c'est-à-dire sur la faculté de rejeter, conformé- 
ment au règlement de 1639, une partie de la taille sur les facultés mobiliè- 
res, le trafic et l'industrie des roturiers à raison d'i/8 du total de cette 
taille pour les villes, d'r/ro pour les bourgs et d'i/ia pour les commu- 
nautés villageoises (Ms. R, 5766, à la bibl. de Grenoble}. Cette évaluation 
à 3,400 livres n'était pas admise uniformément, car un Mémoire sur 
V administration du Dauphiné, v. Impôts, attribue « le nom de feu à une 
étendue de terrain pouvant produire 3.000 livres de rente, distraction 
faite des frais de culture » à la suite de la révision de 1706, {Arçh, de 
intendance du Dauphiné aux Archives de VIsère), 
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H 


Les copies du manuscrit de Bouchu conlicnnenl uniformé- 
ment le tableau récapitulatif suivant : 


Election de Grenoble 
— Vienne . 


Romans 

Valence 

Montélimar 

Recette de Gap . . . 
— Briançon. 


Gap 


125,912 
108,961 
68,707 
54,670 
93,919 
53,864 
37,552 


Total général. . . 543,585 


Les produits obtenus par l'addition pour chaque élection du 
nombre d'âmes des taillabilités et du total de ces dernières, 
sont d'après mon manuscrit 

Election de Grenoble. . 
— Vienne. . . 


— Gap 


Romans . . 
Valence . . 
Montélimar 

Recelle de Gap 
— BriaDcoi 

Totaux. . . 


124,233 

227Uilltbilités 

4 Mises 

107,996 

.93 

— 

I — 

67,909 

101 

— 

2 — 

55,349 

82 

— 

» — 

93,048 

23o 

— 

I — 

53.928 

121 

— 

I — 

37,550 

22 

— 

» — 


540,013 976 uilltbiliUs 9 oiises 


Ce total général est inférieur à celui indiqué par Bouchu. Si 
l'on rapproche un certain nombre de copies de son mémoire, 
on constate qu'elles sont sensiblement différentes les unes des 
autres, par suite de diverses omissions et à cause de quelques 
fautes de transcription. Ces erreurs sont bien naturelles, car 
Vin écrivain, mcn)e exercé, ne peut transcrire sine menda le 
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chiffre de la population de 985 taillabilités. On ne saurait faire 
avec trop de soin la collation d*une expédition avec Toriginal. 

I. La bibliothèque de Grenoble possède à elle seule trois de 
ces copies. Le détail des variations de Tévaluation de la popu* 
lation offre seul de l'intérêt à notre point de vue spécial. 

!• Le manuscrit côté U 888 est intitulé « Mémoire sur le 
Dauphtné » ; il est relié à la suite de U 887 et s'étend du folio 34 
au folio 139. L'ordre de plusieurs taillabilités a été interverti. 
Voici le relevé des modifications essentielles. 

ÉLECTION DE GRENOBLE 

Bernin 5 12 Quaii 532 

Broue (la) 126 St-Honoré 24.0 

Champagnier 178 Si-Jean-de-Vaulx . . . 416 

Clclles, etc 568 St-Michel-les-Portes . 38o 

Molines 80 St-Murys-près-MoDtkoiiot 268 

Montbonnot 72 St-Pierre-de-Mésage . 482 

Notre- Dame-de-Mésage 196 

Ce document comprend en outre : i** Derculais, 360 habi- 
tants ; 2* Lavars, 300 habitants; 3** Valjouffrey, 436 habitants ; 
4® Vaulnaveys-le-Bas, 460 habitants. Par contre, La Mottc- 
en-Champsaur, St-Bernard et Vulson ont été oubliés (i). 

ÉLECTION DE VIENNE 

Bâtie-Divisin (la) ... 528 Optevoz 225 

Châteauvillain, etc. . . 1,956 Pommiers 720 

Côte-St-André (la). . . 2,245 St-Georges-d'Esperiacke . . 1,490 

Heyrieux 928 St-Hilaire 604 

Leyrieu 236 St-Laurent-dc-Mure . 596 

Mions 332 St-Romain 232 

Morestcl 2,545 Vercieu 236 

Vaulserrc a été omis. Lemps se voit attribuer 840 âmes. 


(i) St-Jullien à la Montagne et St-Jullien sont inscrits sur deux lignes 
avec une évaluation unique de 400 âmes. La réunion de ces deux tail- 
labilités était peut-ôtre récente. 
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ÉLECTION DE ROMANS 

« 

Albenc (1*) 669 Montrigaud 100 

Bcauscmblant 348 Romans 5,935 

Champagne 44 Sablons 3/2 

Chantcsse . 168 St-Uze et Bertus. . . . 236 

Mantaille 428 

Pisançon a été passé sous silence. Crépol et Dionay avaient 
respectivement une population de 528 et de 176 habitants. 

ÉLECTION DE VALENCE 

Baume-Cornillane (la). 450 St-Laurent 826 

Chabeuil 2,618 St-Romans 656 

Chantemerle 254 Sône (la) 362 

Oriol 172 Tain 278 

ÉLECTION DE MONTÉLIMAR 

Beaurières, ctc 184 Propiac 70 

Bellegai'de 396 Redortiers 284 

Félines i55 Roynac 358 

Glandage 533 St-Andéol, etc 216 

Grane i,o5o Vacherie (la) 72 

Laux-et-Montaux . . . 340 

La population de Tcyssières atteignait 208 « personnes », 
Une lacune importante existe dans cette copie ; elle s'étend de 
Taulignan inclus à Grane exclus (33 noms). 

Recette de Gap 

Crévoux 478 Puy-Si-Eusèbe(Ie). . . 164 

Fouillouse 232 Risoul 448 

Hommes de la Roche- St-André-en-BeaaclwM . . 60 

Montclus *»92o St-Apollinaire 592 

Lardier 432 Saulce (la). ...... 244 

Montmaur 568 Sauze (le) 196 

Prunières 208 
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Si Montrond et St-Eticnne-d*Avançon ont été négligés^ 
Aspres (608 habitants) a été ajouté avec raison. 

Recette de Briançon 
Puy-St-André 160 

2^ Le relevé des différences d'évaluation est tout aussi impor- 
tant que le précédent, en ce qui concerne le manuscrit U 908, 
dont le titre est : « Mémoire de la province du Dauphiné^ dressé 
par M, Bouchuj année i6q8 ». (i). 

ÉLECTION DE GRENOBLE 

Chichilianne-en-Oisans. 1,140 

Clelles, etc 568 

Miribel-les-Echelles . . 1^242 

Molines 80 

Montbonnot 72 

Herculais, Lavars, Valjouffrey et Vaulnaveys-le-Bas figurent 
avec les mêmes chiffres que précédemment. Aubessagne, 
B^tie-de-Meylan (la) et Champ (le) ont été négligés. 

ÉLECTION DE VIENNE 

Châteauvillain, etc . . 1,956 Pressins 384 

Heyrieux 928 St-Hilaire 604 

Leyrieu 236 St-Romain 232 

Moyrieu 248 Vercicu 236 

La population de Lemps est évaluée à 840 habitants. 


N.-D. de Mésage . . . 

196 

Quaix 

532 

St-Michel-lcs-Portcs , 

38o 

St-Pierre de Mésage 

432 

Terrasse (la) 

608 


(ï) In-f* de 140 f". Les f" 121 à 122 et iSy à 140 sont restés en blanc. 
La table comprend les f** 11 8-9 ; diverses notes sur les domaines sont 
transcrites £** 119-131. Une précieuse liste des paroisses, moins celles 
du diocèse de Grenoble, est reproduite aux f*' i33 à i36. Le copiste 
avait une aussi belle écriture que l'auteur du manuscrit U 888. 
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ÉLECTION DE ROMANS 

Albcnc (!') 668 Romans 5,935 

Bcauscmblant 348 St-Uzc-ct-Bcrtus . . . 236 

Blanieu 1,244 St-Vallier 808 

Chanlcssc 168 

Les indications concernant Crépol et Dionay sont conformes 
à celles du manuscrit U 888. 

ÉLECTION DE VALENCE 

Charpcy c,i8o St- Romans 656 

Châtcaudoublc, etc . . 1,180 Sône (la) 368 

Mercurol 524 Veaunc 184 

ÉLECTION DE MONTÉLIMAR 

Comps et Truinas . . . 56 Romeycr 220 

Garde (la) 1,116 St-Andéol, etc 216 

Orcinas 61 St-MarccI 272 

Redortiers 284 Vesc 644 

Teyssières avait 208 habitants. 

Recette de Gap 

Agnîcl 176 Monimaur 568 

Agnières-en-Dévoluy . 3o8 Sauze (lej 196 

Baratier 264 Sigottier, clc 25o 

Champcella, etc. . . . 528 
608 personnes habitaient Aspres. 

Recette de Briançon 

Savoulx 374 Valcluson 2,336 

3' Les indications contenues dans le manuscrit U 5^11 (1) 

(i) Petit in-fo de 27 f" relié avec le titre factice « Documents statiitù 
ques concernant l'histoire du Dauphiné ». Par exception, aucun total 
général n'a été reproduit. 
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présentent de nombreuses ressemblances avec celles données 
par le texte précédent. 

ÉLECTION DE GRENOBLE 


Quaix 332 

St-Honoré 240 


Si-Jcan-de-Vaulx . . . 
St-Michel-les-Pories . 
St-Murys-près-l0Btli«IMt. 
St-Pierre-de-Mésage . 


416 
38o 
268 
432 

été 


Bernin 5 12 

Brouc (la) 126 

Champagnicr 178 

Clelles, etc 568 

Molines 80 

Montbonnot 72 

N.-D. de Mésage ... 196 

La Motte-cn-Champsaur, Si-Bernard et Vulson ont 
laissés de côté. 

ÉLECTION DE VIENNE 

Bâtie-Divisin (la) ... 528 

Châteauvillain, etc. . . 1,956 

Côte-St-André (la) . . 2,245 

Heyricux 928 

Lcyricu 236 

Mions 332 

Moreslcl 2,345 

Vaulserre n'a pas été inscrit. 

ÉLECTION DE ROMANS 
Albcnc (1*) 669 Montrigaud 100 


Optevoz 225 

St-Georges-d'tspénieke. . 1,490 
St-Hilaire 604 


St-Laurent-deMure 

St-Romain 

Vercieu 


596 

232 

236 


Beausemblant 348 

Champagne 44 

Chantesse 168 

Mantaille 428 

Pisançon n'a pas été relevé. 

ÉLECTION DE VALENCE 


Romans 5,935 

Sablons 372 

St-Uze et Bertus . . . 236 


Chabeuil 2,618 St-Romans 

Chantemerle 2S4 Sône (la). . 

Oriol 172 Tain .... 

St-Laurent 826 

2* SÉRIE. XL* VOLUME. — IÇOÔ. 


656 
362 

278 


29 
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ÉLECTION DE MONTÉLIiMAR 

Beaurièrcs, etc 1 84 Laux-et-Montaud . . . 240 

Bellegarde 396 Propiac 70 

Félines i55 Redorlicrs 284 

Glandage 533 Roynac 358 

Granc i,o5o St-Andéol, etc. (i). . . 216 

Trente-trois noms ont été supprimés entre ^o^spicrre et 

Grane tous deux exclusivement. La même négligence s'observe 

pour Divajeu. 

Recette de Gap 

Crévoux ......... 478 Puy-St-Eusèbc (le) . . 164 

Fouillouse 232 Risoul 448 

Hommes de la Roche- St-André-en-BiochaJDe . . 60 

Montclus î,920 St-Apollinaire 592 

Lardier 432 Saulce (la) 244 

Montmaur 568 Sauze (le) 196 

Prunicres 208 

Monirond et St-Etienne-d*Avançon n'ont pas été mentionnés. 

Recette de Brtançon 
Le Puy-St-André 160 (2) 

Herculais, Lavars, Valjouffrey et Vaulnaveys-le-Bas (élection 
de Grenoble), Lemps (élection de Vienne), Crépol et Dionay 
(élection de Romans), Teyssières (élection de Montélimar) et 
Asprcs (recette de Gap) étaient habités respectivement par 36o, 
3oo, 436, 460, 840, 528, 176, 208 et 608 personnes. 

II. Un superbe exemplaire du mémoire de Bouchu appartient 
à M. Drevet, libraire à Grenoble, après avoir été la propriété 


(i) Diverses notes ont été insérées en marge. 

(2} On lit au f* 23 le relevé de la population de la principauté d'Orange : 
Courthézon (i5 à 1,600 hab.), Gigondas (218 h.), Jonquières (280 hab.), 
Orange (8,000 hab.), Violés (100 hab.). (Soit cinq communautés divisées 
en dix-neuf paroisses). 
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d*une famille dauphinoise bien connue. Cette copie composée 
de 120 folios et la mienne sont parmi les meilleures à ma 
connaissance. Elle est intitulée « Mémoire dç la province du 
Dauphiné ». La reliure date du xvin* siècle et le titre apposé 
au dos est le suivant : « Généralités, Pays d*états. T. XXVII, 
Dauphiné ». La liste des différences est assez longue. 

ÉLECTION DE GRENOBLE 

Bernin. . . , 5 12 Quaix 532 

Chichilianne-ea-Oisans. 1,140 St-Jean-de-Vaulx . . . 416 

Clellcs, elc 568 St-Maùrice-en-Valgo- 

Flachère (la) 204 demar 26 

Molines 80 St-Michel-(eD-BeMiK)iil) . . 38o 

Monlbonnot 72 St-Picrrc-de-Mésage. . 432 

N.-D. de Mcsage ... 196 Terasse (la) 608 

Le Champ et La Motte-cn-Champsaur n'ont pas été indiqués. 

ÉLECTION DE VIENNE 

Champier 3o3 Leyrieu 236 

Charancieu 576 Moyrieu 248 

Châteauvillain, etc. . . i,956 Prcssins 384 

Chaionnay 1,128 St-Hilaire 604 

Eclosc 336 St-Romain 232 

Heyrieux 928 Vercieu 236 

ÉLECTION DE ROMANS 

Albcnc (1') 668 Chantesse 168 

Beauscmblant 348 Romans 5,935 

Blanicu 1,244 St-Uzc-ct-Berlus . . . 236 

ÉLECTION DE VALENCE 

Châteaudouble, etc. . . 1,180 St-Sauveur 28 

Mercurol 524 Sône (la) 368 

St-Romans 656 Veaune 184 
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ÉLECTION DE MONTÉLIMAR 


Baume-d^Transit (la) . 660 

Châtillon 168 

Eygluy, ctc 174 

Garde (la) 1,116 

Ravel 12 


Redortiers. . . 
Romeyer. . . , 
St-Andéol, ctc 
S t- Marcel . . , 


• • • 


284 
220 
216 
272 


Recelte de Gap 

Agniel 176 Sauze (le) 196 

Agnièrcs-en-Dévoluy . 3o8 Sigottier, etc 2 5o 

Montmaur 568 

Recette de Briançon 

Valcluson 2,336 

Les mentions relatives à Herculais, Lavars, ValjoufFrey et 
Vaulnaveys-le-Bas, Lemps, Crépol et Dionay, Teyssières, 
Aspres, sont conformes à celles contenues dans les trois manus- 
crits de la Bibliothèque de Grenoble. 


(A suivre.) 


R. V. G 
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NOTES 


SUR 


Quelques-uns des Membres de la Famille Eymard 


DE 


PIERRELATTE 


On ne saurait croire combien étaient nombreuses 
dans les petites villes de province et sous la monarchie, 
ces familles d'origine très ancienne, qui, fixées depuis 
de longues années dans un pays, avait su, de la petite 
bourgoisie dont elles faisaient partie, s'élever jusqu'à 
la noblesse, et, sans en prendre les titres, en avoir les 
possessions, la fortune, les alliances et la considération. 

Vivant — selon l'expression — noblement, les charges 
que certains de leurs membres avaient acquises étaient 
une porte d'entrée dans cette caste privilégiée de la 
nation : quelques démarches, l'ornement d'un nom de 
terre et un peu de procédure les y auraient facilement 
fait admettre, mais ils n'en avaient point recherché 
les faveurs, par indifférence ou par souci de leur tran- 
quilité, car il ne faut pas oublier qu'un anoblissement 
était presque toujours l'occasion de difficultés sans 
nombre, entre le nouvel anobli et la communauté de sa 
résidence ; la noblesse exemptant du paiement de la 
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taille — impôt de répartition — difficilement les officiers 
municipaux la laisaient s'octroyer sans protester, afin 
que la portion de l'impôt dont un privilégié éiajt dégrevé 
ne retombât pas à la charge des autres habitants. 

De cette classe intermédiaire de l'ancien régime, 
bourgeoise de nom, noble de qualités — la famille 
Eymard, de Pierrelatte, pourrait être prise comme le 
prototype : pourvue de charges honorifiques et possé- 
dantd'importants domaines, frayant avec toutes les castes, 
mariant ses membres dans la noblesse comme dans la 
bourgeoisie, achetant à ses aînés de riches offices à 
défaut de régiments, faisant ordonner ses cadets et, par 
ses rameaux puissants, ayant des accointances dans tous 
les milieux de la cité qu'elle n'avait jamais quittée, elle est 
curieuse à étudier et mériterait devoir son histoire écrite 
spécialement, mais le sujet développé sortirait des 
bornes d'une notice brève; il ne sera donc donné qu'un 
court aperçu de sa généalogie avec quelques détails sur 
les principaux de ses membres. 

Depuis un temps très ancien les Eymard étaient fixés 
à Pier relatte : dans ses a Lettres sur la seigneurie de 
Pierrelatte » M. Lacroix cite un parchemin où il est 
question d'un certain Guillaume Eymar, qui, le mardi 
avant la saint Jean-Baptiste 1295, fut désigné comme 
arbitre dans un différend que les seigneurs et les habitants 
de Pierrelatte avaient avec les seigneurs et les habitants 
de Donzère. Sur le rôle de la taille pour l'année 1482, 
un Pierre Eymard est inscrit comme devant 2 gros. 

Mais il n'est pas possible de suivre — sûrement — 
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leurfiliation avant 1549 : à cette époque la famille était 
représentée par Jehan Eymard, qualifié prudhomme 
dans un acte authentique du 29 mars i <;49, qui fait éga- 
lement connaître qu'il était hôte du logis où pendait pour 
enseigne les Trois Rois. 

D'une alliance inconnue il eut six fils et quatre filles : 
L'aîné semble être Antoine, chevaucheur pour le 
Roy du lieu de Pierrelatte (i) ; puis viennent Barthélémy 
notaire, Noël, marchand et consul de Pierrelatte en 
1 592, François, dont la postérité s'éteignit à la seconde 
génération. Les deux autres Jehan et Pierre, eurent de 
nombreux petits enfants. Quant aux filles — toutes 
mariées — Tune avait épousé, en 1^91, Pierre de Gui- 
gues, de Valréas; une autre Barthélémy Calameau — 
d'une famille qui subsista à Pierrelatte jusqu'à notre 
époque. 

La descendance de Jehan Eymard — qui peut être 


( I ) Le a Chevaucheur du Roy » était au xvi* siècle celui qui était chargé 
de porter le courrier du roi. Dans un article paru en 1904 dans la Revue du 
Vivarais, sous ce titre : « La poste dans Vancien temps, M. A. Mazon 
écrit : « Le courrier transportait les lettres dans une valise attachée sur 
a le dos de son cheval, d*où le nom de malle-poste. 11 en était encore 
« ainsi sous Louis XIV. Henri IV avait établi en rSçy, des relais de 
a chevaux de louage, dans les villes et bourgs où ils seraient néces- 
ir saires. En 1607, un chevaucheur, à Mornas, figure sur les états du 
« roi, et vraisemblablement il y en avait d'autres à Pierrelatte, à Monté- 
a limar et jusqu'à Lyon ». On voit que la supposition de notre distin- 
gué collègue était exacte. Cet Antoine Eymard, le 12 janvier 1593 
mariait sa 611e Chrisiolle avec un Robin, de la Garde-Adhémar. Au 
contrat, le seigneur de la Garde, Jean-Baptiste-Escalin des Aimars, 
comparaissait et donnait 5oo écus à Tépousée. Le même, le 21 décem> 
bre 1677, avait prévenu les consuls de Lagarde d'une réunion de plus 
de 5o huguenaulx » à Donzère et de la crainte d'une surprise. 
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considéré comme l'auteur de la branche aînée - se 
termina avec Jean-Pierre Eymard, avocat, docteur-és- 
droits, né en 1700, fils de Jean et de Thérèse de Rocher, 
de Bollène(i). 11 fut le seul membre de la famille qui 
ajoutât la particule à son nom en se faisant appeler : 
noble Jean-Pierre d'Eymard. Il avait épousé en 1724 
Françoise de Reymond, fille de François, procureur du 
Roi à Grenoble, dont il n'eut que des filles, restées 
célibataires, sauf la plus jeune, qui épousa le 10 janvier 
1764, le docteur François du Bay de Florensolle, 
originaire de Silhac en Vivarais. 

Ils habitaient une maison sise sur la grand'place, la 
même maison qu'en 1602 Tarrière grand-oncle de 
Madame du Bay - Noël Eymard — avait cédée à son 
fils pierre, vraisemblablement le logis des Trois Rois. 

Ce fut la branche cadette, celle dont le chef — le plus 
jeune des fils de prudhomme Jehan Eymard — était en 
1600, Pierre, qui survécut à Taînée, et pendant trois 
siècles^ donna à cette partie de la province une suite 
d'avocats, de juges et de procureurs du roi, qui laisse 
croire que les membres de cette famille s'étaient spécia- 
lisés dans l'étude du droit. 


(1) La famille de Rocher se trouve à Bollène dès la un du xv« siècle. 
Venait-elle d*Aubenas où se trouve le château de Rocher et où vivait 
une famille de ce nom, où venait-elle d'une autre famille Rocher, de 
Saint-Paul, qui y fournit des notaires ? il est difficile de le savoir. 
Quoiqu'il en soit, Claude Rocher était notaire à Bollène à la fin du 
XVI* siècle, son frère Gaspard, chirurgien audit lieu, mourut de la peste 
en 162g. De ces deux frères descendent les divers rameaux de cette 
branche qui ont habité Bollène. 
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Pierre Eymard, de Jeanne Doyze, eut deux enfants : 
Barthélémy qui fut notaire, et François, qualifié bour- 
geois et consul de Pierrelatte. 

Barthélémy avait épousé Dauphine Joubert, de 
Donzère. Il en eut quatre enfants, les trois fils ne lais- 
sèrent point de postérité, seule la fille continua la lignée. 
Mais, il convient de s'étendre un peu sur l'épanouis- 
sement de cette branche, car il semble que, se sentant à 
sa 6n, elje ait voulu, avant l'épuisement de la sève, 
donner à ses représentants quelque renommée : 

i' Pierre Eymard, baptisé à Pierrelatte le 15 novem- 
bre 1628, était avocat, docteur-ès-droits et conseiller 
du roi, lorsqu'il acquit, le 30 janvier 1650, de Pierre 
Faucher, docteur-ès-droits, juge royal, son « office de 
judicature royalle » à Pierrelatte, moyennant 10,000 
livres. Il épousa au Bourg-St-Andéol, après contrat 
Chaudru, notaire, du 8 septembre 1660, Françoise Gail- 
lard, fille de Jacques Gaillard et de Marguerite Marcel. 

Les familles Gaillard et Marcel étaient d'ancienne 
origine bourguesane et de bonne bourgeoisie ; on trouve 
fort souvent leurs membres consuls du Bourg ou pourvus 
de situations honorables dans cette ville. A la fin du xvi" 
siècle le capitaine Jacques Marcel fut un des plus 
intrépides défenseurs du bas Vivarais contre les entre- 
prises des Huguenots. 

Après une magistrature de plus d'un demi siècle — 
Pierre Eymard, testa le 18 août 1700, laissant à sa 
femme un legs mobiliers (une cuillère, une fourchette, 
une escuelle et deux flambeaux en argent), et instituant 
pour son héritier universel son frère Louis, avec subs- 
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titution au profit de sa sœur Marguerite. Il mourut le 
23 du même mois. 

Il avait publié deux ouvrages d'histoire, sans grande 
valeur littéraire, mais d'un certain intérêt documentaire, 
car les écrivains originaires de Pierrelatte, sont rares : 

L'un deux est ainsi intitulé : 

Histoire 
du Marquis 

de 

COURBON 

Maréchal des Camps et Armées 

de la Sérénissime République de Venise 

et l'un des Commandans en chef sous 

le généralissime après la mort du Maréchal 

de Conismarc. 

à Lyon 

chez Thomas Amaulry 

rue Mercière, au Mercure galant 

MDCXCII 
avec privilège de Sa Majesté. 

L'ouvrage est dédié « à Monseigneur Messire Nicolas 
de Prunier, chevalier, seigneur de Saint-André, marquis 
de Virieu, premier président au parlement de Grenoble. » 
par a son très humble et très obéissant serviteur :• Aymar, 
juge de Pierrelatte. » 

Suivant lauteur, le •< Marquis de Courbon » naquit 
à Châteauneuf-du- Rhône : son père s'appelait Bornas 
et sa mère Reynier. Ce fut un aventurier favorisé par 
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i 

les circonstances et une audace sans borne. D'après 
M. Lacroix, Pierre Eymard put écrire la vie de son 
héros grâce aux renseignements que lui fournit son 
frère, Nicolas Bournas, qui tenait à Pierrelatte Thôtel 
des trois Pigeons. 

On connaît encore du juge Eymard une a Histoire du 
Chevalier Bâtard » qui eut à Lyon, deux éditions, Tune 
en 1699, Tautre en 1700. Ces divers ouvrages sont 
extrêmement rares et fort recherchés des bibliophiles 
dauphinois. 

Après la mort de son mari Françoise de Gaillard se 
retira au couvent de sainte Ursule du Bourg ; elle y mou- 
rut le 20 novembre 171 J. après avoir disposé de ses 
biens, le 1 5 septembre de la même année, en faveur de 
sa nièce Suzanne de Bonot, avec substitution au profit 
de la fille de celle-ci Marie-Françoise de Brunier de 
Larnage(i). 


(i) De son mariage, à Mondragon, en Provence, le 4 mars 1680 avec 
Suzanne de Bonot, fille de Jean-François de Bonot, du Bourg-Saint- 
Andéol et de Marie de Gaillard, sœur de Françoise, Pol-Louis de 
Bruoier de Larnage eut trois enfants : Philippe, connu sous le nom de 
chevalier de Larnage, lieutenant de cavalerie et qui resta célibataire ; 
Marie-Françoise^ héritière de sa tante Eymard, qui épousa à Mondragon 
le 32 juillet 1719, Ignace de Salvan, fils du marquis de Chénerilles et 
de Lucrèce de Gallifet, de Monteux au Comtat ; enfm Louis-François, 
major dans le régiment de Limousin, à Grenoble, dont la femme 
Suzanne-Françoise Michel du Sozey, doit à sa rencontre avec Jean- 
Jacques Rousseau, à Moirans. en septembre ijSj,^ la célébrité au prix 
« de l'honneur ». Les « Annales de la Société J.-J. Rousseau ». à 
Genève, 10, Bourg-de-Four, publient dans leur volume de 1906, et, 
sous la signature de Tauteur de cet article, une notice sur les relations 
de Rousseau et de Madame de Larnage avec quelques documents 
généalogiques sur les familles Michel du Sozey et Brunièr de Larnage. 

{A suivre) Louis AURENCHE. 



NÉCROLOGIE 


ADHÉMAR DE CRANSAC (le comte d') 

La société a perdu au commencement de septembre dernier 
un de ses membres les plus distingués en la personne de ce 
descendant des anciens seigneurs de Grîgnan et de Montélimar 
L'Express du Midi (i) a pu dire de lui qu*il avait forcé ses 
adversaires « à s'incliner respectueusement devant Thomme 
« d'autrefois, l'homme du devoir ». Orateur, écrivain, directeur 
« d*usme, il prodigua prés d'un demi siècle le bel enseignement de 
« sa foi militante, gardant pour lui seul les anxiétés de la bataille 
« et les angoisses du commandement ». Ses funérailles ont eu 
lieu à Lavaleiie, près de Toulouse, au milieu d'un grand con- 
cours de parents, d'amis et de voisins venus de tous les points 
de la région pour honorer sa mémoire et témoigner à sa 
famille leurs unanimes regrets. 


FAYARD (Ennemond) 

Notre cher ancien collègue de la première heure, Chevalier 
de la Légion d'honneur, longtemps Conseiller à la cour d'appel 
de Lyon et administrateur des hospices de la même ville, s'est 
éteint chrétiennement à Couzon (Rhône), à 91 ans, le 18 sep- 
tembre dernier. 


(i) Obligeamment communiqué par M. Iç Colonel Pcrrossicr. 
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li existe de cet écrivain laborieux et instruit de nombreuses 
publications in-8** sur Thistoire judiciaire et municipale. Philan- 
thrope dévoué, il a aussi abordé avec succès la question sociale 
de l'enfance indigente. Né dans la Drôme et propriétaire à Mar- 
nas sur St-Barthélemy-de-Vals, il y a laissé les meilleurs 
souvenirs de bienveillance et de générosité. La perte récente de 
sa digne épouse, née Durand, véritable providence de sa paroisse 
avait affecté vivement ce vénérable vieillard. Son fils et sa fille 
sauront continuer les grands exemples de foi et de dévouement 
de leurs chers défunts. 

Liste des ouvrages de M. Fayard (brochures et volumes) 

Rapport sur Tadmission des iîlles-mères à Thospice de la charité de 
Lyon, i853. — Rapport sur Tœuvre des enfants assistés du dépar- 
tement du Rhône. Lyon, i854 et 1861. — Histoire administrative 
des enfants assistés du département du Rhône. Lyon, 1859. — Du 
dépôt de mendicité départemental d'Albigny. Lyon, 1860. -^ Souvenirs 
des entrées des Souverains de la France dans la ville de Lyon. 1860. 
— Essai sur l'assistance publique à Lyon. Paris-Lyon, 1862. — Essa 
sur l'établissement de la iustice royale à Lyon, 1862. -^ Etudes sur les 
anciennes juridictions lyonnaises, i863. — Des enfants assistés à Paris 
et à Lyon, 1867. — Modifications apportées dans le service des enfants 
assistés du département du Rhône. Lyon, 1869 — Réponse aux déli- 
bérations de la commission départementale du Rhône sur les enfants 
assistés. Lyon, 1871. — Etude historique sur l'ancienne organisation 
judiciaire de la ville de Valence. Valence, 1873. — Aperçu historique 
sur le parlement de Paris. Paris- Lyon, 1876- 1879. — Notice historique 
sur le village de Couzon (Rhône). i885. — Prost de Roger, sa vie et 
ses œuvres. Lyon^ i885. — Rapport sur Torganisation de la société de 
paironage des libérés adultes. Lyon, i883 — Histoire des tribunaux 
révolutionnaires de Lyon et de Feurs. Lyon, 1888. — Journal de la 
cour impériale de Lyon. Lyon, 1890. — Journal de la commission de 
surveillance des prisons de Lyon. 1893. Notice historique sur St-Vallier 
(Drôme). Lyon, 1893. 



CHRONIQUE 


Les chaleurs excessives de l'été dernier ont empêché Texcur- 
sion projetée à la Garde Adhémar et retardé un peu la publica- 
tion de la présente livraison. 

Ouvrages reçus dn Ministère de V Instruction publique : 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. Année 1906, i*^ livraison et le volume de la section 
des sciences économiques et sociales de Tannée 1905 ; 

Bulletin historique et philologique^ année ioo5, livr. 3 et 4. 

Congrès des sociétés savantes de /905, tenu à Alger ci Congrès 
tenu à la Sorbonne en r 906 ; discours de M. Armand Brelte et 
de M. Raymond Poincarré, ministre des finances. 

Romania, livraisons d'avril et de juillet 1906. 

Ouvrages venus de l* étranger : 

Société d'histoire et d* archéologie de Genève. Mémoires et docu- 
ments : le tome IX contient la correspondance de Dupré, le 
tome X, la médecine et les médecins à Genève. Dans la série 
in-4% le tome III étudie rHôtcl-de- Ville. 

Mémoires de la société royale des Antiquaires du Nordy publiés 
à Copenhague en 1904. 

Analecta Bollandiana^ publiées en Belgique, tome XXV. 

Dons des auteurs : 

Le tirage à part du travail de M. Brun-Durand sur Charles 
Ducros dont les lecteurs du Bulletin ont apprécié les recherches. 

La liste des sociétés qui échangeait leurs publicationsavec la 
nôtre est encore ajournée faute d'espace, 

Lire dans la dernière chronique Mercucr, village voisin 
d'Aubenas (Ardèche), au lieu de Maucuer. 


SÉANCE DU iO SEPTEMBRE 1906 


PRÉSIDENCE DE M. MOSSANT 


•->- 


Une circulaire ministérielle et le programme des questions à 
soumettre au Congrès des sociétés savantes qui se tiendra à 
Montpellier en 1907 sont lus et communiqués. 

Le secrétaire signale dans les publications du trimestre les 
faits et découvertes qui peuvent intéresser la société ; fouilles du 
cimetière burgonde de Boisrond à 2 kilomètres d'Etoile ; mon- 
naies du moyen âge recueillies à la suite de la baisse des eaux 
du lac de Paladru ; bibliographie des publications sur les éoli- 
thés ; nouvel article sur Torigine et Tétymologie des noms de 
lieu de l'Ardèche ; possessions d'Ollivier de Serres à Donzère et 
lettres de lui; notes sur les Pernéty et les Illuminés d'Avignon. 

M. Villard annonce la prochaine publication du dessin d*un 
ancien bronze, acheté à Valence sous le premier empire et 
conservé aujourd'hui dans les collections de Tétat. 

M. Victor Colomb réclame une table des noms des personnes 
et des lieux cités dans les 40 volumes du Bulletin de la société, 
et il lui est répondu que ce travail commencera dès que la der- 
nière livraison de 1906 aura paru. 

A l'occasion des guides illustrés que publient les syndicats 
d'initiative, il est émis le vœu que ces utiles et intéressants 
livrets soient à l'avenir exempts le plus possible d'erreurs histo- 
riques manifestes, aucun érudit ne refusant son concours en 
pareille occasion. 


